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AVERTISSEMENT
Les OEuvres du Cardinal de Retz^ éparses jusqu'à présent, sont réunies pour la première fois dans cette édition. Nous ne les rangeons pas dans Tordre chronologique, c'est-à-dire d'après les dates où les divers ouvrages ont été composés : d'abord le temps où ils furent écrits est souvent incertain; puis cet ordre gênerait le classement méthodique. Nous commençons par les Mémoires^ la seule œuvre qui place notre auteur ^ parmi les grands écrivains de la France, la seule qui
L ait donné un durable éclat au nom de Retz et ajouté
't une vraie gloire à la célébrité antérieure de la famille,
u. au renom peu honorable des anciens favoris de Cathe-
A rine de Médicis, de ces étrangers tristement mêlés à
nos discordes civiles, qui avaient grandi sur les ruines < de notre patrie sans justifier par le mérite, la hauteur
«" du talent, les vertus, leur élévation scandaleuse aux
s premières dignités de l'armée et de l'Église.
Le texte des Mémoires^ comme nous le montrons dans la Notice qui les précède, laissait beaucoup à désirer, quoiqu'ils aient été l'objet de vingt éditions avant la nôtre. Pour les seize premières, les éditeurs, presque tous anonymes et restés inconnus, n'avaient eu à leur disposition que des copies plus ou moins inexactes. Les quatre dernières ont été données d'après le manusciit autographe de Retz, conservé à la Bibliothèque impé-
Retz, i a
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riale^; mais» malgré cela, elles sont loin d'être irréprochables. La lecture de ce manuscrit n'est pas toujours chose facile : Fécriture est mauvaise, souvent raturée, altérée par des surcharges. G)nsidérant la constitution du texte comme notre tâche la plus importante, nous n'avons rien négligé pour arriver à le reproduire avec une scrupuleuse fidélité. Nous avons pu nous servir pour cela d'une première collation menée jusqu'à la fin de la première moitié environ par le regrettable M. Sommer; nous en avons fait nous-méme une autre complète; et après la nôtre, une troisième encore est faite sur les épreuves. On pourra voir par le double spécimen comparatif donné ci-après, p. 53-65, combien ce soin attentif était nécessaire, combien, pour la pureté du texte, nos devanciers nous avaient laissé à faire.
.Pour les cariantes^ on remarquera une très-grande différence entre nos premières pages et toute la suite de l'ouvrage. Dans la Notice des Mémoires (p. 47-53), nous avons dit à quoi elle tient. Le manuscrit original a au commencement (voyez ci-après, p. 79-128) une longue lacune; pour cette partie où le texte autographe nous manque, nous avons généralement adopté celui de l'édition qui nous inspirait le plus de confiance, celle de 17 19; mais en même temps nous avons placé au bas des pages un relevé complet des variantes qu'offraient les autres éditions, et ainsi nous avons mis le lecteur en état de choisir les leçons qui lui conviendraient le mieux, choix qui pouvait n'être pas toujours conforme au nôtre. La tâche devenait plus simple à partir de l'endroit où commence le manuscrit original, dont l'histoire et la découverte sont racontées dans la Notice (p. 33-47) •
I . On en trouTera la description plus loin, à la note i qui commence à la page 38.
AVERTISSEMENT. m
nous n'avions plus qu'à suivre aussi fidèlement qu'il nous était possible le texte autographe, et sans jamais substituer nos hypothèses, sous prétexte de correction ou d'interprétation, à la pensée ou au style de l'auteur, à déchiffrer la rédaction définitive sous les retouches diverses que Retz lui-même, ou, ce qui est plus grave, des mains étrangères ont fait subir au manuscrit. Dès qu'une fois nous avons ce manuscrit pour guide, la plupart des variantes, comme nous Je disons ailleurs (p. 52), perdent tout intérêt, et nous nous bornons à celles qui, tirées soit de nos quatre copies (voyez p. 48- 62), soit des premières éditions, peuvent faire croire à des rédactions antérieures, différentes cà et là du texte autographe que nous possédons. Si aux variantes de ce genre nous en avons ajouté un petit nombre d'autres, c'est qu'elles nous ont paru ou intéressantes pour l'histoire de la langue, ou curieuses à relever pour leur étrangeté même.
Établir un bon texte était, nous venons de le dire, notre premier devoir, et un devoir qui présentait des difficultés toutes particulières ; mais nous en avions un autre encore, qui en offrait de plus grandes peut-être : nous voulons parler du commentaire historique, tâche à la fois nécessaire et délicate pour un livre comme celui de Retz, pour un auteur de son caractère. Nous disons dans la Notice des Mémoires (p. 65 et suivantes) comment nous nous sommes efforcé de l'accomplir; nous y exposons aussi les motifs qui nous ont empêché de faire de notre annotation une simple annexe aux notes inédites de M. Bazin, mises à notre disposition par MM. Hachette. Nous les avons toujours consultées avec l'attention que mérite tout ce qui vient d'un homme d'autant d'esprit et de goût; nous les citons parfois, nous y renvoyons; mais, tout en reconnaissant ses
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rares qualités, nous partageons sur sa méthode Tavis de M. Cousin ^, et particulièrement sur sa critique des Mémoires de Retz celui de M. Sainte-Beuve' : nous ne pouvions donc adopter son commentaire, l'imprimer au bas des pages sans raccompagner de nos fréquentes réserves, objections et contradictions, sans le compléter par le renvoi aux sources, là où faire se pouvait (M. Bazin, on le sait, n'a pas coutume de les indiquer), et par les additions dues à nos propres recherches : tout cela eût fait un enchevêtrement de notes, fastidieux, croyonsnous, pour le lecteur. Au reste, nous ne le priverons pas du travail ingénieux et intéressant à divers égards de rhistorien de Louis XIII et du ministère de Mazarin. D'après une convention arrêtée entre MM. Sallard, ses neveux et héritiers, et feu M. Hachette, nous le pubUerons tout entier, avec renvois à nos tomes, pages et lignes, dans un supplément de notre édition.
Dans notre propre commentaire, que nous ayons à confirmer ou à contredire le récit du Cardinal, nous n^avancerons rien sans citer nos sources et nos autorités, souvent inédites; et, outre les éclaircissements contenus dans les notes qui accompagneront le texte, nous donnerons, dans des appendices partiels, à la fin des volumes, un certain nombre de pièces justificatives et de documents importants relatifs aux faits rapportés dans \es Mémoires,
A la suite des Mémoires nous placerons les Pamphlets composés par Retz au temps de la Fronde. Comme Ta dit avec beaucoup de sens M. Eugène Crépei*, ces
I. Voyez VJvant'propos de la Jeunesse de Mazarin^ p. xvii et xTin, i865, in-S».
a. Voyez ci-après, p. 66.
3. Voyez ses deux intéressants articles insères dans la Re9ue mo^ derne du a5 mai et du lo juin 1869.
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pamphlets, « trop négligés par la critique, ont, à divers titres, une grande impoitance pour Thistoire politique et littéraire du temps, comme pour la biographie de Retz. » Jusqu'ici ces libelles n'ont pas été complètement recueillis. M. Aimé Champollion en a donné en appendice quatre, aux tomes III et IV de son édition des Mémoires de 1859; M. Moreau quatre aussi, mais différents, dans son Choix de Mazarinadss (tome II, p. a54, aSg, SSg, 386). Le nombre de ces pièces, qu'on peut, selon nous, attribuer assez sûrement au Coadjuteur, Paul de Gondi, est de douze à quinze environ : deux ou trois sont d'une authenticité douteuse. En outre, il en est plusieurs, écrites par Joly, Giumartin, Portail, qui, de l'aveu même de Retz, ont été inspirées par lui, et où peutêtre, çà et là, on peut reconnaître la marque, la griffe du redoutable factieux. Nous donnerons ces divers factums, en discutant le degré d'authenticité de chacun d'eux.
Aux Mazarinades succéderont les OEui^res mêlées. En tête, la Conjuration de Fiesque^ qui est aussi, à nos yeux, comme un essai de pamphlet, une sorte de libelle dirigé contre Richelieu et dissimulé sous la forme de l'impartiale histoire, mais qui par la pensée, en plus d'un endroit, et par le style déclamatoire, trahit les intentions satiriques de l'auteur. Aussi le ministre ne s'y trompa-t-il pas : il l'appela « un dangereux esprit. » Cette œuvre des jeunes années, remaniée probablement dans Tàge mûr, et qui ne fut imprimée qu'en i665, sera suivie de la Thèse de bachelier es arts de Gondi, alors élève des Jésuites : Conclusiones ex unii^ersa phi^ losophia (voyez ci-après, p. 117, note 3); de plusieurs Discours prononcés au nom du clergé, soit du clergé de France, comme à la fin de l'assemblée générale de i645 et 1646 (voyez p. 265, note 2), soit du clergé de Paris,
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à l^occasion du retour du Roi dans sa capitale en i652; puis enfin de quelques Mandements épiscopaux.
Après ces pièces, dont quelques-unes sont aussi politiques qu'ecclésiastiques, viendront les Sermons de Retz. On n'en a encore publié qu'un seul entier, celui qui fîit prononcé le 25 août 1648) la veille de la Journée des barricades, et des fragments de deux autres*; nous avons réuni jusqu'à présent quatre sermons entiers, et un fragment d'un cinquième.
Nous ferons suivre les sermons d'un nombre considérable de factums^ mandements^ lettres circulaires^ se rapportant à la lutte que Retz, pendant sa détention à Vincennes ou à Nantes, et après son évasion de cette dernière prison, a soutenue au sujet de l'arcbevécbé de Paris : véritable fronde ecclésiastique, presque aussi ardente que la première, et encore imparfaitement connue *. Ces pièces, avec la Correspondance de Retz, en très-grande partie inédite, formeront le complément naturel des Mémoires^ qui, on le sait, s'arrêtent en 1 65 5 : Retz ne mourut qu'en 1679, c'est-à-dire vingt-quatre années après.
Tel doit être, avec le Lexique de la langue de Retz^ le contenu de cette première édition des OEui^res du célèbre cardinal. Elle présentera sous ses différents aspects cet esprit • ondoyant et divers, » sur lequel un jugement absolu est si difficile. La Notice biographique^ qui a sa place marquée à la suite de cet Avertissement^
I. Un de ces fragments est dans la thèse des Prédicateurs avant Bossuet, par M. Jacquinet; et un autre a la suite de rédltion des Mémoires, de iSBj, de M. ChampoUion-Figeac.
9. M.Champollion-Figeaca publié quelques-uns de ces opuscules dans rëdition de 1887 ; nous en avons entre les mains un nombre bien plus considérable, et nous pouvons ajouter que, parmi eux, plusieurs sont plus importants que ceux qu^il a donnés.
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sera publiée à la fin de notre travail, afin que nous puissions, jusqu'au dernier jour, profiter de ce que nos recherches ou celles d'autrui*, ou même cet auxiliaire souvent heureux qu'on nomme le hasard, pourraient nous fournir d'utile ou d'intéressant à savoir. Nous avons l'intention, pour cette notice, de passer très-rapidement sur la partie de la vie racontée par Retz lui-même et que nous aurons eu à discuter dans les notes des Mé^ moires^ et de réserver nos développements pour les derniers temps, encore peu connus, de cette existence agitée.
Un portrait de Retz, la vue des divers châteaux ou maisons qu'il a habités, ses armoiries, des fac-similé formeront V Album que nos éditeurs ont l'habitude de joindre aux œuvres de chacun des auteurs de la Collection des Grands écrivains.
Avant de terminer cet Avertissement^ nous tenons à oflRrir l'assurance de notre gratitude à M. le comte Cafferelli et à M. de Chantelauze, qui ont mis libéralement à notre disposition les anciennes copies des Mémoires dont ils sont possesseurs. Nous devons aussi des remercîments à M. Ad. Régnier fils et à M. Coster, pour l'assistance attentive et diligente qu'ils veulent biep nous prêter, soit pour la vérification des citations de notre commentaire, soit pour la collation des textes manuscrits ou imprimés : ils seront pour beaucoup dans le mérite d'exactitude qui recommandera, nous l'espérons, notre travail. D'autres personnes encore nous ont obligé, soit en nous aidant de leurs lumières dans telle ou telle de nos recherches, soit en nous ouvrant avec un bienveil-
I . A ce propos, nous sollicitons tontes les personnes qui auraient snr Retz des documents inédits, ou qu'elles peuvent croire rares et peu connus, de vouloir bien nous les communiquer, ou du moins nous permettre d'en prendre connaissance, et, s'il 7 a lieu, copie.
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lant empressement les dépôts confiés à leur gtrde : nous serons heureux de saisir là où elles s'offiiront à nous, dans le cours de notre édition, les occasions de reconnaître nos dettes envers elles. Quant à notre directeur, M. Régnier, il nous serait difficile de le remercier autant que nous le voudrions; nous nous associons de grand cœur aux témoignages de gratitude que lui ont rendus tous les collaborateurs qui nous ont précédé dans la publication de ces classiques irançais; en ce qui nous touche, nous pouvons dire, avec un critique éminent^, que si la G)llection des Grands écrivains de la France est « un monument fait pour durer, » c^est, en grande partie, grâce à M. Régnier, qui « a voué a cet immense travail son nom, son zèle, sa patience, sa science ».
Alphomsb Feillet.
Mai 1870.
I. M. CuTillier-Fleury. Voyez le Jownal des débats du aS d^ cembre 1868.
MÉMOIRES
DU
Rbts.
JjBè Mémoires du cardinal de Retz parurent en 17 17 (probablement en septembre'), sous la rubrique de Nancy ei Amsterdam; et, quelques mens après, une nouvelle édition était pubHée, n'ayant pour nom de lieu cp! Amsterdam. Le succès fiit tel que l'année suivante vit cinq éditions nouvelles*, dont plusieurs, quoique portant au titre des noms de villes étrangères, (mt été imprimées en France ; elles ont toutes été faites, à en juger par l'incroyable négligence de l'impression*, avec
I. Noos n'avons nulle part trouvé la date indiquée d'one manière précise; mais on lit dans le Journal historique do Ferdim (novembre 1717, p. 3i5) : « Il paroft depuis deux mois on ouvrage imprimé à Nancy chez Jean-Baptiste Cusson, libraire sur la Place, qui a pour titre Mémoires do M, le cardinal de Retz. Il est en trois tomes octavo, le i^ de 354 pages, le a^ en contient 3Sg, et le 3" 889, sans aucune table ni préface ; » et plus loin (p. 3 18) : « Je viens d'apprendre qu'on imprimoit à Amsterdam, chez Jean- Fréd^c Bernard, libraire, les Mémoires du cardinal de Het*, en 5 volumes octavo, sur un manuscrit en très-bon ordre. »
a. Selon M. Aimé ChampoUion-Figeac (p. ijlv, tome I, édition de 1859), ^^ devrait même en compter une sixième, publiée à Lyon, en 3 volumes in-ii, édition qu'il déclare n'avoir rencontrée dans aucune bibliothèque. Comme lui, nous l'avons cherchée vainement. Nous dirons dans la Hotice bibliographique comment nous nous expliquons qu'elle soit introuvable.
3. Les divers critiques du commencement du dix-huitième siècle dont nous avons pu lire les jugements, sont unanimes à cet égard : « éditions pleines de fautes grossières et sans nombre, d'après des copies subrq>tices et faites à la hâte, » dit celui de la^ Bibliothèque ancienne et moderne (tome Vlil, p« 4^s), en pariant des ^ éditions antérieures à 1719*
une hlte extrfime, sans antre souci que de r^xmdre le plus vite possible à l'impatience du public. En 1719, il en parait une encore, plus soignée et plus complète que les prëc^entes. Puis l'enthousiasme semble se refiroidir : les éditions suivantes ne viennent qu'après un certain intervalle, et sont datées de 17^3, 1731, toujours Amsterdam; de 1751 et 1777, Genève. Ce n'est qu'assez longten^ après que l'on en publia, sans déguisement, en France, à Paris : 1817, iSao, i8a5, i8a8'. Mais, pour l'histoire bibliographique des Mémoires^ Tannée mémorable est 1837 : c'est alors qu'on découvrit le manuscrit autograpl^ du cardinal de Retz, ou plutôt qu'on en reprit possession, et, depms ce temps, quatre éditions nouvelles, dues à MM. Champollion, sont venues s'ajouter, en 1837, 1843, 18S9, 1866, aux seize éditions précédentes.
On doit regretter que les Journaux ou Mémoires des trois bourgeois. Barbier, Marais et Buvat, si curieux comme reflets de l'opinion publique, aient précisément des lacunes aux années où parurent, sous la Régence, les Mémoires de Retz. Heureusement nous sommes à peu près dédommagés de leur silence par le récit très -complet d'un personnage officiel. René-Louis Voyer, marquis d'Argenson, petit-fils d'un des plus intimes amis de Retz, le fidèle Caumartîn, nous apprend, avec d'intéressants détails, comment l'ouvrage fut accueilli*.
I . Ces éditions correspondent à une époque de lutte parlementaire fort ardente. Voyer d'Argenson, le même qui réédita en i8s5 les Mémoires du marquis dArgsnson^ ministre sous Louis XV (voyez la note suivante), était alors un des membres influents de Topposition. Fnt-îl complètement étranger à cette publication de nos M wtoires? Elle parait en tout cas bien d'accord avec l'esprit et le souffle de l'époqae. H est à remarquer qu'à toutes les périodes de politique agitée, les Mémoires de Metz ont été regardés comme un Itrre de circonstance, et ont eu une sorte de regain de popularité. Benjamin Constant, sous le Directoire, disait qu'il ne pouvait plus lire que deux auteurs : Machiavel et Retz : voyez M. Sainte-Beuve, Causeries dm huuU^ tome Y, p. 36.
9. Voyez son livre intitulé : Essais dans le goût de ceus de Monr taigne^ Amsterdam, 1785, in-8*, p. 67-86. Ces Kssais^ composés en 1736, ne furent publiés qu'en 178$, sous la rubrique d'Amsterdam, par le fils de René-Louis d'Argenson, le marquis de Paulmy; une seconde édition parut en 1787, sous le titre de : Loisirs d'un mî-
Lorsque, en 17 17, le Régent sut qu'une copie de la Fie du fameux firondeur était livrée à Timpression et sur le point de paraître, il demanda au lieutenant de police, Bfarc«René Voyer d'Argenson ', <c quel effet ce livre pouvoit produire :
« Aucun qui doive vous inquiéter, Monseigneur, répondit « d'Argenson, qui avoit lu la copie conservée dans sa famille <c {chez les Caumartin). La façon dont le cardinal de Retz «c parle de lui-même, la franchise avec laqueUe il découvre « son caractère, avoue ses fautes et nous instruit du mauvais « succès qu'ont eu ses démarches imprudentes, n'encouragera « personne à l'imiter : au contraire, ses malheurs sont une «c leçon pour les brouillons et les étourdis. On ne conçoit pas « pourquoi cet homme a laissé sa confession générale par écrit. « Si on l'a fût imprimer dans l'espérance que sa franchise « lui vaudroit son absolution de la part du public, il la lui « refusera certainement. »
« Mon père, ajoute l'auteur des Essais, pouvoit avoir raison de penser ainsi sur l'effet que feroient ces Mémoires; cependant ils en firent un tout contraire. L'air de sincérité qui règne dans cet ouvrage séduisit et enchanta. Quoique le style n'en soit ni pur ni brillant, on les lut avec avidité et plaisir ; bien plus, il y eut des gens à qui le caractère du cardinal de Retz plut au point qu'ils pensèrent sérieusement à l'imiter, et comme le Coadjuteur n'avoit point été dégoûté du personnage de frondeur et de brouillon en lisant dans l'histoire la mauvaise fin qu'avoient faite les Gracques, Catilina et le comte de Flesque, de même ses disgrâces ne rebutoient point ceux qui voulurent le prendre pour modèle, quoiqu'ils eussent peut-être encore moins d'esprit et de talent que lui pour l'intrigue. »
nutre ou Essais^ etc., Liège, a yolumes iii-8<>. Dans la première édition, on laisse parier le marquis René-Louis d'Argenson; dans la seconde, c*est M. de Paulmy, le ministre, qui a la parole. Ce travail fut encore une fois retouché par rarrière-petit-nereu, le marquis Voyer d'Argenson, député sous la Restauration, et parut en i8a5, comme nous -venons de le dire (p. 4* note i). Une dernière réimpression a été publiée en i858 (Paris, Jannet, 5 volumes petit in-ia).
I. C'était le père de Fauteur des Essais; il avait épousé en 1698 Marguerite Lefèvre, fille aînée de Canmartin.
Ce tëmoignage est confirme par celui du grave commenta- ^ teur Brossette : « ô le terrible homme, ëcrit-il à J. B. JElous- seau*, que ce Coadjuteurt Son livre me rend ligueur, frondeur et presque séditieux par contagion, moi qui suis ennemi de toute cabale. » On lisait les Mémoires même dans les couvaits, avec la permission des supérieurs, comme le prouve un exemplaire de l'ëditicMi de Nancy-Amsterdam (1717)^ enrichi, par quelque amateur à qui il appartint, d'environ quatre-vingts portraits, et que la Bibliothèque impériale garde dans sa ré^ serve ^. Lemontey rapporte, dans son Histoire de la Régence (Paris, i83a, tome I, p. i83 et 1S4), qu'on « les rencontrait, avec ceux de Joly et de Mme de Motteville, sur la Unlette des femmes et sur le comptoir des marchands. Cétait le roman de toutes les tètes, le rêve de toutes les nuits. Chacun les adaptait aux circonstances du moment, prenait ou assignait les rôles, et déjà prédisait les événements. Les bourgeois, à leur lever, s'étonnaient toujours, et peut-être avec chagrin, de ne pas trouver des barricades. Le public suça avidement ce qu'il y avait de dangereux dans les deux ouvrages [Retz et Joty) : celui du Cardinal, étihcelant d'esprit et d'originalité, plaît aux littérateurs et aux gens du monde.... » Les éditions disparaissaient avant que les critiques eussent eu le temps de les juger dans les recueils périodiques , alors généralement trimestriels. « Tavois résolu de parler un peu au l(Hig de ces Mémoires dans ce volume {Bibliothèque ancienne et modeme^ tome Vin, 17 iS, p. 463) ; mais comme j'apprends que cette édition (5 petits volumes in-ia, Amsterdam 171B) est entièrement vendue, aussi bien que celles qu'on en avoit faites en France), et qu'on en attend une édition beaucoup plus complète (car celle-ci est pleine de lacunes), et plus correcte aussi, j'ai cru qu'il valoit mieux attendre à en parler à une autre fois. » Se bornant, en conséquence, à quelques critiques
I. Lettres de Rousseau sur différents sujeU de Uttérature (Genève, 1750, 3 Toiomes petit in-ia), tome n, p. aSi.
a. On lit sur la page de titre de cet exemplaire : « P. Dominique de Béthune, capndn, poor le couvent de Béthune, avec per- ' *• ' \ "^i ir^ mistion du R. P. J.-François d'Abbeville. » Ce nom est tniri d'une
alH^nation (prô«/), qui nous parait être celle de propmeial. Plut bas est une *!-, arec les mots : Reqmescut m puee !
relatives seulement à TéditioD, il revient, selon sa promesse , mais légèrement, sur l'œuvre même, au tome XI, p. a33-!i36
(i7»9)- L'état politique de la France, au moment où parurent ces
Mémoires^ leur était, il faut le reconnaître, on ne peut plus favorable. La réaction contre la longue et despotique domination de Louis XIV, commencée de son vivant même, et si durement manifestée par la gaieté insultante qui accompagna tout le long de la route, jusqu'à Saint-Denis, les restes mortels du monarque, cette réaction trouvait un aliment dans le récit de la Fronde. En vain le grand Roi avait espéré détruire le souvenir des troubles qui avaient agité le commencement de son règne, en ordonnant de lacérer les registres du Parlement et de l'Hôtel de ville se rapportant à cette époque : elle reparaissait incarnée, pour ainsi dire, dans Retz. Puis, que de faciles allusions oflrait, à chaque pas, le livre que tous dévoraient! C'était une régence désordonnée dont le tableau, légué par Retz, était exposé pendant une autre régence presque aussi turbulente; c'était un prince faible, irrésolu à l'excès, et mené par son entourage, Gaston d'Orléans, dont on livrait le portrait à la curiosité publique sous son petit-neveu, Philippe d'Orléans, non moins fEiible et non moins irrésolu, dont les amis s'appelaient les Roués, qui avait pour Égérie son indigne abbé Dubois, comme Gaston avait eu son méprisable abbé de la Rivière et plus tard l'intrigant Coadjuteur. Le parlement de Paris, dans l'année 164 3, avait donné, en annulant le testament de Louis XIII , la régence à Anne d'Autriche, disgraciée par son mari; et, en 1715, le même parlement avait brisé les decnières volontés de Louis XIV, pour trans* férer le titre de régent au duc d'Orléans, qui, suspecté de crimes atroces, était naguère en complète défaveur. De plus, à la fin de 1717, on en était arrivé à prévoir, comme sous la minorité de Louis XIV, une lutte entre les magistrats protecteurs et l'ingrat protégé : déjà l'orage prochain couvait.
La galanterie règne également aux deux époques; mab les femmes de la Régence ne sauront pas reprendre l'influence redoutable qu'avaient exercée les Longueville, les Chevrense, les Palatine. L'héroïne du jour, en fait de scandales, est, par une singulière rencontre , une duchesse de Retz , qui vient de
mourir à vingt-cinq ans. a Avec Mme de Gâcë et Mme de Po- Hgnac, elle ëtonna la Régence elle-même et ùdlUt la (aire rougir, » dit M. de Lescure*.
Parmi les circonstances qui favorisèrent le succès du livre, son explosion, on peut le dire, n'oublions pas une habitude nouvelle de l'époque, les cafës. Ces sortes de dubs (le mot est du même temps), à la fois politiques et littéraires, ou Ton va causer de paix, de guerre, de livres venus ou dits venir, comme nos Mémoires^ de pays étranger : de Nancy, d'Am* sterdam, de Cologne; ces lieux de réunion, tels que l'a antre de Procope, » établi depuis 1689, où tout porte à la tête, breuvages excitants, mouvement incessant, conversations chaleureuses, ne purent manquer de contribuer à la vogue de l'ouvrage posdiume du Cardinal, et des Philippiques de Lagrange-Chancel, comme plus tard à celle des Lettres persanes de Montesquieu, des petits vers et des pamphlets de Voltaire, des brochures de Desmouslins et de Sieyès.
L'enthousiasme pour Retz fut tel qu'on le porta aux deux, nous pouvons le dire sans hyperbole. Écho des passicms politiques, Lagrange-Chancel ne craint pas de faire de lui, dans la seconde strophe de sa seconde Philippique^ un sauveur qu'il bénit, presque un saint qu'il invoque :
Toi, qui par la pourpre romaine Brillas moins que par tes vertas, Rsxz, dont Taudace plus qalmmaine Releroit les cœurs abattus.
Sur ton troupeau qui te réclame, Sur un sénat dont tu fus VSime Daigne encore jeter les yeux.
Tends-lemr d*en haut un bras propice Qui les sauTe du précipice Dont tu garantis leurs aïeux*.
Une telle vogue devait émouvoir l'autorité : on craignit, comme disaient Brossette et d'Argenson, la sédition par l'exemple, la contagion des complots et de l'émeute. C'est en
I. JounuU et Mémoires de Mathieu Marais, tome I, p. ai 5, note. 4« Voyez Fédition des Philippiques de Lagrange-Chancel publiée par M. de Lescure (i858, i volume in-ii), p. 3io et 3ii.
effet le moment des intrigues d'AlbërcMii et de Charles XII, aboutissant à la conspiration de Cellamare; la duchesse du Maine est liée avec l'Espagne, comme autrefois la duchesse de LongueviUe; et les chefs du parlement de Paris, parmi lesquels on retrouve le nom frondeur de Mesmes, songent à , s'unir avec le parlement de Rennes, dont la province est révoltée; M. de Laval (encore un nom de la Fronde) va en Bretagne, et M. de Pompadour en Poitou; le Parlement s'agite contre TÉcossais Law, comme, un demi-siècle auparavant, il s'était agité contre le Sicilien Mazarin, et renouvelle l'arrêt de 1617 et de 1649 contre les étrangers (celui de Concini rajeuni à propos de Mazarin) . On put un instant presque craindre de voir la guerre de Paris recommencer ; mais la contrefaçon et cA le commentaire en action des Mémoires de Retz n'allèrent pas """ ^ jusqu'au bout. L'Espagne épuisée ne put se relever du désastre " -* maritime qu'elle éprouva le 11 août 17 iB; et la noblesse, assouplie dans les antichambres de Louis XIV, n'avait plus la vigueur de cette génération formée dans les luttes religieuses et dans la terrible guerre de Trente ans, génération si redoutable à Richelieu et à Mazarin.
Contre les dangers sérieux que le succès des Mémoires ^ faisait courir au Régent, à quelles mesures eut-il recours? Une déclaration du la mai 1717 avait ajouté la peine du car- '} ^ "^
can aux anciens moyens de contenir la presse. La police sem- ,. ."^ ble redoubler d'activité et de surveillance : en juillet 1717, "^'^ le bonhomme Buvat nous fait assister à une recherche domiciliaire pour <c livres de contrebande, » que font, de leur autorité privée, deux exempts, chez M. de Neuilly, prêtre logeant rue du Plâtre, vers la place Maubert^ Mais ces sévérités ne suffisaient pas pour rassurer le duc d'Orléans. S'apercevant, dès 17 18, que les disgrâces de Retz ne rebutaient point ceux qui le voulaient prendre pour modèle, il en parla encore à d'Argenson, alors garde des sceaux, et qui s'était montré si mauvais prophète, et préfet de police, en cette occasion, peu capable, n'ayant pu supprimer, selon la coutume, soit par ruse, soit par force, un livre redouté du chef de l'État. « On chercha un nouveau remède a.n\ mauvais effets qu'a-
I. Tome I, p. 294, du Journal publié par M. Campardon
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voient produits les Mémoires [du cardinal de Retz) . On imagina de faire imprimer les Mémoires de Jofy, qui avoit été son secrétaire. Us ëtoient encore dans la bibliothèque de M. de Caumartin , qui eut de la répugnance à les rendre publics, parce que le Cardinal y est bien plus maltraité qu'il ne se maltraite lui-même; mais le Régent vouloit achever de dé'» crier le cardinal de Retz^ le faire connoître pour ce qu'il étoit, et dégoûter ceux qui voudroient l'imiter. Les Mémoires de Jofy ne produisirent point cet effet : écrits d'une façon moins attachante que ceux du Cardinal, ils révoltèrent contre leur auteur; Ton jugea que c'étoit un serviteur ingrat et malhcmnète, qui décrioit celui dont il avoit longtemps mangé le pain, au heu que la franchise du Cardinal avoit intéressé pour lui. Enfin, quoi qu'on ait pu faire, les brouillons ont continué d'aimer le cardinal de Retz et de suivre sa marche, au risque de tout ce qui peut leur en arriver, et personne ne s'est déclaré en faveur de M. Joly^ »
Que signifient, sous la plume de d'Argenson, les mots : «un nouveau remède, qui achèverait de décrier le Cardinal, » lorsqu'il n'a encore parlé d'aucune mesure, d'aucune manœuvre hostile aux Mémoires de Retz, d'aucun remède antérieur à la pubhcation de ceux de Joly ? Ce premier remède qu'il a oublié de nous dire, ne pourrait^il pas être un certain factum de Sénecé , publié, il est vrai, un peu après les Mémoires de /oljTj mais qui peut-être avait été commandé ou promis avant qu'on songeât à faire intervenir, pour décrier le maître, son serviteur et secrétaire ? Que cette conjecture soit, ou non, ad-
I. Essais dans le goût de ceux de Montaigne, à Pendroit cité. '*- Une lettre de J. B. Rousseau à Brossette (i5 juillet 1718) vient à Pappai de ce qui est dit ici du peu de succès qu'obtinrent les Mémoires de Joly. Brossette avait offert à son ami de loi envoyer ces Mémoires (comme il lui avait adressé précédemment ceux de Retz), tout en lui disant probablement, autant du moins qu'on peut en juger par la réponse du poète lyrique, qu'ils avaient peu de valeur : « Puisque les Mémoires de M. Joly sont plus mauvais que ceux de son maître, je conclus qu'ils ne valent rien du tout, et, sur ce pied-là, je ne les lirois point. Ainsi il seroit inutile que je les eusse. » (flEmres de S. B. Rousseau^ édition Amar, tome Y,
missible, on n'a pas jusqu'ici, selon nous, fait ressortir toute l'importance que tire le pamphlet-mëmoire de Sënecë, soit de l'ensemble des circonstances dans lesquelles il parut, soit de la personne même de son auteur.
Antoine Bauderon de Sënecë, fils d'un lieutenant général au prësidial de Mâcon, acquit, en 1673, après avoir ëtë attaché à la maison du cardinal Mazarin, la charge de premier valet de chambre de la reine Marie-Thérèse, et, lorsqu'elle fut morte, il s'attacha à la duchesse d'Angoulème : triple domesticité à laquelle il fait lui-même allusion en s'appUquant un vers de la Proserpine de Quinault (acte II, scène i) :
Où D^ai-je point porté la honte de mes fers?
Ses Contes en vers lui avaient donné une certaine réputation. Il devait donc, et par suite de ses anciennes fonctions et pour son esprit, être bien accueilli à la cour. Exprima-t-il le mécontentement qu'il ressentait des traits lancés contre son premier maître Mazarin ? S'ofint-il au Régent pour servir sa politique contre les Mémoires? Lui demanda-t-on l'aide de sa plume? Silence absolu de tous les contemporains à ce sujet. Nous croyons, malgré ce silence, qu'il faut reconnaître à sa dissertation un caractère semi-officiel. Elle parut dans le Nau-veau Mercure (août 17 18, p. 3-38). En voici le titre :
Remarques historiques suivies de quelques observations cri-' tiques sur un livre intitulé : Mémoires de M. le Cardinal de Retz, par M, de Sénecéy premier Falet de Chambre de la feue Reine ^,
L'intérêt qu'offre cette pièce pour le sujet qui nous occupe, et le peu de notoriété qu'elle a eu jusqu'à présent, nous engagent à en donner une analyse assez étendue.
Le factum de 6énecé est une attaque violente et passionnée, plutôt qu'une dissertation critique. L'auteur débute par des considérations générales : Le « mensonge^ si détesté dans la spéculation, est devenu, dans la pratique, les délices et la
I. Cette dissertation est rq>roduite dans les OBuçres de Sénêcé (1^ édition, 1806, et édition Jannet i855), et au tome IV d'une compilation intitulée : Amusements du conar et de Pesprit (iy^o~iyy S , i5 volumes in- 11, Amsterdam).
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principale occupation de l'esprit humain.... Le plus grand art de tous est celui de savoir déguiser son artifice.... Il semble que ce que Ton appelle gens de lettres aient abandonné la vérité aux idiots, et considéré le mensonge comme le champ le plus propre à moissonner de la gloire.... y> Suivent de nombreux exemples, empruntés pêle-mêle à tous les genres de littérature et à toutes les époques.
Après la poésie et le roman, poursuit-il, a nos gens se ruèrent sur l'histoire, et la mirent en lambeaux. Il falloit bien satisfaire à la démangeaison d'écrire, à l'avidité des libraires pour le gain, à l'amour du François pour la nouveauté, car il en veut à quelque prix que ce soit, et à la barbe de Salomon. » De là les Maimbourgs et les Varillas. Puis « l'industrie des auteurs, chassée de tant de postes différents, s'avisa, pour dernière ressource, de se jeter à corps perdu dans le retranchement de ce que l'on appelle Mémoires ou Commentaires (ceux de Bassompierre^ de Roche fort ^ de Grtunmont^ dAra^ gon^j etc.) y » et <c cette généalogie de mauvais livres » aboutit aux Mémoires du cardirud de Betz, à une de ce ces fraudes lur cratives par lesquelles les auteurs et les libraires, sous l'amorce d'un beau nom, ont coutume d'imposer à la crédulité des lecteurs. »
Sénecé donne alors contre l'authenticité des Mémoires quelques preuves qu'il tire de l'ouvrage même, et dont nous parlerons plus loin; ensuite il s'attaque à la composition, qu'il trouve, non sans raison, très-inégale : « J'y ai remarqué, dit-il, deux assez beaux endroits et raisonnablement bien touchés : l'un, dans le |Mremier volume, qui c<Miceme les degrés par lesquels la puissance arlntraire est arrivée en France à son apogée ; et l'autre, dans le quatrième tome, qui est la description du conclave où le pape Alexandre VII fut élevé au pontificat. Le premier est une matière rebattue , et pillée dims les libelles de nbs François réfugiés ^ ; le second n'est qu'une espèce de traduction de la relation itaUenne du conclave du pape Ghigi, qui est imprimée, avec plusieurs autres conclaves, dans une compilation, etc. »
I. Liiez : d^ArtagnanP
a. Oi» pourrait, ce nous semble, objecter à Sénecé, t'il ne niait
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Selon le critique, le reste de l'ouvrage ne présente qu'cc un chaos, une obscurité perpétuelle et impénétrable, si ce n'est à force de contention d'esprit ; » et à ce sujet il rappelle, avec assez d'à-propos, la conversation, rapportée dans les Mémoires ^ que Retz eut un jour avec le duc Charles de Lorraine, et où « ils se payèrent réc^roquement d'un profond galimatias,... dont ils rirent ensuite de bon cœur. »
« On y affecte, ajoute Sénecé, une manière de parler qui, à force de rafiBnement et de choix dans les termes, n'est rien moins que naturelle ni du bel usage de la cour, dont celui que l'on ÊEut parler avmt une si grande pratique. Il s'y rencontre nombre de mots dont Richelet ou Furetière ne firent jamais mention. Vous voyez, presque à chaque page, que l'auteur, qui sent son embarras, est obligé de vous dire : Je mexplique^\ et quand il s'est expliqué, il se trouve encore que son explication en demanderoit une autre. » Ses a expressions favorites... : Je savais le dessous des caries. Je cormoissois le dedans de la machine, » soulèvent la bile des lecteurs délicats.
Si nous pouvons trouver quelque exagération dans les reproches d'obscurité et de mauvab goût, il n'en est pas de même de l'observation sur les sources où l'on a puisé pour la composition des Mémoires. Sénecé met habilement le doigt sur un côté faible de Retz, lorsqu'il dit qu'on « a fait un extrait si fidèle du Journal du Parlement, que jusques à la distribution de l'ouvrage, et presque partout aux mêmes termes, on ne s'en est point écarté '. » Mais si ce premier point est exact, c'est passer les bornes et méconnaître le rare mé-
Pauthenticité, que les libelles des Français réfugiés sont en général postérieurs à la mort de Retz, et surtout à la composition de ses Mémaires, puisque ces pamphlets n*ont paru presque tous qu'après
I. Ces mots se rencontrent, en effet, assez souvent dans les Mé» moires; les autres expressions que va citer le critique sont beaucoup plus rares qu'il ne veut le dire.
a. Nous aurons plus d'une fois, dans les notes, Poccasion de montrer que, dans le Journal du Parlement, Retz a copié servilement jusqu'à des fautes d'impression; mais il s'est encore moins gêné, pour les emprunts, avec un autre livre intitulé: Histoire •do^-mÊSL cLuL temps»
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rite de roavrage qae d'ajouter : « Je ne ùds aucmi doute que l'auteur des Mémoires n'ait mis en œuvre ces matëriaux avec la liaison de quelques épisodes qu'il y a cousus, partie inventes et partie véritables, et le tout cimenté par la malignité qui se trouve répandue dans les pasquinades de ce temps-là, qui se sont conservées dans les bibliothèc[ues des curieux : à quoi, pour donner un plus grand air de vérité originale, on a artifideusement affecté de semer quelques lacunes, qui pussent faire juger qu'elles partent de quelque manuscrit curieux, auquel l'auteur n'avoit pas mis la dernière main ou qui n'avoit pas été assez soigneusement conservé, car nos beaux eq^yrits, sur toutes choses, sont curieux de lacunes. »
Examinant enfin le caractère que les Mémoires donnent à Retz, le critique le trouve odieux, soit, au point de vue moral, pour sa conduite scandaleuse, soit, au point de vue politique, à cause de tous ses changements de parti : « Que l'on me donne un exemple, dans les siècles anciens ou dans les modernes, d'un homme d'un haut rang, piqué de l'ambition de se faire un grand nom, qui ait voulu écrire sa vie avec de pareilles taches, et qui se soit fait un plaisir de se peindre en laid à tous les siècles à venir. Il n'y a qu'un fonds de piété chrétienne et d'humilité profonde qui ait pu obliger saint Augustin à Heure une confession publique de ses fautes, qui n'approchoient pas des crimes que l'on nous représente ici; » et le saint évèque d'EQppone <c gémissoit de ses fautes les plus légères : cet Augustin moderne tire vanité de ses plus grands crimes. » Qu'cm ne m'allège point, ajoute Sénecé, qui va au-devant de toutes les objections, qu'on ne m'allègue point que les Mémoires étaient destinés à une amie, et non au public : <c Amie tant qu'il vous plaira ; il n'y a personne de bon sens qui aime à faire des confidences si complètes de sa turpitude. »
Satisfait de son long réquisitoire, il termine par un vœu fanfaron, qu'il embellit d'un calembour. Gomme Caligula, qui désirait « que le peuple romain n'eût qu'une seule tète, pour la |M>uvoir abattre d'un seul coup, » il voudrait que « tous ces romans midgés, que l'on débite sous le titre de Mémoires^ fussent réduits à un seul, afin de les pouvoir tous confondre par la seule censure de celui quil attaque. 30
Sénecé et d'Argenson n'étaient pas seuls à se montrer sé«
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vères contre ce livre , et il semble bien que les circonstances politiques ont beaucoup plus servi au succès des Mémoires que leur mérite réel, que ce talent de narrateur, ce charme de style qui, pour nous postérité, met Retz à juste titre parmi les grands écrivains de la France. Une lettre de J. B. Rousseau à Brossette nous est un indice frappant de cette sévérité des contemporains. Un mot que nous avons cité plus haut, à prc^s des Mémoires de Joly^ a déjà pu faire pressentir le jugement rigoureux du lyrique : « Vienne, a6 mars 1718.... J'ai lu les Mémoires d'un bout à l'autre avec plus de curiosité, je Tavoue, que de satisfaction. Cest un salmigondis de bonnes et de mauvaises choses, écrites tantôt bien, tantôt mal, entremêlées de beaucoup de particularités curieuses, mais d'un bien plus grand nombre de détails peu intéressants et fort ennuyeux. Le tome premier est semé de quantité de traits fort jolis et de pensées très-soiides à propos de bagatelles, et les autres ne sont rien que du verbiage à propos de choses sérieuses. L'impression que l'on m'a prêtée est très^fautive ; mais l'obscurité en beaucoup d'endroits vient plus de l'auteur que de l'imprimeur. Ce qui m'en étonne le plus, c'est de voir qu'un cardinal, prêtre, archevêque, homme de qualité et assez âgé, puisse se représenter lui-même, comme il le fait dans le premier volume, duelliste, concubinaire, et, qui pis est, hypocrite de dessein formé : ayant pris la résolution, dans une retraite faite au séminaire, d'être méchant devant Dieu et honnête homme devant le monde ^. C'est ce qu'il semble avoir oublié dans le reste du Hvre, où je lui vois des principes dlionneur qui gâtent souvent ses aflûires. En un mot, il me paroît que cet homme n'étoit ni assez bon pour un citoyen, ni assez méchant pour un factieux. On diroit que les derniers volumes ne sont pas de la même main que le premier. Avec tout cela, je suis persuadé qu'ils sont effectivement du cardinal de Retz. M. le prince Eugène en a depuis longtemps un exemplaire manuscrit. Tek qu'ils sont, c'est un livre à avoir '. »
I . On dirait qoe cette partie de la lettre de Rousseau a serri de matière à l'amplification de Sâiecë contre le caractère moral du oardinal de Retz.
s. Lettres de Rousseau sur différents sujets de littérature (Genève, 1750, 3 volumes), tome II, p. a4>«
Le jugement puMic de la critique de ce temps est loîii d'être unanime sur l'œuvre du Cardinal, et, à divers égards, il s'accorde assez avec la lettre confidentielle du poète. On l'a dit avec raison : il faut au gënie de l'écrivain ajouter l'effet du temps ; c'est la postérité qui, laissant dans un juste oubli les œuvres médiocres, donne leur vrai prix et leur consécration durable à celles qui méritent de survivre. Les contemporains, presque toujours, exaltent on abaissent au delà de la juste mesure. Nous avons recherché et lu avec soin les journaux littéraires publiés de 1717 à 1720; il s'en faut de beaucoup que les Mémoires de Retz rencontrent partout la même faveur : l'appréciation tant de l'homme que de l'écrivain est fort diverse. D'abord le JourruU des souhuUs garde absolument le silence. On n'en est pas surpris en se souvenant que, déjà à cette époque, il appartenait à l'État : le chancelier de Pontchartrain l'avait acheté en 1701, et avait nommé, pour la rédaction, une commission, qui, à partir de 1715, se réunit chez l'abbé Bignon, neveu du Qîancelier. Les Mémoires de Trévoux^ ^ organe des jésuites, parlent du livre incidemment, sous la rubrique de Nouvelles littéraires de Paris (novembre 1717, p. igSB et 1934) : « On a enlevé fort vite trois éditions des Mémoires du cardinal de Ret%, Je voudrois pouvoir douter qu'ils sont de lui; ils sont écrits avec beaucoup de feu; le style, sans être exact, a de grandes beautés, il attache, il enchante; mais si l'ouvrage se fait estimer, il donne une étrange idée de l'auteur. Est-il possible qu'un homme, qu'un grand prélat, un cardinal ait voulu se représenter à la postérité avec des traits si odieux; que, content de la réputation d'un homme intrigant, il lui ait sacrifié tout le reste ; que , dans un ouvrage où il médit de tout le monde, il se soit décrié lui-même plus qu'aucun autre ? Je sais de bonne part que son imagination vive et fertile embellissoit presque toujours ses narrations : elles tenoient plus de la fiction que de l'histoire. Un jour on le lui fit remarquer dans une occasion importante : « Que voulez-vous, dit-il, à force
I. Mémoires pour t histoire des sciences et des beaux-arts^ plus coimus 8OQS le nom de Mémoires de Trépoux (quelqaefois Journal de Trévoux)^ Trévoux et Paris, 1701-1767, a65 volumes petit in-i».
« de raconter ces circonstances, je me suis persuada insensi- <c blement qu'elles sont vraies, et j'ai oublie qu'elles sont de <c mon invention. » Je soupçonne qu'avec la même sincéritë il eût avoué que ses Mémoires sont un ouvrage plus romanesque qu'historique. »
Le Journal historique de Verdun* (17 17, tome II, p. 3i5) exprime d'abord des regrets au sujet des lacunes, beaucoup moins pardonnables, dit-il, dans un ouvrage du siècle passé que celles qu'on rencontre dans les écrits de Tite-Iive et de Pétrone ; puis il ajoute : « Ce livre doit être estimé pour la beauté du style et la pureté du langage. Si véritablement, comme le libraire l'assure, cet ouvrage a été écrit par ce cardinal, il faut convenir que c'étoit un grand génie, mais un de ces génies qui emploient indifféremment toutes sortes de moyens pour s'acquérir un grand nom et une réputation bien diffé* rente de celle que se sont acquise les prélats de la primitive église, puisqu'il confesse avoir eu beaucoup de part aux troubles des Frondeurs, et avoir conspiré l'assassinat de Richelieu.... »
Comme les feuilles, alors étrangères, de Trévoux et de Verdun, les feuilles littéraires de la Hollande s'expriment fort librement. 1»' Europe savœue^^ qui, en 17 18, avait déjà annoncé les Mémoires^ donne, en février 17 19 (tome VII, p. 173 à 3oi), une analyse, de plus de cent pages, dans laquelle elle suit pas à pas le récit en l'abrégeant. On sait que ces sortes de résumés étaient alors le procédé habituel de la critique. Son analyse
I. Ce joamal, qui s'appelait d'abord la CUfdu eabuMi du princes de P Europe^ prit de 1707 à 17 16 celui de Journal historique sur les mctiires du temps (Verdun); et de 17 17 à 1776 il mêla le« deux titres : Suite de la Clef ou Journal historique ^ etc.; i45 volumes în-8*. Il parut à Luxembourg de 1704 à 1706, à Verdun de 1707 à 1716, et à Paris de 1717 à 1776.
a. Ce recueil (i7i8-i7«o, la Haye, la volumes in-8*) est regardé, dit M. Hatin dans sa Bibliographie de la Presse périodique française (1866), comme un des meilleurs de ce genre qui aient été publiés. C'était l'œuvre d'une société qui avait pour chef Fauteur du Chef-d^œuvre d'un inconnu^ Themiseul de Saint-Hyacinthe, et pour principaux membres le savant hollandais Juste Van Effen, et les trois frâres de Pouilly, de Bnrigny et de Champeatix. Rm. I s
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terminfe, eUe ajoute : « Ses Mémoires sont pleins de maximes : U j en a qui sont certaines; il y en a aussi qu'on lui disputeroît. Dans ses reflexions, ordinairement il est prolixe; il lui arrive même assez fréquemment de parler en homme qui est trop au fait de ce qu'il dit pour se donner la peine à' y mettre les autres. Il s'oublie volontiers dans sa narration, dans ses conjectures et dans ses raisonnements; mab de temps en temps il a d'heureuses saillies, des réveils lumineux^. Son style est vif, net, conds : autant de mots, autant de choses; d'un sigett on est bientôt passé à un autre. En amour, il aimoit le changement, il n'avoit pas toujours la prudence de cacher ses galanteries, et il a l'indiscrète vanité de nonmier beaucoup de dames qui n'ëtoient pas inexorables à ses vœux : caractère peu digne d'un honnête homme* Achevons son portrait en remarquant qu'il n'avoit pas toute la force d'esprit ni toute la hardiesse de coeur qu'il vouloit faire croire. Dès qu'il se vit dans le danger, il eut peur; dès qu'il fut dans l'adversitë, elle l'abattit. U est |Mresque inconcevable avec quelle ardeur et quel applaudissement ses Mémoires ont ëtë reçus du public, surtout en France.... A entendre parler certaines personnes, il n'y avoit point de livre mieux écrit à tous égards que les Mémoires du cardinal de Retz. Cependant on trouve dans ce livre des mots hasardés, des phrases obscures , équivoques, qui n'ont point de construction, des verbes auxquels <m attribue un régime qu'ils n'ont point, des périodes chargées et d'une longueur très-fatigante. C^ Mémoires contiennent de l'utile, de l'agréable et du superflu. Ils instruisent, ils amusent, ils ennuient. » C'est, on le voit, avec plus de modération dans la forme, le jugement de Sénecé et de J. B. Rousseau.
Le Journal littéraire* annonce aussi les Mémoires en 1718, et les juge en 1719 (tome X, a* partie); l'analyse
I. Ces mots sont ainsi imprimés en italique, sans doute parce Cp'iU sont empruntés à Retz (Portrait de Mme de LonguevUU),
s. La Haye, 171 3-1736, 14 volâmes in-i a. Le /our/ra/ /r7//ra«r» rivalisait arec V Europe sapante , et parmi ses collaborateurs nous en voyons qui travaillaient a cette dernière feuille : Saint-Hyacinthe, Van Effen ; en outre, Sallengre, S'Graresande, de Joneourt, la Baire de Beanmarchaisj
est beaucoup plus courte (de la page 3i3 à la page 3a4) : <c A en juger par ses écrits, dit l'auteur de l'article, Retz ëtoit un de ces hommes extraordinaires qu'on voit parottre si rarement sur la face de la terre. Esprit juste et droit, il savoit dëmèler les sophismes les plus ingénieux; prudent, il savoit céder quand il le falloit, et distinguer la constance de l'opiniâtreté; sublime, rien n'étoit au-dessus de sa portée; profond et supérieur, il semble qu'il se joue des matières les plus difficiles, et qu'il écrive en badinant ce que la plupart des hommes doivent méditer pour entendre. » Après cet éloge général, le critique extrait y comme exemples, en se servant le plus souvent des termes mêmes du Cardinal, l'état de la France sous Mazarin, le caractère du surintendant Émeri, les intrigues à Paris et à la cour, le tableau des courtisans au moment des premières barricades; puis il examine avec éloge certaines maximes, et, en faisant quelques citations, les portraits de la fameuse galerie. C'est le seul critique qui soit complètement et sans réserve favorable au livre et à l'auteur.
La Bibliothèque ancienne et moderne^ revient à deux reprises (tome VIII, 1718, p.46a-464; et tome XI, i7i9,p. a33a36) sur l'ouvrage de Retz, sans rien dire de bien précis, et en parlant surtout de ce que les éditions laissent à désirer. On peut cependant détacher quelques lignes : « Le Cardinal n'y dissimule point ses fautes tant contre la morale que contre fa politique; mais on ne doit pas s'imaginer que ce sont ici des confessions y comme celles de saint Augustin.... L'archevêque de Paris ne marque guère, dans ce qu'on a vu , de chfl^grin de ses maximes et de sa vie libertines. Il semble presque en rappeler la mémoire avec plaisir, et n'avoir de la douleur que pour les fautes qu'il ccnnmit dans les intrigues infinies dont il se mêla. Au moins il ne nous ccMiduit point dans ces volumes Jusqu'au temps de sa retraite, où il dut faire pénitence des péchés de sa jeunesse. »
t. Ce recueil (171 7-1797) était dâ surtoat au sarant Ji Leclerc; il forme 29 -rolomes in-i», dont le dernier contient les tables. C^était la suite de la Bibliothèque universelle et historique du même écrivain (1686-1693, a6 volumes in-ta).
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Les autres recueils de Fëpoque ne contieiinâit que des annonces^ comme nous en voyons aujourd'hui à la fin des faits divers de nos journaux. On en pourra lire une de ce, genre dans le numéro du 4 mars .1719 (tome IX, p. 140) des Nouvelles littéraires^ y journal publié à Amsterdam par l'éditeur Henri du Sauzet, qui mit en vente, avec J. F. Bernard* rédidon des Mémoires de 17 19; une autre dans les Nouvelles de la république des lettres^^ mai et juin 1718 (tome LVI, p. 395). L'Histoire critique de la république des /c«re**, juillet 17 18 (tome XY, p. 397), en annonçant une nouvelle édition de J. F. Bernard, donne ce curieux détail : « Les lacunes ne pourront januds se remplir que lorsqu'on aura l'original, qui est à Paria ^, et qu'on auroit déjà eu si le prix qu'cm y met n'étoit exorbitant, n
Nous avons vu (p. 1 5} que J. B. Rousseau, s'appuyant sur l'existence d'un manuscrit, ne mettait pas en doute, non plus
I. La Haye, 1715-1790, la volâmes petit in-is. Ces nouvelles étaient extraites de tons les jonmaux du temps.
9. Amsterdam, 1684-1718, 56 volumes in-is. Ce recueil est suffisamment recommandé par le nom de son « aateor, l'illustre Bayle.
3. Utrecht et Amsterdam, 1712-1718, i5 volumes in-ia, pn. bliés sons la direction de Philippe Mason, réfugié français et ministre de rÉglise française à Dort.
4« Outre le manuscrit autographe de Lorraine, dont nous avons déjà dit un mot et dont il sera longuement parlé dans la suite, il se peut, comme nous le dirons (p. 35, note i), qu'il y en ait eu d'autres, écrits de la main du Cardinal, et contenant des rédactions un peu différentes. Ici U est question simplement d'un original qui est à Paris. Nous trouverons ailletov une supposition plus précise, qu'elle soit fondée on non, un nom de possesseur : la princesse de Conti douairière (voyez ci-après, p. »5). Quant à un autre manuscrit qu'on disait appartenir aux Canmartin, on ne nous apprend pas si c'était un original ; nous croirions plutôt que c'était une copie (voyez encore ci-après, p. a8-3o, p. 40, 45 et 46). C'était aussi une simple copie que possédait M. d'Andiffret, ministre de France en Lorraine (voyez ci-après, p. a8, note i) ; il l'avait eue, dit Lenglet du Fresnoy, « par le moyen de quelques-unes des religieuses du pays » (Méthode pour étudier r histoire ^ tome IV, p. 146).
que d'Argenson, l'authenticitë des Mémoires ^ ; mais Sénecë, dtë plus haut, et d'autres critiques ou la niaient, ou en doutaient. Entre ces opinions contradictoires, que pensaient et que pouvaient penser les contemporains ? Gomme nous l'avons dit dans notre Avertissement^ nous donnerons ici la parole à M. Bazin et citerons la réponse très-dëveloppëe qu'il fait à cette question. Seulement, comme ce morceau que nous lui empruntons est dëjà assez ancien (il a été ëcrit vers 1846), nous y joindrons, dans des notes, avec nos initiales (A. F.), ce que les travaux plus récents et nos propres recherches nous ont permis d'ajouter. Ces notes ne feront qu'établir notre conformité d'opinion avec M. Bazin, au sujet des ^Mémoires de RetZj sauf un point assez important, comme on le verra dans la note suivante.
«c D'abord est-il certain que les Mémoires soient de Retz?
« A cet égard, il faut dire que, jusqu'à nos jours, l'affirmative , assez généralement adoptée depuis un siècle, n'avait à s'appuyer sur aucune preuve extérieure^ sur aucune sorte de témoignage^.
I . Deux mois avant, Rousseau doutait : voyez plus loin la note a de la page s4.
1. « Aucune sorte de témoignage, m c'est trop dire. M. Bazin lui-même en cite plusieurs, qui, sans être de formelles et positives affirmations, rendent cependant très-probable l'existence du manuscrit de Retz. Ce sont, on le verra, ceux de d'Argenson, de J. B. Rousseau, de Brossette, du P. Griffet, de la duchesse d'Orlëans. A ces témoignages nous joindrons bientôt ceux de Lenglet duFresnoy (déjà nommé), en 1739; de Hénault, en 1744; de Voltaire, vers la même date. Mais il en est un autre qui aurait pu, depuis plus d'un siècle (1751), mettre un terme à toute incertitude sur Tauthendcité des Mémoires : je veux parler d'un passage capital de dom Calmet, le savant historien de la Lorraine, qui a échappé, nous ne savons comment, à Inattention de tous ceux qui se sont occupés de Retz, comme à celle de M. Bazin, qui pourtant cite pour autre chose (voyez plus loin, p. 34) l'ouvrage de dom Calmet dont nous tirons ce qui suit: « Il (Retz) composa, étant à Commercy, ses Mémoires , dit le célèbre bénédictin, qui ont été imprimés en 3 volumes in<^, à Nancy, chez J. B. Cusson, en 1717* L* original de ces Mémoires, écrits de sa main, se conserve dans V abbaye
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<c Nul contemporain do cardinal de Retz n'aTait 8a« n'arait dit qu'il eût ëcrit des Mémoires de sa vie.
« Mme de Sëvignë même, l'involontaire et charitable biographe de sa vieillesse, disait positivement le contraire, poisqu'elle écrivait à sa fille, et cela le 5 juillet 1675 : « Gon- « seillez-loi fort de s'occuper et s'amuser à faire écrire son <K histoire; tous ses amis l'en pressent beaucoup; » puisqu'elle revenait sur ce sujet, le 214 juillet, en expliquant, pour 'se justifier d'une telle instance, qu'il y avait concert de tous ses amis, et comme une conspiration, une cabale, à cette fin: « On m'avoit dit de le faire aussi {de le lui conseiller de mon <c dké)^ et tous ses amis ont voulu être soutenus, afin qu'il <c parût que tous ceux qui l'aimoient étoient dans le mftme « sentiment*. »
« Et dans les quatre ans qui suivent jusqu'à la mort du Cardinal, pas un mot de son amie ne vient donner lieo de penser qu'il se sçit rendu à ce désir. Tout en repousse l'idée.
« a8 mai 1676 : « Je suis toujours en peine de la santé de « notre cardinal; il s'est épuisé à lire : eh, mon Dieu! n'a- <c voit-il pas tout lu ? »
« 5 août 1676 : <K M. le cardinal de Retz vient de m'écrire
de Moyen^MoûtUr» » {Bibliothèque Lorraime, col. 4s99 Nancy, 17$ i, chex A. Leteure, tome IV de l'Histoire de Lorrame.) — C^ett U, en effet, à Moyen-Moûtier, que pendant la Rérolotion française on troura le manuscrit. Dom Calmet, qui fit set études dans cette abbaye, et y enseigna la philosophie et la théologie, Ty arait probablement ru de ses yeux. Nous aurons à dire plus turd que dom Calmet fut étroitement lié avec Humbert Belhomme, qui aida, dit-on, Retz à écrire ses Mémoires^ et en fut le dernier légataire. Ce témoignage précis est donc des plus significatifs. A. F.
I. Nous avons corrigé les ciutions de Mme de Sérigné d'après le texte de la collection des Grands écrivai/u, — A propos de ce patsageKîi, qu'on y lit au tome III, p. $36, Perrin, en 1754* a mis en note : « C'est aux instances des amis de M. le cardinal de Retz que le public est rederabledes Mémoires de sa rie, qui n'ont été imprimés que longtemps après sa mort, et arec des lacunes considérables. » Si, comme il n'est pas douteux, Perrin reut parler des instances laites en 167$, son assertion nous parait un peu risquée. Notre opinion est, comme on le verra plus loin, que les Mémoires étaient écrits bien arant les sollicitations dont parle Mme de Sérigné. A. F.
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« et me dit adiea pour Rome.... Je sois en peine de sa sênté : « il ëtoit dans les remèdes ; mais il a fallu cëder aux instantes <c prières du maître, qui lui écrivit de sa propre main*. »
a a8 juillet 1677, après le retour de Rome : « Il est revenu <c un gentilhomme de Gommerd..., qui m'a fait peur de la « santë du Cardinal : ce n'est plus une vie, c'est une lan- « gueur. »
« la octobre 1677 : « Je ne suis point du tout contente de <c ce que j'ai appris de la santë du Cardinal : je suis assurée « qu'à n'ira pas loin , s'il demeure là {à Comment) ; il se « casse la tète d'application, »
« Rien de cela n'indique assurément, même à mots couverts» qu'il se fût mis à écrire ses Mémoires^ et que ses amis en fussent instruits.
« Ajoutons qu'il revint à Paris dans l'été de 167S, et qu'il 7 mourut un an après. Nulle mention encore de cette œuvre pendant son séjorn-.
<K n n'en est pas plus question après sa mort. Personne ne dit, personne n'écrit, personne n'imprime en France, hors de France, que le Cardinal a laissé des Mémoires ^.
I. n nous semble que M. Baûn s'arrête ici trop t6t; voîei la suite : « J'espère que le changement d*air et la diversité des objets lui fera pins de bien que la résidence et Vt^pUcotum dmms sm soÙtude, n A. F.
s. Nous avons mi instant espéré rencontrer des témoignages, à joindre à celui de dom Calmet (voyez ci-detsus, p. si, note 1), dans le Voyage littéraire Je dom T/tierry Ruliuart en Lorraine et em Al» sace, pendant les vacances de 1696, et dans celui de Jom Marîème et de dom Durand dans les mêmes provinces, en 1708 et 1709. Les bénédictins Ruinart, Martène et Durand étaient allés fooiller toutes les bibliothèques et les archives des couvents de ces contrées pour leurs recherches historiques. Us s'arrêtèrent à Commeroj, à Saint* Mihiel, à Moyen-Moûtier, à Senones, s'entretinrent avec Humbert Belhomme, le possesseur du manuscrit autographe de Retz; mais nous n'avons trouvé dans leurs livres, quelque attentive qu'ait été notre recherche, auctme indication directe ou indirecte, aucune allusion, même voilée, au précieux original. Le prudent Belhomme, c'est la qualité dont le loue Martène, ne voulut probablement rien dire du vivant de Louis XIV, et ne s'ouvrit à son ami, à son compatriote et voisin, dom Calmet, qu'après 171$. <— On peut voir
«c Dès lors, le jugement de leur aathentidtë, lorsqu'ils parurent en 17 17 9 ëtait chose de pure appréciation, d'argument, de conjecture, où l'opinion, même la plus générale, n'obligeait personne.
« A ce moment, soixante-deux ans après les derniers Cûts du récit, trente-huit ans après la mort du personnage, il restait bien peu de gens qui eussent vu les uns, qui eussent connu l'autre. La famille du Cardinal était éteinte; ses amis remplacés dans le monde par des héritiers indifférents. Le livre arrivait imprimé de Nancy, c'est-à-dire de pays étranger. Le libraire ne prenait pas seulement la peine d'expliquer d'où il le tenait^. Sans autorité, sans certificat d'origine, il le présentait au public comme ce qu'on pouvait trouver « de plus cu- «c rieux , de plus instructif et de mieux écrit. » Malheureusement, les pid>lications les plus misérables, les plus grossiers mensonges s'annonçaient, venant de l'étranger aussi, avec la même confiance.
«c Cependant l'ouvrage fut, presque universellement, reçu comme venant du Cardinal.... Il pouvait passer pour être dans les mains de tout le monde, et nul ne songeait à en contester l'origine, quoiqu'elle ne fût pas davantage attestée.
ce Un seul témoignage de ce temps, enfermé alors dans une lettre privée, porte sur l'authenticité de l'oeuvre. Cest celui du poëte J. B. Rousseau, alors à Vienne, qui affirmait le si6 mars 17 18 que <c le prince Eugène en avait depuis longtemps un a exemplaire manuscrit '. » Suivant Brossette, à qui cette lettre
pour œs Voyage*^ dont le premier est écrit en latin, les cBurret de oet bénédictins, ou, pour plos de commodité, l'édition collectiTe qu*en a donnée M. l'abbé Marchai, dans le Rgcu0Ude docum$mts stir P histoire de Lorraine, tome YIH, Nancy, i86a. A. F.
I . Voyez, dans notre Bibliographie des Mémoires f les Afertistemêmis des deux premières éditions. A. F.
s. Noos aTons déjà cité (ci-dessus, p. x5) cette phrase, qui infirme ce que le même Rousseau dit dans une autre lettre, antérieure de deux mois, dont M. Bazin , pour instruire complètement cette question d'authenticité , eût dû parler également. Cette lettre ant^mure est datée de Vienne, aS janvier 17 18. « J'ai beaucoup 4^ curiosité, écrit-il à Brossette, de Toir les Mémoires du carMnsd de Retz^ qui doirent être excellents, s'ils sont Téritablement de ce
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s'adresse, <c le manuscrit original étoit entre les mains de la <c princesse de Gonti douairière^, » qui Tavait prête à sa bru, et c'était d'une copie faite pour celle-ci qu'on avait tiré la copie du libraire.
<c Tous les autres motifs de croire que les Mémoires étaient yëritablement de la main du cardinal de Retz résultaient de la lecture du Hvre, où l'opinion contraire, quoique ayant peu de partisans, puisait aussi ses raisons pour ne le croire pas.
a Cette dernière thèse fut en effet soutenue publiquement, dans le Mercure, dès le mois d'août 171S, par le poète Sénecé, ancien valet de chambre de la Rdiie femme de Louis XIV*. Sénecé partait d'un excellent principe , de la haine et du mépris pour les romans, les anecdotes et les mémoires supposés ; mais il n'y mettait nul discernement : il confondait , par exemple, dans la même réprobation les Mémoires de Bassom'pierre et les Mémoires dArttignan; il ne faisait pas de différence entre Hamilton et Sandras de Courtilz.
a Pour tout ce qui était des Mémoires du cardinal de Retz : I® il y avait trouvé trois erreurs de fait', ce qui est bien peu;
prélat, le plus bel esprit et le plus intrigant de son siècle. Vous me ferez un sensible plaisir de me les euToyer, lorsque l'édition en sera achevée. Je suis très-surpris de n*en avoir point oui parler en ce payvcif et encore plus qu*ib soient demeurés cachés depuis le temps que ce cardinal est mort. Je croirois volontiers qu'il ne les a jamais écrits : ses occupations pendant qu'il a été dans l'intrigue, et sa dévotion depuis sa retraite, me paroissent peu compatibles avec un travail comme celui-là. Mais ils'pourroient fort bien être de l'abbé de Caumartin, dont le père, qui étoit dans l'intime confidence du Coadjuteur, lui a laissé tout ce qu'il faut pour faire de très-excellents Mémoires de la minorité, m {Lettres de Rousseau, etc. Genève, lySo, tome II, p. 9a6.) A. F.
I. Brossette à J. B. Rousseau, Lyon, s8 février 171 8. (Ibidem, tome n, p. aSa.)
9. Nous avons déjà analysé en partie cette dissertation, dont M. Bazin, à notre avis, n'a pas fait ressortir assez toute l'importatfce. Nous avions réservé à dessein, pour cette place, la discussion historique, nous proposant de n'y entrer qu'à la suite de M. Bazin. A. F.
3. Voici les trois erreurs que relève Sénecé : la première, c'est qu'il est dit que Mazarin était d'une naissance basse, ce qui ne peut
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a* 3 n'y reconnaissait pas le style dn sAde de Loms XIV m celoi dont le cardinal de Retz avait os^ ailleurs ; 3* le caractère do Cardinal y était trop odieux. A ces trois preuves, tirëes du livre, Sënecë en ajoutait deux autres venues du dehcHTS : d'abord on abbë de la province où étaient les biens de la maison de Retz avait dit , deux ans auparavant , qu'on lui avait demande des Mémoires pour une histoire du Cardinal qui se fabriquait en Hollande^ ; ensuite il avait Imnosême,
être Trmi à toute rigneor ; la seconde, c*ett qae, dans les Mémoirêê^ on fidt TÎrre le dnc d'Angoaléme, fib de Châriet IX, jntqn*en i65it quoiqu'il fit mort le s4 septembre i65o ; qa'on loi donne alors quatre-vingt-dix ans, bien qa'il n'en eût pas encore soîxante-dix-hoit au moment de sa mort ; qu'on dit qu'il passa les dernières années de sa fie dans son lit, tandis que le duc d'Angonlême jonit josqa'â la fin de ses jours d'une parfaite santé, et même épousa, en 1644» la jeune Françoise, de la maison de Nargoiine, qui lui a mrréca pins de quarante ans ; la troisième est que Fauteur des Mémoires assure que le cardinal de Retz, ëtant au Palais, et ayant U tête prise entre deux battants de porte que poussait virement l'un contre l'autre le duc de la Rochefoucauld , fut tiré de cette cruelle position par un nommé Noblet : or ce Noblet a dit vingt fois à Séneoé que ce n'était pas dans cette circonstance, ni au Palais, mais bien dans la rue de T Arbre-Sec, qu'il avait sauv^ le Coadjuteur, en relevant un mousquet qu'un artisan allait tirer sur lui à bout portant. A. F.
I. Voici le passage de Sénecé, qui a son importance à cause dn nom de cet abbé de Bretagne, mais dont l'autorité se trouve affaiblie par quelques erreurs : « Vous arez connu M. l'abbé Charrier, qui n'est mort que depuis quelques mois. CVtoit un homme sorti d'une famille des plus distingoëes de Lyon, d'une probité connue, et dont le mérite lui avoit procuré l'abbaye de Qnimperiay dès le ministère du cardinal de Richelieu. Son abbaye étoit en Bretagne, pays où sont situés les plus grands biens qui ont appartenu à la maison de Retz, et où j'estime que notre cardinal étoit né. Il n'y a pas encore deux ans que cet abbé, -étant en notre province, as* suroit que l'on verroit bientôt paroitre une Histoire du cardinal de Retz, et qu'il avoit reçu des lettres d'Hollande par lesquelles certain homme de sa connoissance le prioit de lui Touloir envoyer des Mémoires qui pussent aider à ce dessein. » L'abbé Charrier dont il est question ici ne peut être celui qui accompagna Retz à Rome ; c'est de son neveu qu'il s'agit : le premier mourut avant le
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Séoecë, entendu le Cardinal réciter des fimgments de sa Fie^ en latin, et de mëmoire, sans qu'ils eussent jamais éxé écrits : ce qui donnait lieu de douter qu'il eût ëorit plus tard en français.
oc Tout cela n'était pas iod concluant pour la négative ; mais l'affirmative n'était guère mieux pourvue de renseignements.
<c La première eut bientôt à s'appuyer des Mémoires de Gttjr Jcfyy publiés en 171S, « pour servir d'éclaircissement et de <c suite aux Mémoires du cardinal de Retz, » Joly, ancien conseiller au Châtelet de Paris, attaché à la personne du cardinal de Retz pendant de longues années, par cette espèce de domesticité que des gentilshommes et des magistrats acceptaient sans honte chez les grands , Joly qui ne l'avait quitté qu'en i665, racontait que, durant son séjour à Gommercy de i66a à 1664, le Cardinal avait fait semblant de vouloir écrire l'Histoire de sa Vie en latin, mais qu'il s'était toujours contenté d'en réciter deux ou trois pages, faites dès le temps de sa pri* son à Vincennes *, « auxquelles, dit Joly, ceux qui le connois^ « sent peuvent assurer qu'il n'ajoutera pas grand'chose pendant <c tout le reste de sa vie, à cause de sa paresse naturelle et de «c son penchant pour les plaisirs^. » Ce qui n'empêcha pas ces Mémoires, complément ou correctif non méprisable de ceux
Cardinal, qai Ini aTait cédé son abbaye de Qnimperiay, et qui, après la mort de Tonde, la fit échoir à ]*abbé Charrier nereii ; ils ne la possédaient pas do temps de Richelieu (première errenr); Retz n'est pas né en Rretagne (seconde erreur). L'abbé Charrier neveu mourut bien effectivement en septembre 1717, et par conséquent quelques mois (dix on onze) avant Pécrit de Séneoé. Il était assez désigné par les relations étroites de son oncle avec Retz, pour qu'on s'adressât à lui quand on voulait avoir des renseignements sur le Cardinal. Selon toute vraisemblance , c'était lui, comme on le verra dans la Notice bibitographique, qui avait composé l'abrégé de la vie du (Cardinal qui est en tête de l'édition des Mé^ moires imprimée à Lyon. A. P.
I. Ces pages latines étaient probablement ce que Retz appelle le Partuâ Fineennarum, Voyez les Mémoires, A. F.
9. Mémoires de Joljr, Collection Michaud, tome XXVI, p. i5i. On pouvait opposer à cet argument de paresse, que Chateaubriand reproduisait à tort contre les Mémoires de TalUjrrsmd^ 1<» goût très-prononcé de Retz pour écrire. A. F.
do Cardinal, d'être imprimes désormais constamment en compagnie du livre dcmt ils niaient si positivement l'origine.
ce Par le chemin, cette origine, acceptée tous les jours da* vantage dans le public, recevait quelque confirmation positive.
oc Ainsi, dès le conmiencement, la seconde femme du firère de Louis XIY, Elisabeth-Charlotte, princesse palatine, écrivait en Allemagne : « Les moines de Saint-Mihiel possèdent en origi- «c nal les Mémoires du cardinal de Retz, Ils les ont fait impri- «c mer et on les vend à Nancy ; mais il manque dans cet exem- «c plaire beaucoup de choses. U y a une dame à Paris, nommée «c lime Caumartin, qui en possède un manuscrit où il ne man- «c que pas un mot. Cependant elle refuse avec entêtement de les a communiquer, pour qu'on puisse compléter les autres ^ . »
I. Cette lettre porte la date du 14 octobre 1717, et elle est imprimée dans un recueil de fragments de iettref de la dacheate d'Orléans, publié à Hambourg en 1788, in-80, p. s5. A ce témoignage nous pouTont en joindre un autre, que nous avons annoncé plus haut, et qui a été écrit plus tard, mais imprimé plus tôt qae celui de la Palatine. M. Bazin ne parait pas l'avoir connu. L*abbé Lenglet du Fresnoy, dans sa Méthode pour étudier P histoire^ Paris, 17^9 (tome II, p. 990), dit : «C'est en vain que l'on a prétendu qu'ils (les Mémoires de Retz) ne sont pas de ce grand homme : on sent à les lire qu'ils viennent d'une main de maitre, et qui a eu part à tous les grands mouvements qu'il 7 décrit. Les manuscrits qui s'en trou^ went en Lorrmne^ et qui ont été faits sur les originaux de ce cardinal^ prouvent qu'il en est l'auteur. Comme il s'étoit retiré dans sa terre de Commerci, il s'y occupa, dans son loisir, à mettre par écrit les événements auxquels il avoit eu part. Né avec un grand goût pour les intrigues et les révolutions, il développe avec beaucoup d'adresse toutes celles dans lesquelles il aVoit été mêlé. U avoit eu la foiblesse d'y marquer jusques a ses passions, c'est-à-dire ces mouvements secrets peu convenables à son caractère, et qu'on devroit chercher à se cacher soigneusement à soi-même, loin de les faire connoitre aux autres et d'en faire trophée dans le public. Mais on savoit qu'il avoit été cardinal habile, et politique intrigant ; il vouloit encore que l'on n'ignorât point qu'il avoit été galant : c'étoit sa vanité. Il confia son manuscrit original à des religieuses, qui le copièrent et firent main basse sur tout ce qui ne convenoit point k la pourpre ronuûne : c'est ce que j'ai appris de M. d'Andiflfret, ministre du Roi à la cour de Lorraine, l'un des hommes les plus
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oc Cet on dit, plus circonstandë déjà que cdui de Bro$5ette, devait trouver plus tard sa confirmatioii et être rectifie dans un autre ëcrit, venu de bon lieu. En 1736, un ancien intendant de province, qui se préparait par la retraite à devenir ministre, Renë-Louis de Voyer d'Argenson, s'amusait, en son particulier, à composer un livre, que son fik eut le malheur d'appeler, en le publiant (1785) : Essais dam le goût de ceux de Moraaigne, Or c'était le petit-fils de cette Mme de Caumartin, inconnue à la duchesse d'Orléans, c'est-à-dire de Catherine-Madeleine de Verthamon, seconde femme (1664) de Louis-François Lefevre de Caumartin, si souvent nommé dans les Mémoires du Cardinal, comme son ami le plus intime. Mme de Caumartin n'avait pu entrer dans cette afiection de son mari qu'après le retour du Cardinal en France et sa réccmciliation avec la cour (i665); et il ne paratt pas qu'elle s'y fût associée bien chaudement. Son mari mourut en 1687, et elle en 1722. Une de ses fiUes avait épousé, en 169?, Blarc-René d'Argenson, lieutenant général de police et garde des sceaux, père du ministre, auteur des Essais, Celui-ci, né en 1694, avait donc connu jusqu'à l'âge de vingt-huit ans sa grand'mère, contemporaine au moins de la vieillesse du cardinal de Retz, n laisse voir que, dans ses entretiens, elle lui en avait donné une assez mauvaise idée, ce qui ne nous regarde pas. Mais, ce qui nous importe» il afOrme positivement que ses parents de Caiumartin « avoient eu quelque part à la publication » des Mémoires du Cardinal pour « avoir confié à des personnes in- (c discrètes le manuscrit de ces Mémoires conservé dans leur <c maison*. » Seulement il ajoute que ce manuscrit avait été
vertueux, les plus officieux et les plus intelligents qui foient «nployéft par la cour de France auprès des prinoet étrangers. C'est donc sur on de ces manuscrits que la première édition de ces Mé^ moires a étë faite ; et c'est ce qui a occasionné les lacnnes qui s'y troorent. » — Voyez aussi au tome IV du même ourrage, Catologue des historiens, p. 146 et 147 • A. F. •
I. Nous sommes tenté de croire que la copie incomplète de M. CafBu^lli (voyez ci-après, p. So-Si) pourrait être un des volumes des CanmartiB. Nous dirons ailleurs les raisons sur lesquelles tepose notre hypothèse. Cette copie, en tout cas, a ét^ fiûte avant les modifioations introduites dans le texte imprima. A- F.
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troQvë chez les religieuses de Gommercy', sans dire amunent il ëtait sorti de chez elles pour passer à l'hôtel de Caoïnartin.
«c Du reste, il faut remarquer que ces deux tëmoignages, qui s'accordent seulement sur le fait de la possession 'd'un manu* scrit par les Caumartin, et qui se contredisent sur l'origine de cdui qui avait servi à l'impression , n'eurent de publicité l'un et l'antre que bien longtemps après : celui de la duchesse d'Orlëans en 17S8, celui de d'Argenson en 17S5.
«c L'authenticitë des Mémoires n'en restait pas moins , dans l'opinion conunune, hors de doute. U n'était pas heureusement yeaa à Voltaire* la fantaisie de nier qu'ils fussent du cardinal de Retz, ce qui aurait pu avoir des suites. Cette tentative ëtait restée le tort obscur de quelques écrivains subal-
X. Ceci eonfirmendt la tnditiQn rapportée plus haut par Loiglet d'après M. d*Audif&et, ministre du Roi à la cour de L<m>raine; Lenglet toutefois ne dit pas à qaelle Tille appartenaient ces religieuses. De son o6té, M. Dumont s'est aussi oociqié de cette question dans son Histoire de Commerey (tome U, p. 169 et 170) : Ceux, dit-il, qui attribuent les ratures aux religieuses « auraient dû se demander s'il ëuit certain, qu*à la mort du Cardinal, il s'en trouvât à Commercj; et, comme il n'y en avait point, ils eussent sans doute renonce à cette explication peu plausible. D'ailleurs , pourquoi leur aurait-on prêté cet ouvrage, an^iessus de leur portée et contraire à leurs pudiques habitudes? Dom Hennezon om. set snocessenrs n'étaient pas hommes à laisser le soin dëlicat d'une correction littéraire à des femmes inexpërimentées. » A. F.
9. Voltaire reconnaît l'auteur dans son œuvre : selon lui, les Mé^ moires de ReU sont « écrits avec un air de grandeur, une impé* tuosité de génie et une inégalité qui sont l'image de sa conduite. » (Le Siècée de Louis XIF^ chapitre iv.) -^ « Plusieurs endroits de ses if é- Moiref, dit-il ailleurs dans le même ouvrage (Catalogue des écrivains)^ •ont dignes de Salluste ; mais tout n'est pas égal, t — Ze Siècle de Louis XI F, publié seulement en 175», fut commencé vers 1736. Le président Hénault, dans atm Abrégé chronologique de thistoire de France (1744), où il se montre si sévère pour la conduite de Retz, n'exiMime pas non plus le moindre doute sur Tauthenticitë de l'ouvrage : M Ses Hémoires, dit il a l'année 1679, date de la mort du Cardinal, sont très-agréables à lire ; mais conçoit-on qu'un homme ait le courage ou plutôt la folie de dire de lui-même plus de mal que n'en eût pu dure son plus grand ennemi ?» A. F.
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ternes, comme le faux Vigneul Marville et le Duchat^ Les plus capables de discussion sérieuse acceptaient la chose comme avérée, et se trouvaient heureux d'en recueillir quelque circonstance accessoire. Ainsi l'éditeur des Mémoires du prince de Tarente (Liège, i volume in-8^ p. 337), le P. Griffet, écrivait en 1 767 : « Le eardinal de Retz s'est peint lui-même dans « ses Mémoires^ tel qu'il était avant sa retraite, avec des traits ce que l'on ne peut imiter et une sincérité que l'on a peine à « comprendre.... Le cardinal de Retz était damoiseau, c'est-à- <c dire seigneur, de Commercy. Cest là qu'ils [ces Mémoires) <£ ont été composés. Il en reùiit le manuscrit original à dom « Enesson (5/c), abbé régulier de Saint-Mihiel, qu'il avait choisi <K pour son confesseur. Ce religieux, les ayant examinés, trouva,
I . Le Trai nom de cet aTocat-ehartreux -littérateur est, comme l'on sait, d^Argonne (Noël, dit Bonaventare). U s^est occapé de Retz en quelques mots, dans ses Mélangu d'histoire et de littérature. Cet Mélfinges sont remplis d'anecdotes curieuses, mais dont beanconp •ont hasardées. Voici en quels termes Vigneul Manrille, sans prendre la peine de nous donner ses raisons, nie que le Cardinal soit l'auteur des Mémoires : n La Conjuration du comte JeoihLouis de FieS' aue est, dit-il (tome II, p. 6a, nouvelle édition, 1718, 3 Tolomes in-is), un petit ouvrage d*assez mauvais goût, qu*on a faussement attribué au cardinal de Retz. Cette Éminence, qui n'a jamais voulu écrire sa propre hbtoire, qu'il avoit composée dans son esprit, n'avoit garde de nous en donner une qui ne lui feroit point d'honnem*. » Puis il continue, en quelques lignes, son jugement superficiel et erroné tant sur le fait que sur le livre de la conjuration. — C'est en s'appuyant sur une pareille autorité, en y ajoutant un argument tiré du style, que le Ducl^at nie, à son tour, Tauthentî^ cité des Mémoires : « S'il s'en faut rapporter à ce que dit V. M. [Vigneul Marville)^ que le cardinal de Retz n'a jamais voulu écrire sa propre histoire, qu'il avait composée dans son esprit, les Mémoi^ Têê qui depuis quelques années ont paru sous son nom ne sont pas de lui. Aussi a-ce toujours été mon sentiment, et cela par plusieurs raisons, principalement parce que le style de ces Mémoires est plus nouveau que ne l'est le temps où a vécu cette Éminence. V. M. confirme (p. 89) ce qu'il a avancé (p. 6a), et y ajoute que c'étoit en latin que le Cardinal avoit composé toute l'histoire de sa vie, sans en rien mettre par écrit. » (Dueatiana ou Remarques de feu Jf. U Dnchat sur divers sujets d'histoire et de littérature^ Amsterdam, 1788, tome II, p. 398 et a990 A. F.
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« dans les endroits ou il dÀrit les pochés de sa jeunesse, des (c détails et des expressions qui lui parurent trop libres pour « un homme ëlevë aux premières dignités de Ffiglise, et il eut « soin de les effacer si parfaitement qu U a été impossible de <c les déchifiErer ; c'est de là que sont venues les lacunes que « Ton trouve dans le premier volume *. n
« Avec tout cela, et s'il n'était survenu aucune preuve qu'on pût appeler formelle, établissant le fait, ignoré de tous p»idant la vie du cardinal de Retz, ignoré de tous trente-huit ans depuis sa mort, qu'il eût écrit et laissé des Mémoires, le débat sur l'authenticité de ceux qui furent publiés en 17 17 nous semblerait encore ouvert, presque conmie le lendemain de la publication, et nous nous croirions là-dessus la liberté de notre avis. Or il serait tout entier, absolument et sans réserve, pour reconnaître, par la seule étude du texte et par Tassez ample connaissance où nous sommes parvenu du sujet, que nul autre homme au monde , ni contemporain , ni venu plus tard, n'aurait pu se mettre si comfdétement à la place du personnage et répandre dans toutes les parties de son récit Tinqpiration constante, toujours reconnaissable , jamais en faute, d'un caractère emprunté. Cette transformation est au-dessus de l'art, et il n'y a pas de masque là où l'on sent partout la chair. Un autre signe , non moins infaillible , c'est que de toutes les inexactitudes que nous avons pu relever, il n'y en a pas une qui soit involontaire, qui trahisse l'ignorance des temps, des lieux et des personnes, pas une de ces bévues où se laissent prendre, surtout dans les détails secondaires, les faussaires les plus habiles et, si l'alliance des mots n'est pas trop forte, les plus consciencieux '.
I. Le P. Oriffet semble répéter ici (en 1767) une assertion de dom Calmet, qui se trouve à la suite du passage, cité plus haut (p. 91, note 9), où il est dit que les Mémoires, écrits à Commercy, étaient conservés à Moyen-Moûtier : « Dom Hennezon, qui avoit été le premier dépositaire de ces écrits, étant prié d*en envoyer une copie à Mme de Caumartin, qui les souhaitoit, en retrancha ce qui lui parut trop libre et trop peu intéressant pour Phistoire. C'est ce qui m'a été raconté par le religieux même qui fit cette oopie. » (iihlioihè^ue Lprrtùnt, col. 439*) A. F.
s. Noos croyons ponroir porter le même jugement des inexae-
ce liais une découverte récente nous dispense de raisonner et de conclure. Un manuscrit que les gens à ce connaissant déclarent autographe atteste, plus que suffisamment, ce que nous voudrions prouver. Enseveli dans un dépôt longtemps sacré, il en est sorti aux jours de notre Révolution, pour entrer, après quelques aventures, dans un dépôt public. Une édition première (1B37, dans la Collection Michaud et Poujoulat), puis une seconde ( 1 843)\ ont reproduit le texte de ce manuscrit, dont le premier éditeur ' a maladroitement embrouillé Tbistoire, mais dont l'existence confirme, avec toutes les conditions de Tévidence judiciaire, un fait jusque-là, et malgré le préjugé de Topinion générale, susceptible de controverse.
« Quelques mots sur ce manuscrit :
<c II était, avant la révolution de 1 789, dans la bibliothèque de Tabbaye de Moyen-Moûtier, au diocèse de Toul (arrondissement de Saint-Dié, département des Vosges), tout près de Senones*.
« Qui l'y avait mis ? On ne le dit pas : nous croyons le savoir. Un de ceux qui prêtèrent leur plume au Cardinal pour en
dtudes que nous avcos tronTées, de notre côté, après M. Bazin. A. F.
I . Une troisième et une quatrième ont été publiées dans la Collection Charpentier, en i859 et en 1866, 4 volâmes in-i8. A. F.
M. Champollion-Figeac. A. F
3. Voici sur cette abbaye quelques détails, empruntés an Voyage iUtéraîre de dom Ruinart (1696), dont nous avons déjà parlé (ci-dessus, p. 93, note 9) : « 1696, i3 septembre. Le monastère de Moyen- Moûtier, situé entre deux montagnes, dans la solitude des Vosges^ doit son nom à la place qu'il occupe au milieu de quatre autres maisons conventuelles (Saint-Sauveur au nord, Saint-Dié au sud, Senones à l'est, et Étival à l'ouest). D est airosé par un petit ruisseau appelé le Rabodeau (Rapodus), Moyen-Moâtier n'a rien perdu de sa haute célébrité. Des murs épais en forment le circuit ; ses bâtiments ont de l'élégance ; mais ce qui vaut mieux que tout le reste, c'est que l'observance régulière y est en vigueur, sous la conduite d'un abbé formé au sein de notre congr^^tion, dom Aigulfe Alliot, qui n'a rien négligé pour rendre à l'abbaye son antique splendeur. 1» (Pages 45-48.) Plus loin (p. io3), Ruinart donne un plan des diverses abbayes des Vosges, dans lequel, par suite d'une erreur évidemment typographique, Saint-Dié se trouve placé au nord et
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écrire une partie, soit sous sa dictée, soit sur une première rédaction, était, suivant le témoignage de dom Caûnet, un religieux nommé Humbert Belhomme*. Or ce religieux, dont la demeure et l'emploi ne sont pas indiqués, était ou devint abbé de Moyen-Moûtier, dont il a laissé l'histoire en latm, finissant à 1720'. U y a grandement lieu de penser que le
Saint-Sauveur au tad : nous le reprodulKHii, en rétabliitant la véritable orientation. A. F.
Saint-Saurenr.
Moyen-Moùtier.
Saint-Oié.
I . D'après dom Calmet, et d'après des notes fournies par M. Denis, maire de Commercy, M. Champollion croyait qne dom J. Pi* cart, bénédictin de Brueil (faoboorg de G>mmercy), tenait parfois la plome lorsque Retz était à Commercy, et Belhomme lorsque le Cardinal habitait Saint-Mihiel. D en résulterait que le second volume a été écrit à Commercy, puisque c'est dans celui-là seulement qu'il y a de l'écriture de Picart, et que le trobième fut composé à Saînt-Mihiel, puisqu'on n'y trouve, avec l'écriture du Cardinal, que celle de Belhomme ; mais cette opinion nous semble victorieusement réfutëe par M. Dumont : il pense que tout a été écrit à Commercy. (Histoire de Commercjr, tome II, p. 167.) Voyes ci-après, p. 38 et 39. A. F.
9. Né en x653, à Bar-le-Duc, le jeune bénédictin Humbert Belhomme montra de bonne heure une aptitude remarquable pour l'enseignement de la philosophie et de la théologie, et Retx l'attira aux conférences qui se tenaient dans son château de Commercy. I fut nommé, en 1703, abbé de Moyen-Moûtier, dont il enrichit la bibUothèque, la plus belle de la province, même auprès de celle de Senones, augmentée par dom Calmet. Belhomme mourut en 1717
manuscrit auquel 3 avait coopéré lui était resté, et qu'il l'avait enfermé dans son monastère*. Trouvé là par le commissaire du pouvoir exécutif du canton de Senones, il fut porté à Épinal, et envoyé par les administrateurs du département des Vosges au ministre de l'intérieur '. Le ministre le
k foixante-qnatorze am. On loi doit VHîsioria mêdiajfni mtnuuterii m Fosago^ Strasbourg, 1794» ûi^*4^9 figures. Ou peut voir dans Moréri et dans M. Dnmont, Histoire de SauU-Mihiel (tome IV, p. 3s i), des notices sur ce personnage. — Belhomme n'arait que vingt-cinq ans lorsque Retz quitta Commercj, pour la dernière fois, arant de mourir. En parlant de son titre d*abbé» M. Bazin eût dû se contenter du mot devint. Diaprés dom Ruinart (p. ia6), dom Humbert Belhomme ëtait, en 1696, prieur du monastère de Saint-Epvre, à Toul, où dom Ruinart le rit le 19 octobre. Les archires, di^il, sont « riches en bulles de papes, diplômes de rois et princes et en chartes; nous en tirâmes tout ce qui nous conrint, par Tobligeance du prieur dom Humbert Belhomme, qui lui-même nous copia beaucoup de choses, et nous passâmes à cette opération le reste du jour et la journée entière suirante. » — Voici le jugement que dom Martène porte de Belhomme, douze ans plus tard, en i7oiB : « (Le 17 septembre, nous arrirâmes à Moyen- Moûtier.) Comme nous mettions pied à terre, le R. P. abb^, dom Humbert Belhomme, président de la congrégation de Saint-Venne, et recommandable par son érudition et par sa prudente conduite, rint aussitôt à nous et nous donna toutes les marques d'amitié qu'on peut attendre d'un bon conir.... La bibliothèque, où il a déjà mis plus de dix mille francs de liyres, ajoute-t-il plus loin, sera aussi une des meilleures du pays. » (a^* partie, p. i35 et i36.) A. F.
I. Cette opinion de M. Bazin nous semble probable; mais nous sommes très-porté à croire, nous Tàvons déjà dit (p. ao, note 4)« qu'outre ce manuscrit, il y en a eu d'autres, également autographes. La copie incomplète de M. de Chantelauze et la copie complète de MM. Hachette (voyez ci-après, p. 48 et 49) pourraient bien avoir été faites toutes deux sur un texte de la main de Retz, qui constituerait une première rédaction des Mémoires , assez différente du manuscrit autographe qui est aujourd'hui à la Bibliothèque impériale. Parmi les différences, il y en a, si nous ne nous trompons, un bon nombre qu'on ne peut guère considérer comme imputables à une rérision ou dues à des copistes. A. F.
s. M n existe aux Archives de l'Empire (canton d'Épinal), dit M. ChampoUion, une note ainsi conçue : c (Les administrateurs du d^fMrtement des Vosges) envoient les Mémoires du cardinal de Rett^
remit, sur l'invitation du directeur Barras, à un de ces curieux privilégiés qui se trouvent dans tous les temps pour intercepter les découvertes utiles et en frustrer le pubUc; mais il eut le soin d'avertir les conservateurs de la Bibliothèque nationale de l'envoi qu'on lui en avait fait, du prêt qu'il en avait dû faire lui-même, et leur promit qu'aussitôt que l'emprunteur s'en serait servi pour donner à son profit une nouvelle édition des Mémoires^ le manuscrit leur serait remis. Sa lettre est du a 2 janvier 1 797 ' *
en quatre Tolomet, tels que le commissaire dn directoire exécutif du canton de Senones les a troavésdansla bibliothèque de Pabbaje de Mojen-Moâtier. m {Notice placée en tête des Mémoires de Retz , dans la Collection Michaud, 1837, P* '^*) — Noos ayons demandé aux ArchiTcs communication de cette pièce , et on n*a pu la retrouver, dit le bulletin de recherche qui nous a été remis, signé de MM. S. Schneider et E. Boutaric. Qu'est-elle devenue?
I. C'est la date en stjle grégorien : l'original porte celle du 3 pluviôse an v. Voici la lettre du ministre :
c Je vous préviens, citojens, que j*ai remis an citoyen Barras, président du directoire exécutif, le ai du mois de nivôse dernier, quatre volumes manuscrits des Mémoires du cardimal de ileCx, qui avaient été demandés par les citojens Real et Botot*, pour une nouvelle édition de ces Mémoires, L^administration centrale dn département des Vosges, qui m'a adressé ces manuscrits, m'a observé que le troisième volume n'est qu'une copie du deuxième, faite par une main étrangère ; ainsi le troisième volume original manque *. Comme la Bibliothèque nationale est le dép6t des manuscrits les plus précienxy j'ai demandé que ces quatre volumes des manuscrits du cardinal de Retz 7 fussent remis par les éditeurs aussitôt leur travail fini . Salut et fraternité,
BUTBZBCH. »
Nous empruntons encore cette lettre à la Notice de M. ChampoUion (p. 19) : lorsque nous avons voulu voir l'original à la Biblio-
a, BoCot, secrétaire de Barrât, Ait proscrit à la unité de la machine inlemale; Réal, avocat-joumalbte et confident întinie de Barras, était , en 1797 y commissaire dn Directoire pré« le département de Paris.
b. C'était nne errcnr : nn volume , le quatrième, est bien en efieC une copie dn second ; mais le manuscrit original va jusqu'à la fin, c'est-à-dire aussi loin qu'est allé l'autenr dans son récit : voyez ci-après, p. 3^ (à la fin de la note 1 delà page 58).
a L'^teur annonce, Pierre-François Real, vëcut trentesept ans encore, iiit conseiller d'État, prëfet de police, exile, garda le manuscrit, l'emporta en exil^, le rapporta en France,
thèqne impériale, on n*a pu, malgré les recherches actîres ordonnées avec une grande obligeance par Tadministrateur, M. Taschereau, le retrouver. Qn*est-il devenu? Faute de mieux, Fadministration a bien voulu nous communiquer le registre des procès-verbaux du conservatoire de la Bibliothèque impériale. Voici ce qu*on lit dans le 6* registre, p. 76 : « Séance du aS juillet i834. — Les conservateurs du département des manuscrits annoncent que les Mémoires manuscrits du cardinal de Retz^ consistant en quatre volumes, dont trois sont autographes. Mémoires dont l'envoi à la Bibliothèque avait été annoncé, le 3 pluviôse an v de la République, par le ministre de Pintérieur, et qui étaient restés depub, malgré d'itératives réclamations, entre les mains de feu le comte Real, ont été enfin remis au département des manuscrits, sur les nouvelles démarches faites par les conservateurs auprès des héritiers de M. Real au moment de sa mort. Les conservateurs ajoutent que les manuscrits sont en très-mauvais état, que MM. Lacabane et Champollion sont occupés à les dépouiller, à les comparer avec diverses éditions qui en ont été données, et les conservateurs demandent, pour ces employés, l'autorisation de publier le résultat de leur travail littéraire, soit isolément, soit avec une nouvelle édition de ces Mémoires. Cette autorisation est accordée. » Ce procès-verbal est signé par J. J. Champollion-Figeac, comme secrétaire, et par Letronne, comme président du conservatoire. A. F.
I. Cet exil eut lieu à l'époque de la Restauration, pour punir Real de la part considérable qu'il avait prise à l'assassinat du duc d'Enghien. Real emporta les manuscrits avec lui en Amérique. — Il s'agit probablement de cette odyssée des Mémoires^ mal connue quant aux détaib, dans une lettre très-curieuse de Beyle (Stendhal) : M A propos de Mémoires^ je vous conterai une anecdote peu connue, même en France, sur les Mémoires du cardinal de Mets^ l'un des chefs-d'œuvre de notre littérature. On dit que le Cardinal, quoique écrivant dans sa vieillesse, avait raconté plusieurs anecdotes galantes. Jamais les femmes n'ont eu tant d'influence en France que du temps de la Fronde. Une autre raison rendrait ces anecdotes extrêmement précieuses, c'est que la galanterie se ressentait encore alors des mœurs fortes du moyen âge ; il y avait une chaleur de passion, une sincérité de dévouement (sic) qui, plus tard, ont disparu de la haute société européenne.
« Les Mémoires du cardinal de Retz passèrent, avant d'être pu-
et moamt sans Tavoir restitue ni en avoir foit aucun usage* La BiUiothèque le reprit en son héritage en, iS34*« et il
bliés, par im eonreiit de religieuses de Lorraine. Ces bonnes religieuses effacèrent arec le plus grand soin toutes les anecdotes galantes. A Tépoque du Directoire, Rewbeil, l*un des directeurs, se fit prêter par la Bibliothèque nationale le manuscrit original des Mémoires^ et s'assura qu'avec de V acide muriatique et de Peau, il serait possible de foire disparaître Pencre arec laquelle les religieuses de Lorraine avaient effacé un grand nombre de lignes.
« A.U moment où le directeur Rewbell ëtait occupé de sa décou- Terte, surrint la révolution qui le renversa. La France fut privée d*un magistrat médiocre ; mais ce qu'il y a de vraiment fîcheux, c'est que, dans la bagarre, le manuscrit des Mémoires fut égaré. Il se trouve aujourd'hui peut-être chez quelque épicier, qui le distribue
comme du rieux papier. » (lettre ucxv, à Monsieur , à Londres,
Paris, 5 août iSaa. Correspondance inédite de Stendhal, i855, Paris, p. i88.} — Au lieu de Àewbell, lisez Real : Beyle a mal entendu ou s'est mal rappelé le nom du héros de son aventure, qui est vraie au fond. On voit sur le manuscrit, à plusieurs pages, des traces certaines de lavage avec des réacti£i; nous indiquerons plusieurs d'entre elles. A. F.
I. Ces quatre volumes font aujourd'hui partie de ce qu'on appelle la réserve du département des manuscrits ; ils portent les numéros loSsS, io3a6, io3s7, io3s8 du Fonds français (anciennement ^^jfl.t.s.4. ^^ Supplément français). La cote X, a, ti9* a8, 19, 3o, 3i, inscrite à l'intérieur de ces volumes, et encore visible sons une bande de papier qui la recouvre, indique probablement leur numéro d'ordre dans la bibliothèque de Moyen-Moâtier. Le quatrième volume n'est qu'une copie du tome II original ; elle est du reste sur un papier tout à fait semblable à celui des Mémoires autographes : c'est un format in-4*'i <loi^ *^^ tranche. Les volumes sont reliés, le premier et le troisième en parchemin, le second en satin blanc, et tous enfermés dans des étuis rouges; la copie est reliée en basane; la pagination se suit depuis le commencement jusqu'à la fin; la dernière page porte le chiffre 2818, la première le chiffre sSq; les a58 premières pages sont arrachées; il 7 a encore plusieurs autres petites lacunes, que nous indiquerons à leur lieu.
Le premier volume est entièrement de la main du Cardinal, et, par suite, d'une écriture difficile et mauvaise*; le second contient
a. Tallemant des Réaox (tome Y, p. 181) dit aa sujet de récriture de Rets : « Qoand il écrit, il lait toujours des arcades; il n'y a pas nae ligne droite, et ce n'est qne da griffbnnis. »
servit enfin à une édition donnée par on bibliothécaire en
a Maintenant il est certain que ce n'est pas sur ce manuscrit qu'a été faite l'édition de 1717*. L'éditeur de 18)7 en con-
36 feuillets de la main de dom Jean Picart, et 7 autres d'une éoritore que Ton croit être ceUe de dom Humbert Belhomme, dit M. Dumonty que ses études sur Commercjr et Saint-Mihiel ont familiarisé avec récriture des scribes de Retz ; le troisième est de la main du Cardinal, à l'exception de 5 pages (à partir du folio 1797)9 que l'on attribue aussi à âumbert Belhomme; mais l'écriture (dit toujours M. Dnmont, et après yérifioation, nous sommes de son avu) est bien différente de celle qui est attribuée à ce moine dans le second volume; elle me parait, ajoiote-t-ii, être incontestablement de dom Robert Desgabets.
La coopération de ces moines secrétaires se borne a ces quelques pages, quoique généralement on ait supposé qu'ils avaient tenu la plume plus souvent. M. Dumont pense qu'on doit s'applaudir qu'il n'en ait pas été apinsi : « Leurs scrupules n'auraient pu que nuire aux précieuses indiscrétions du spirituel écrivain. Dom Didelot, notre contemporain, rapportait avoir ouï dire à dom Barrois, neveu et successeur de dom Belhomme, que, quand dom Jean Picart prétait sa plume pudibonde au Cardinal, et que celui-ci en était arrivé à quelque aventure graveleuse, le moine scandalisé faisait un appel à la pudeur du prélat, qui, moins scrupuleux, lui disait : « J'ai fait cela , ainsi point de honte de le dire. » Cette anecdote se trouve justifiée par l'état du manuscrit : par exemple, à la page 119$ (a*^ volume), contenant la description du combat à coups de chandeliers avec Mme de Guémené, dom Picart cède la plume au Cardinal, qui la lui rend aussitôt après. L'interruption n'a pas une page entière, et paraît bien avoir eu pour cause des scupules de conscience. — Voyez M. Dumont, dans son intéressante Hutoirede Commercjr^ 1848, tome II, p. 160 et 167.
La copie du second volume, qui se trouve à la Bibliothèque impériale avec le manuscrit autographe, semble à M. Dumont avoir été faite par dom Jean Picart, quoique son écriture ordinaire, « qui m^est parfaitement connue, » dit-il, diffère de celle-là, qui est plus maigre. La dissemblance vient peut-être de la différence de vitesse en écrivant. Quoi qu'il en soit, cette copie parait évidemment avoir été faite du temps du Cardinal et pour lui. A. F.
I. Ni les deux éditions de 171 7, ni aucune des suivantes, antérieures a 1837 : une collation attentive nous l'a démontré d'une
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dut que le manuscrit autographe était celui de Mme de Gaumartin, qui l'a garde jusqu'à sa mort sans le montrer, pendant qu'on en im{Hrimait un autre, et après la mort de laquelle on l'aurait fait porter à Moyen-Moûtier. Cela est dit pour se mettre d'accord avec la phrase que nous avons rapportée de la duchesse d'Orléans, princesse palatine {i^ez plus haut^ p, a8 et 29) ; mais par là on se met en désaccord avec le témoignage de d'Argenson, donné de plus près, et le renvoi à l'abbaye est absurde.
a Ce qui est beaucoup plus clair, c'est que l'original a été gardé par Belhomme, l'un des confidents et copistes, que Mme de Caumartin, ou plutôt son mari (car il survécut huit ans au Cardinal), en reçut une copie mise au net ; que, comme dit son petit-fils, le mari, ou la veuve, laissa copier sa copie, et qu'ainsi l'ouvrage arriva jusqu'aux libraires, sans déplacement aucun du texte caché à Moyen-Moûtier * .
manière incontestable; quatre éditions seulement (i837, i843, 1859, 1866) ont été publiées jusqu'ici d'après ce manuscrit. A. F.
I. Nous avons dit dëjà que dom Calmet, abbé de Senones, avait révélé Inexistence du manuscrit à Moyen-Moôtier, dès 17$ i , vingt-quatre ans après la mort à.\x prudent Humbert Belhonmie. — M. Dumont partage l'opinion de M. Bazin et la nôtre, au sujet du texte conservé dans cette abbaye : c A la mort du Cardinal, le manuscrit devait appartenir à sa famiUe, ou, si l'on veut, à Mme de Caumartin.... Mais, quoi qu'on ait pu dire, il ne sortit jamais des mains des moines, qui n'en donnèrent qu'une copie à cette dame, ainsi que l'atteste dom Calmet {Bibliothèque Lorraine , article Gohdi) , qui le tenait du religieux qui fut chargé de ce travail. Dom Hennezon, confesseur du prélat, et dom Belhomme, qui avaient vëcu dans son inti^ mité, se considérèrent volontiers comme ayant des droits exclusifs à ce précieux souvenir du grand homme. Soit qu'ils aient adroitement voulu en enrichir leur monastère, soit que le Cardinal les y ait autorisés, soit enfin que, dans l'intérêt prétendu de la religion, ils aient voulu atténuer le scandale qui pouvait résulter de la publication de ces Mémoires d'un homme d'Eglise, ils les conservèrent. Dom Belhomme, qui survécut à dom Hennezon (mort en 1689), ayant été nommé abbé de Moyen-Moûtier en 1708, eut bien soin de les emporter, et ils restèrent après lui dans son monastère. Voilà pourquoi on les y trouva, lorsqu'en l'an v le directoire exécutif de Senones s'en empara pour les mettre à la disposition du gouvernement. » {Histoire de Commercy^ tome II, p. 168.) M. Bazin,
NOTICE. 4i
« Les Mémoires reconnus écrits par le CSardinal, quand Tontils été ? Sur ce point, Tabsence complète de renseignements laisse le champ aux conjectures; mais, pour les faire au moins raisonnables, il faut avoir en vue les faits.
« Les Mémoires finissent en i655. Depuis lors jusqu'en i66a, le Cardinal continue sa vie errante dans les pays étrangers.
<c De 1662 à i664i il fait son séjour à Conmiercy, chez lui, en repos, vivant selon sa condition, ayant ses aises. C'est le temps où, suivant Joly, il feignait de vouloir écrire sa vie en latin, <c faisant montre d'un grand calepin qu il feuilletoit avec ce toutes les marques extérieures d'une grande application ^ »
« Au mob de juin 1664, il vint à Paris, après avoir salué le Roi à Fontainebleau, puis il retourna à Commercy. Il fit un second voyage à Paris, au mois de mars i665, pour prendre les ordres du Roi, qui l'envoyait à Rome. Il était dans la ville sainte au mois d'octobre i665, et la c[uitta au mois d'octobre 1666. Il fut rappelé de Conmiercy dès le mois -de mars 1667, pour aller prendre part à l'élection du successeur d'Alexandre Vn (ao juin), après laquelle il revint encore à Commercy. Au mois d'avril 1668, il fit un voyage à la cour; U y était encore au mois d'août. Il fut renvoyé à Rome au commencement de 1670.
ce La fin de 1670 et l'année 1671 se passèrent encore à Commercy.
a En 1672, il est malade à Paris tout l'hiver. Après Pâques, il retourne à Commercy, et on le revoit à Paris dans l'automne de 1674.
« Ici, et non plus tôt, se place sa retraite, c'est-à-dire l'abandon de la vie seigneuriale, la réforme de toute dépense, la résolution de s'enfermer dans un couvent, le désir de renoncer à la pourpre. L'exécution est du 18 juin 1675. Le Cardinal part pour Saint-Mihlel.
a Mais sa retraite à Saint-Mihiel ne dura pas longtemps : de
lorsqu'il préparait, vers 1846, ses notes pour une édition de Retz, a-t*il eu connaissance du trayail de M. Dumont, publié en i843 ? Il ne le dit nulle part. A. F.
I . Voyez les Mémoires de Joly (Collection Michaud, tome XXVI, p. i5i). A. F.
jam à novembre seulement, c'est-à-dire au plus cinq mois*. Le Pape ne permet pas qu'un cardinal demeure dans une abbaye qui ne soit pas sienne.
«c Dès le mois de novembre 1675, il est à Commercy c comme ce à l'ordinaire, » dit Mme de Sëvignë*.
a De novembre 1675 jusqu'en août 1676, sëjour àG>mmercy. En août 1676, voyage à Rome, d'où il revient en novemlnre. De novembre 1676 jusqu'à Vété de 1678, à Commercy.
<c De 1678 jusqu'à sa mort, a4 août 1679, ^ P^^*
« Dëjà, par le simple relevé des dates, nous avons vu disparaître cette longue solitude à Saint-Mihiel dont on a souvent parie, et qui avait pu être occupée par la composition des Mémoires,
« Mais que ce soit à Saint-Mihiel ou à Commercy, le Cardinal les aurait-il écrits après sa retraite, sa conversion, dans le temps où ses plus intimes amis le croyaient plongé dans la plus sincère dévotion, et le savaient malade, languissant ?
« Évidemment non. Une pareille résurrection de verve juvénile, couverte par tant d'hypocrisie, est au-dessus des forces humaines. Il faut donc les croire antérieurs à 1675, antérieurs à ce temps où Mme de Sévigné écrivait qu'il avait « hor- «c reur de sa vie passée*. » Car cette vie passée, il l'aimait, il s'y replongeait avec délices quand il écrivit ses Mémoires.
<c De 1675, en remontant jusqu'à i665, on compte dix ans^
I. Nous croyons Yolontiers que oe fut alors qu'il revit ses Mmoirety que l'abbé Hennezon les lui fit émonder, et que, décourage par les obserrations du bënédictin, et peut-être aussi, au point où il était parrenu, par les difficultés de la tâche et la nature même du sujet, il renonça probablement à les acheyer. A. F.
9. Tome rV, p. aSs. Cette lettre est du i3 noTembre 167$; M. Bazin eût pu en citer une autre, antérieure et intéressante, du 33 octobre (tome IV, p. 198) : « Notre -cardinal non-seulement est reeardinalisé : mais tous savez bien qu*en même temps il a eu ordre du Pape de sortir de Saint-Mihiel : de sorte qu'il est à Commerci. Je crois qu*il y sera fort en retraite.... Le voilà revenu à oe que nous souhaitions tous. Sa Sainteté a parfaitement bien fait, ce me semble : la lettre du Consistoire est un panégyrique. » Voyez aussi la lettre du 6 novembre, p. a 18. A. F.
octobre 1676, tome IV, p. 17s
mab qui ne sont pas de loisir : deux voyages à Rome, un séjour à Paris, de fréquents accidents de maladie, constatés par ses amis, ne permettent guère de croire qu'il y ait eu le temps, la liberté d'esprit, la verdeur de souvenirs nécessaires pour entreprendre et achever cette œuvre telle que nous la voyons. Cependant il n'est aucunement impossible que, l'ayant écrite auparavant, il l'ait alors, et à divers intervalles, revue, copiée, fait copier ; et c'est ce que confirmeraient quelques indications de fait des années 1670, 1671, 1673 et suivantes, appliquées à des personnages dont elles fixent la dernière condition, et facilement intercalées, dans une rédaction première, par qui tient son ouvrage sous sa main. Exemple : ce Boutteville, présentement maréchal de Luxembourg, » ce qui se rapporte à 1675*.
I. RéoniasoDS les divers fiûts qae M. Razin peat avoir ici en vue, et sur lesquels il me semble qu'il passe trop vite ; il les emprunte, je suppose, à rédition de M. Champollion (1887). Sans reparler de l'exemple de Luxembourg, nous voyons Retz, dès les premières pages du manuscrit, parler de feu Mme de ChoisjTy morte en 1670; plus loin, de l'abbë, présentement cardinal^ d^Estrées^ nomination qui eut lieu en 1671 ; ailleurs, du jeune d'Avaux, présentement président de Mesmes : il fut président en i65o et mourut en 1678; de même encore de Miossens, présentement maréchal d^Aïbret : nommé maxéchal en 1678, Miossens mourut en 1676.
Tout en partageant l'opinion de M. Razin, nous ferons remarquer que son hypothèse présente quelques difficultés. Si Retz a ajouté présentement pour Luxembourg et d'Albret, après 1673 et 1675, de même qu'Ô ajoutait feu à Mme de Choisy après 1670, comment n'a-t-îl pas mentionné de même la mort de d*Avaux de Mesmes, en 1673? Nous sommes là en face d'une contradiction que M. Razin n'a pas relevée, et nous déclarons ne pouvoir nous l'expliquer raisonnablement que par un oubli de Retz au temps de ses retouches. Voici deux Wtres faits dignes de remarque et s'aooordant mal quant aux dates : au mois de novembre i65o, Retz dit, à propos d'un voyage à Fontainebleau qu'on conseillait à Monsieur, avec dessein de l'arrêter : « J'ai su depuis que je n'avois pas tout-àfait tort, et M. de Lyonne me dit à Saint^Germain^ un an ou deux devant qu^il mourut,.,. » La mort de Lyonne est du i<v septembre 1671 : ce passage, s'il n'a pas été intercalé, semblerait donc indiquer une rédaction assez tardive. Mais, quelques pages plus loin, il est raconté que Mazarin chercha à brouiller le G>adjuteur et
« Nous croyons, nous, que cette rédaction première est encore antérieure à i665, à la réconciliation complète du Cardinal avec le Roi. Nous la jugeons plus voisine des faits qu'elle raconte, et il nous semble que la passion qui Tanime tout entière n'est pas une tardive réminiscence, un retour miraculeux de rhomme vieilli dans le passé. Nous pensons que le Cardinal a écrit ses Mémoires^ soit dans les sept années de sa vie vagabonde, où il n'avait vraiment rien de mieux à faire, srât dans les deux ans de son premier séjour à Commercy', où il aurait
Mlle de Cheyreuse, au moyen du duo d'Aumale, qui, n'ayant pu réussir, songeait à faire assassiner Retz. D'après le récit, le duc d'Aumale le conjura de ne pas publier sa tentative d'assassinat : « Je le lui promis et je lui ai tenu parole ; et je n*y manque aujourd'hui que parce que je me suis fait vœu à moi-même de ne TOUS celer quoi que ce soit, et parce que je suis persuadé que tous aurez la bonté de n'en parler jamais à personne. » H nous semble qu'Aumale devait dtre encore vivant lorsque ces lignes furent écrites ; car autrement le Cardinal n'eât-il point parl^ de sa mort tans postérité qui pouvait paraître rendre moins coupable ou moins choquante la violation de la parole qu'il avait donnée ? Or le duc d'Aumale, devenu duc de Nemours par la mort de son frère, mourut en 1659. Ce passage des Mémoires donne peut-être quelque poids â l'opinion qui en place la rédaction, au moins partielle, avant le retour du Cardinal en France. A. F.
1. Comme M. Bazin, nous croyons que la première rédaction des Mémoires est antérieure a i665. A ses arguments en faveur de cette hypothèse, on peut encore, selon nous, joindre celui-ci : la grande ressemblance entre la Conjuration de Fiesque^ publiée en 1 665, et le commencement des Mémoires^ où sont racontées les diverses conspirations contre le cardinal de Richelieu. C'est bien souvent, avec la différence exigée par les sujets, le même ton, le même style, les mêmes discours. Nous aurons l'occasion de revenir sur cette ressemblance dans le commentaire des Mémoirei^ et surtout dans le volume où sera publié cet opuscule du Cardinal : d'après les rapprochements que nous aurons à faire, on verra, pensons-nous, que les deux ouvrages ont dû occuper simultanément la pensée de Retz, que l'un peut être regardé comme une sorte de préface de l'autre, et que, par conséquent, la première rédaction des Mémoires date vraisemblablement de 1660 à i665, au plus tard. Ce que nous avons dit à la fin de la note précédente nous mènerait même un peu plus haut. A. F.
fait réellement, et en se cachant de Joly, ce que celui-ci croyait une feinte. Nous avons encore pour appuyer cette opinion un fait matériel, un seul , mais important : c'est que nulle part le Cardinal ne répond, soit directement, soit par allusion, à des livres sur les mêmes faits , publiés plus tard, comme les Mé^ moires de la Rochefoucauld, qui sont de 1662 *.
« Suivant nous, il aurait rapporté une partie au moins de son œuvre en rentrant en France ; il l'y aurait peut-être continuée après son retour. Il l'aurait cependant tenue bien soigneusement cachée, même de ses plus confidents amis , par le motif très-plausible que la moindre indiscrétion là-dessus aurait pu lui coûter cher, la Reine, mère du Roi, y étant si cruellement outragée, tort que Louis XIV ne pardonna jamais. A différentes époques , et se trouvant en sûreté, il l'aurait revue , corrigée, fait transcrire ; il aurait employé à ce travail des religieux dépendant de lui, et, de leur nature, gens secrets, sans relation hors de leur couvent. L'original, ou le dernier original, serait resté à Moyen-Moûtier, d'où il ne fallait pas moins qu'une révolution pour le tirer. Une copie en aurait été remise , après la mort du Cardinal , à son ami de Caumartin. Personne de cette famille, du vivant de Louis XJV, n'aurait osé en dire mot. Le Roi meurt en i7i5 ; on se serait enhardi. La copie de Caumartin, ou bien quelque autre copie laissée en Lorraine, aurait servi à l'impression de 171 7, et la malice prudente du Cardinal aurait reçu la satisfaction posthume qu'il s'était de longtemps préparée*.
I. Aux Mémoires de la Bocliefoucauld on peut joindre, comme exemple, ceux de Montrésor, qui furent publiés avec d^autres pièces dans un recueil de i663, et que Retz, conmie on le verra dans notre commentaire sur la première partie de ses Mémoires^ ne parait pas avoir connus. A. F.
3. Plusieurs passages des Mémoires montrent, à n'en pas douter, que Retz comptait sur une indiscrétion. Peut-être avait-il recommandé à son ami et secrétaire, Humbert Belhonune, de la risquer après la mort de Louis XIV. £n tout cas, n'est-ce pas le public que Retz avait en vue dans cet endroit de ses Mémoires où il est //l^, ^ '^5'^ question de la lettre furieuse qu'il écrivit au Pape pour son chapeau (/ ^ de cardinal? « La sagesse de Tabbé Charrier, qui la supprima à Rome, fit qu'elle me donna de Thonneur par révénement : parce
« A qaelle dame les Mémoires sont-ils adresses ?
« Question sans importance, puisqu'il n'y a rien, absolument rien de personnel, dans tout le cours des Mémoires^ à la destinataire anonyme. V tr^ , - l ^^
« Il ne fallait pas grand^efiPcSrt de recherche pour trouver Mme de Gaumartin, chez qui l'on rencontrait une copie. Mais son petit-fils dit positivement qu'il ne sait pas quelle est cette dame* : ce ne saurait donc être sa grand'mère.
que toat ce qui est haat et audacieux est toujours justifie et même consacré par le succès. H ne m'empêcha pas d'en avoir une honte Y^table ; je la oonserre encore, et il me semble que Je répare en quelque façon ma faute en la pubàant, » Ailleurs il dit encore : < Sur le tout, je TOUS dois la vëritë, qui ne me servira pas beaucoup dans la postérité pour ma décharge, mais qui au moins n'y sera pas inutile pour faire connoître que la plupart des hommes du commun qui raisonnent sur les actions de ceux qui sont dans les grands postes, sont au moins des dupes présomptueux. » Nous pourrions multiplier ces citations; nous n'ajouterons que celle-ci, ou Rets semble prévoir la mise au jour qu'il a préparée : « Comme tout ce qui est écrit peut être vu par des accidents imprévus j permettesmoi, je TOUS supplie, de ne point entrer dans le détail de tous les autres commerces que j'eus après celui4a {il s^agit de diverses tentatives d'évasion de Fincennes), et dans lesquels il faudrait nommer des gens qui TÎTent encore. » — Le critique de V Europe savante (féTrier 1719, tome VU, p. 178) n'oublie pas de signaler cet éYi" dent dessein de pubUcité» et de nous dire que, tout en adressant ses Mémoires à une dame de ses amies, qui les lui aTait demanda et â qui il ne put les refuser, le cardinal de Retz « n'a pas prétendu les éôire pour elle seule. » Nous ne serions même pas surpris qu'en attendant l'impression, et pour la rendre plus certaine et multiplier tout de suite ses confidents, l'auteur eût pris soin de fiûre faire lui-même un certain nombre de copies. A. F.
I . Essais de d'Argenson, p . 84 • — H y a diTerses circonstances où, s'il se fût adressé â Mme de Gaumartin, il eût été, ce nous semble, bien difficile à Retz de ne pas trahir le secret : je tcux parler des passages où il s'agit de Gaumartin, de son mariage, de ses qualités, de son amitié dérouée. Tout particulièrement lorsque l'auteur dit qu'il Teut que ses Mémoires serTent d'instruction « à Messieurs tos enfants.... pour leur apprendre qu'il n'y a que la continuation du bonheur qui fixe la plupart des amitié, » la noble conduite de Gaumartin méritait bien qu'il la signalât, sans taire le nom, à sa veuTeetâ ses enfants, comme une rare et glorieuse exception. A. F.
« Nous croyons qu'U n'y a en ceci nul mystère ; que le Cardinal a seulement employé une forme de récit plus commode, plus familière, plus piquante, en s'adressant à quelqu'un, comme ont fait presque tous les auteurs de Mémoires ; qu'il a pris une dame parce que cela était plus galant ; que peutêtre en avait-il une en vue , mais qu'on perdrait bien gratuitement son temps à la chercher parmi celles qui ont pu être au nombre de ses amies ^. »
Il nous reste à dire quelques mots sur la présente édition.
L'existence du manuscrit autographe empêchait toute hésitation sur la manière de constituer le texte. Ce manuscrit est très-probablement la dernière rédaction, s'il y en a eu plusieurs, que Retz ait faite de ses Mémoires : on peut le conjecturer, avec unei certitude presque absolue, et par Torthographe du nom de famille Rais (au lieu de Rets ou Retz)^ orthographe qui ne fut adoptée par le Cardinal qu'après 1670, et par des détails de style, des corrections qui ne se trouvent ni dans les éditions antérieures à 1837, c'est-à-dire flûtes avant la reprise de possession du manuscrit autographe, ni dans les quatre copies que nous avons pu consulter. Sauf un certain nombre de pages déchirées au commencement, le manuscrit de la Biblioûièque impériale n'a que de petites lacunes dans le courant du récit. Nous n'avions donc rien de mieux à faire que de le suivre très-fidèlement. Pour les premières pages des Mémoires^ qui manquent au manuscrit, nous avons adopté l'édition de 17 19, parce qu'elle est la première parmi les anciennes éditions qui soit complète pour cette partie, et qu'en outre, selon la remarque de plusieurs critiques hollandais et de Lenglet du Fresnoy *, elle a été faite avec soin, tan-
I. Ici finit Temprunt que nous avons fait à M. Bazin. A. F
9. «c La bonne édition est celle de 17 19, d'Amsterdam, en 4 volumes. » (Lenglet du Fresnoy, Méthode pour étudier V histoire^ tome IV, Catalogue des historiens^ p. i47>) — Parmi les journaux littéraires de Hollande, nous nous contenterons de citer VEurope savante^ où il est dit, au tome Vil (171 9, p. 3oa) : « L'édition des Mémoires de Retz qui yient de paroitre k Amsterdam en 4 volumes in-80 est la meilleure de tontes , à cause de la netteté du caractère et du soin qu'on a pris pour la correction, etc. »
dis que les éditions de 1 717 et surtoat celles de 17 18 portent, nous l'avons déjà dit, des traces évidentes de grande précipitation.
Outre le manuscrit autographe, nous avons consulté les quatre copies anciennes que nous venons de mentionner.
L'une, aussi complète que le manuscrit original, offre de nombreuses variantes; c'est sur cette rédaction que semblent avoir été faites l'édition d'Amsterdam de 17 17 et deux éditions de 17 18, que nous désignons dans les notes par les lettres que la direction de la Bibliothèque impériale a adoptées pour son catalogue (1717 A, 1718 B et 1718 F). Cette copie, qui paraît être de la fin du dix-septième siècle ou du commencement du dix-huitième, appartient à MM. Hachette, r) I qui l'ont achetée, en vue de notre édition, à la vente de la
/ bibliothèque de M. Victor Luzarchc/ ancien maire de Tours.
/ Elle comprend 729 folios grand in-4", de plusieurs écritures
différentes, mais toutes très-soignées. Consulté par nous, M. Luzarches, homme de lettres connu, nous a répondu qu'il ignorait d'où venait ce manuscrit*. Après l'en -tête de la première page : « Histoire ou Mémoires de Monsieur le cardinal de RetZy » il porte ces mots : N*. Tout ce qui précède est arraché y et tout ce livre est écrit de la propre main de Mon." sieur le Cardinal, « Tout ce livre » veut dire « l'original de notre copie. » C'est bien sur un original de la main du Cardinal que cette copie a été prise. Ce qui le prouve, c'est que, quand elle indique, comme elle le fait en divers endroits, qu'il y a une lacune d'un certain nombre de lignes, le nombre marqué correspond exactement avec celui des lignes du manuscrit autographe de Retz, dont l'écriture a le caractère particulier d'être fort peu serrée ; si le scribe avait copié une copie, et
X. L*origine da manuscrit, si nous le sapposons tourangeau, pourrait s'expliquer peut-être ainsi : la famille des Voyer d'Argenson, alliée aux Caumartin, est originaire de Paulmy, en Touraine; Argenson, une autre de leurs propriétés, est aussi voisin de Cbinon. Des copies du manuscrit Caumartin ont pu, Tcrs la fin du dixseptième siècle, au commencement du dix-huitième, se répandre de chez eux dans la Touraine. C*est une conjecture que nous livrons au lecteur, sans y attacher d^importance.
non un original, nous trouverions certainement d'autres comptes de lignes.
Le second manuscrit, très-incomplet, ne répondant qu'au premier volume du manuscrit autographe, qui! reproduit en 198 folios in-4®, appartient à M. de Ôiantelauze ; Û vient de la bibliothèque de Louis le Bouthillier de Villesavin, dont il porte à la première page les armes gravées avec la devise ^ En le comparant au manuscrit Hachette, on le trouve à peu près identique : il n'y a que de légères difiTérences, venant plutôt de l'un et de l'autre copiste que de la diversité de l'original : celui-ci a dû être le même. En tête se Ut aussi le Nota du manuscrit Hachette et l'avis qui le suit ; de plus le volume se divise pareillement en cahiers, arrivant juste aux mêmes coupures du texte.
La troisième copie, également in-4°i est celle de la BibUothèque impériale, trouvée, en même temps que le manuscrit autographe, dans l'abbaye de Moyen-Moûtier; elle porte par conséquent avec elle le cachet de son authenticité, dont au reste, à lui seul, le papier, à tranche dorée, semblable à celui de l'original venu du mêm^ifeu, serait déjà une preuve suffisante. Elle ne compe&ce qu'avec le second volume du manuscrit autographe; et pour cette partie, où nous avons pu
X. Voici UQi» notice sur ce Bouthillier de ViUesaTin qui nous a été commuQÎquée par le sarant héraldiste, M. Joannis Guigard, et qui figurera, ainsi que les armes de Louis Bouthillier de Villesavin, dans MfL liyre curieux qu'il prépare depuis longues années : VArmo^ rimi dii BibUophile : « Louis Bouthillier, marquis de Villesavin, troisièilie fils d* Armand-Léon de Bouthillier et d'Elisabeth Bossuet. Jm. maréchale de Clérembault, sa tante, l'institua, en 1739, son principal légataire. U épousa, le 9 juillet 1709, Antoinette Legouz, fille de Benoit Legouz Maillard , second président au parlement de Dijon, et d'Anne Berthier. Il avait été d'abord colonel du régiment de Queroy; puis, en mai 173s, il devint colonel du riment de Cambrais. Sa bibliothèque était riche et surtout remarquable par les manuscrits qu'elle contenait, i Tout porte donc à croire, et surtout l'âge et le goût de Bouthillier, qu'il avait cette copie avant la publication des Mémoires de Rêtz; elle pourrait bien venir de la mâue source que la copie Hachette : le château de Villesavin étant situé dans le LJoir^t-Cher, commune de Vemou, arrondissement de Romorantin, c'est-è-dire non loin de la Touraine.
&SXZ. i 4
5o MÉMOIRES DU CARDINAL DE RETZ.
U comparer à la copie complète de MM. Hachette, elle offi^ avec celle-ci de grandes différences, sans être cependant entièrement semblable au manoscrit autographe de la Bibliothèque, n y a dans ce manuscrit-copie de Moyen-Moûtîer d'assez nombreuses ratures, d'uote lecture absdument impossible, cousidërables qudqiiefois par leur étendue, flûtes évidemment à dessein, probablement par Tabbé Hennexon, si on s'en rapporte à dom Calmet et à la tradition que nous jugeons la plus vraisemblaUe, ou par des religieuses, selon M. d'Audiffiret et le P. Griffet; mais, en revandie, il renferme plusieurs passages qui ne se trouvent pas dans le manuscrit autographe : d'où, il nous semble, on peut conclure qu'il y a là une seconde rédaction des Mémoires^ très-difiérente des manuscrits Hachette et de Chantelauze, et assez semblable à la rédaction, selon nous, dernière et définitive, que nous ofiQre notre original, mais cependant pas tout à £ût la même : ce serait une rédaction intermédiaire.
Cette hypothèse est confirmée par l'existence d'une autre copie qui se rapproche généralement de la copie appartenant à la Bibliothèque impériale. Cette quatrième rôiferme les passages de la copie de Moyen-Moûtier qui ne se trouvent pas dans le manuscrit autographe ; mais elle a sur celle-ci l'avantage de n'être pas défigurée par les ratures vdontaires dont nous avons parlé : elle a donc dû être jMÎse sur la seconde rédaction, celle que nous avons appelée intermédiaire, avant qu'on lui eût fait sulnr ses mutilations.
De tous les manuscrits que nous connabsons, ce dernier nous parait le plus précieux, après le manuscrit autographe, bien entendu. Outre l'intérêt qu'a pour nous sa version du texte, il se recommande, comme nous allons le voir, par diverses annexes importantes. C'est un volume grand in-folio, qui se compose de 49^ feuillets , et comme les copies de MM. Hachette et de Chantelauze, il est relié en veau plein, avec la tranche rouge, de même que la plupart des manuscrits de cette époque, caractère bien connu des amateurs. Il appartient à M. le comte Caffarelli, ancien député, qui a bien voulu nous le communiquer très-libéralement, conmie JMadame sa mère l'avait déjà prêté à M. Victor Cousin, dans le temps où il s'occupait de Madame de LongueviUe, Cest sur des feuillets
NOTICE. 5i
insérés dans le volume que M. G>usin a trouvé un des deux exemplaires originaux du Traité d Union conclu entre les Frondeurs pour la dëlivrance du prince de Gondë (i65i), traite revêtu de leurs propres signatures et encore omë du cachet de cire à demi brise et du lacet de soie qui le fermait. De plus, au commencement, est annexée une Instruction générale du Hérault allant vers le Parlement^ les Corps de ville et le prince de Contjr^ à Paris ^ le m février 1649; et, à la fin, une Protestation du Cardinal de Retz contre le projet éCalié" nation du domaine de BeUe^Isle (29 avril 1660). En tète du volume est un document de tout autre nature : quatre feuillets de papier in-folio, dont un blanc, et trois écrits, oii se lisent trente-huit observations critiques sur le texte même des Mémoires de Retz; on y propose des modifications, des suppressions, quelquefob une autre rédaction. Ces trente-huit observations, toutes présentées dans le style direct et s'adressant assez familièrement à l'auteur, se rapportent par des r^ivois à des passages du manuscrit marqués de numéros correspondants à ceux des observations : quelques-unes ont une valeur vâîta^ ble. Nous les avcms toutes recueillies soigneusement, et on les trouvera dans le commentaire du texte avec cette indication : Note du manuscrit Caffarelli. Outre ces notes critiques, le texte même de la copie porte assez firéquenmient des corrections en interUgne, que nous indiquons également, quoique souvent nous ne les jugions pas heureuses, mais seulement propres à diminuer le relief du style. Enfin, entre le fotio 348 et le folio 249* se trouve un feuillet de petit format , couvert d'une écriture assez semblable à celle des annotations du texte ; ce feuillet contient, avec les ratures qui se rencontrent d'ordinaire dans un premier jet, le récit d'un épisode où Caumartin a une conversation intime avec le Goadjuteur au sujet de l'introduction dans le Parlement du député envoyé par l'Archiduc. La mam&re daat ce récit est conçu, le rôle patriotique qu'on y dcmne à Caumartin, l'insertion, au commencement du volume, des observations critiques sur le texte, la possession de l'exemplaire du traité, qui, d'après les conventions, était revenu entre les mains de Retz après son entière exécution, et qu'il n'a dû confier qu'à un de ses intimes et très-sûrs amis : voilà autant de raisons qui nous portent à penser, sans que nous puissions
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ni osions aller jusqu'à l'affirmation, que cette copie pourrait bien être celle que Retz avait fait envoyer à Caumartin, en lui demandant son avis sur l'ouvrage. On comprend qu'elle aurait pour nous^ si cette conjecture ëtait fondée, le plus haut prix.
Nous noterons avec soin les variantes de ces quatre copies, qui toutes ont, en tant que copies, leur cachet plus ou moins marqué d'authenticité, je veux dire de rédactions puisées à des sources authentiques. Quant aux seize éditions publiées avant le temps où fut retrouvé le texte même écrit par l'auteur, on en a fait, suivant l'habitude de nos éditeurs, qui n'épargnent aucuns frais pour donner à cette collection la plus grande perfection possible, la collation avec le manuscrit autographe. Mais, comme toutes ces é<^tions n'ont été données qu'après la mort de Retz, d'après des copies dont rien ne garantit l'exactitude, et qu'elles n'ont par conséquent aucune autorité, nous nous sonmies bien gardé, d'en/corabrer notre annotation du fatras de variantes qu'elles fournissent : elles en ont, on peut le dire sans hyperbole, pour presque toutes les lignes du texte. Nous n'av<»is conservé que celles qui nous ont paru propres soit" à prouver ou du moins à faire conjecturer des différences de rédaction remontant à d'anciennes copies, soit à intéresser au point de vue littéraire ou philologique ; nous y avons joint çà et là, comme des objets de curiosité, celles qui, signalant des bévues particulièrement étranges, pouvaient le mieux faire ressortir l'imperfection souvent incroyable des précédentes éditions ^
X. Une Notice bibliographique^ placée à la fin àf% Mémoires, indiquera la valeur relative de chacune' des vingt éditions qui ont précédé la nôtre, leur parenté entre eUes et avec le manuscrit autographe on les copies de nous connues , les moyens de distinguer les unes des autres les cinq éditions de 1718, etc. Une dernière collation avec le manuscrit autographe, faite au fur et à mesure sur les épreuves, aura probablement alors achevé de dissiper quelques doutes qui nouK restent encore au sujet de certaines éditions. ^^ A la fin de la présente Notice sur les Mémoires, immédiatement avant le commencement du texte, nous plaçons une liste sommaire, sans explications ni appréciations,' des quatre manuscrits, et des vingt éditions antérieures a la ndtre. Pour les éditions, nous nons
Nous avons fait une exception pour la partie qui procède le commencement actuel du manuscrit autogi^phe conservé à la Bibliothèque impériale. Pour ces pages arrachées du volume original, nous suivons Fëdition de 17 19, à peu d'exceptions près, exactement indiquées ; mais, comme nous ne pouvons, quoiqu'elle soit plus soignée et un peu moins défectueuse que les autres, en regarder Tautorité comme décisive, il nous a paru sage de. donner au bas du texte, comme moyen de comparaison, les leçons différentes des autres impressions.
Nous venons de dire que nous sigûalerions, à l'occasion, les plus choquantes altérations des éditeurs. Mais, pour qu'on puisse, dès à présent et d'ensemble, prendre une idée du pitoyable état où l'on avait mb d'abord le livre de Retz, nous croyons devoir réunir ici comme spécimen, en les mettant en regard du texte adopté par nous, qui est, sauf les cinq premiers exemples qui vont suivre, la reproduction fidèle du manuscrit original, un certain nombre d'altérations graves, singulières pour la plupart, empruntées toutes à la i** partie seulement, qui est comprise tout entière dans le tome I du manuscrit. A ces altérations il faut joindre, d'une part, beaucoup de noms propres écorchés, comme : la Ferté^ pour la Frète; de Vienne ^ pour de Pievmes; la Chapelle^ pour la Ca^ pelle ; de Poissjr, pour de Boisy; lut de Gravélle ou Mme de Grouvelle^ pour Mme de Gravelle; M, de Pareil pour Mon" sieur de Paris, etc.; et, d'autre part, de très-fréquentes et parfois fort graves omissions, d'une demi-ligne, d'une ligne et même plus.
Texte de moire édition, conforme au Texte des anciennes éditions,
manuscrit à- partir du 6* exemple,
n ne pouToit so mettre dans Tesprit qae M. le cardinal de Richelieu dût ieolement songer à nn homme qui étoit Tnnment son coosin germain,
bornons, dans cette liste, à indiquer le lien et la date de Pimpressîon, le nom du libraire, quand il y en a un, le nombre des volumes, et les chiffres et lettres qui, dans le Catalogue de la Bibliothèque impériale, les distinguent les unes des antres.
dans M» al»
Têgtê Je tmiM
^ B*aTMt apporté HiTt ^wi* rmtmrtfatt
MarioB da POrme, qei étoitim pan qtt'oM proarituéa, Ait on ilat objali de •oombov (de BicfaeUaa), at
Dès f^ faoa reprk U résolotioB de ■a Bettie à rtede, f 7 prô aaiii «Ha da reprendre ka «rrtmejilf de H. k caidiBal da RidiaUeii.
1% wêa Yasbroe dans naa «oopoita»
oà il aAt laUa être o&o/Mi 4&i^/# pour le trooTcr.
XoBrianr le Conle«««y ^pn lautuit da fcnipiile de poMéder, •ow le non de custoeU'mas *, plot de eant mille 11- Tiea de renie en bénéfieaa.
An BéflM tenpa. Mine delà lldDafaye pkt à M onaienr le Cndhia], et an point qne le Mârédul s'en étoît aperçn, derant même qu'il pardtpoor Pamîée. Il en aToit fait k guerre k aa femme, et d'an ak qui loi fit croire qn'il étoit encore jhajalomx qu^am' hUiêux.
M. de Reti, qoi n'étoit pas de 1< treprite d'Amiens.
Pîennes, k Frite et rEstoarriOe prirent k chemin de Umrs maûons.
Têxtê âêÊ m^immeê èiitimt.
qn*»! nmtMTêlfm't (1718 C, 1718 E).
et eUe M aacrifia à des Barreanx (1717. i7»*B,i7i8F).
de rapfendre les onitfmeniir de M. le cardinal de Bicheliea ( 1718 C, 1718 E).
oè fl eèt klfai être eAaf pour k tronTer (1717, 1718 B, 1718 F, 1837-1866) ; — où U eût klln étra êorder poor k trooTer (181 7).
sons le nom de Cmetoiinet (1718 C, 1718 E); — aoos k nom de Cuttodmot (i837- 1866).
plos faloux qu^mm.
hilieux ne Pest ordinairement ( 1 7 1 8 C, 1718 D, 1718 E).
tremise d^Amiens (17 18 C).
der
prirent k chemin de* lietue de leure
I. Les deox éditions de i8ao et de i8a8 donnent, de même qne nous eustodt-noe, en deux mots renais par an trait d'anion; c'est là aasai l'orthographe da Dietiomnaire de Trévoux,
nOTICB.
7WMi4r
itfMM.
Têxêê^
Jjb dm (tem e^rik) éloit aédioer», •t HMMptible, ptr eo a t ^qMem t, ikt t^ joatai définoety qii «t d« tow /kt cunetèras calai qm est le pfaM oppoté à «A bon eb«f d« purd, dontla qoalilé la ploii soaTsat et k plas ittdîipeasablBWfiif pratieable eit de nqppriaMr e» ^jOTMteiy Jtùoeagkm»^ et de cacher en tontes kfl aoiççone méoM lee pbe légitûnet.
Voilà oe ffk m^Mif^ à n'être pas do I^Tis de cens qoi Toidoient qne Mcmêiêwr U Comté (de Soissons) fit k guerre ciTile.
Qne la santé de Monsieur k Cardinal (deRidielieo) conimençoik àreoe- Toîr beancoap d'atteintes; que *i U pétistoU par nne aukdk, M o n si enr le Coflite anrolt rarantage, eto.... et <|nn si U saafé de M onsknr k Car* dinal se rétabUssoit , sa paissanee....
D'offciers des eohmêiiêt *.
Monsienr k Comte m'aroit fait toncber donae milk éeos par les mains de Dnneao, Tan de ses Mcrétaires, mmâ je ne sak qnel prétexte.
Lesrichesn'y Tiennent qne par Corée (dou les émotions popakires) ; les ■Mindianti y nniscnt pins qa*ik ne serrent^ parce qne k crainte dapilkge les kit appréhôider. Ceux qoi yi>«a»pmu k plus sont les f^enM qui sont asses pressés dans leurs albires pour
(i7t9-iM», itno); ^ des lUmm de Imr (1718C, 1718 B).
1817 et
m heau coup tToeeatwiu^ etc. (17 17 ▲9 1718 B, X718 F).
qnt Tonioient qne Monsieur* fit k guerre eirik (17 17 A* 17x8 B, 1718 F).
pm» par nne maladk, etn, (1717, 1718 G, 1718D, 1718B» 1719, i7a3» 1731).
D'oflkkrs, des eo/o»eif (1717).
son toerétairê (1717 A); ^ ran de sesMrfiiMr#(i 837-1 806); — y*0M je ne sak «piel prétexte (1717 A, 1718 By 1718 F).
Ceux qui y ^sn« sent k plus sont les gueux qui, etc.
I. Monsieur tout court désignait alors, comme Ton sah, le due d'Oiléans. 9. On nonunait colonelle k première compagnie d*nn régiment.
didiar dn dungeBUni dans l« pu-
U fipfoit même parottre trop de praite aux eonteib d^ f Empiré et ït Espagne» Yoos obterreres, s*U Tcraa plalty que em deux coon.
MM. deYitrj etdeCnmaildeToieiit t^ùmvrir, en même tempe, mux mmtre* priee nmi e rt t
Je ne faiiois pas le dérot, parce que je ne me poaTois auorer que je pwae durer à le mmire/aire.
Texte éee
{tfftftms
Mme de Choîsy, qui étoit à l'antre portièie avec M. de Tnrenne, fot la p r e mi ère qui aper^t ilu emrroeee la oanae de la ftmjemr da cocher : je db dm earroêêe, car cinq on six laqoais qni étoient derrière erioient : « Jéêas !
Maria! >
tTEepagnê, Tons pkfty qne eesdevc i7i8By 1718F).
coers» (1717 A,
MM. deTitryet de CnMaildeToîeBt «MKsMr, en même tempe, lee amtree iwwwmîer» (1717 A, 1718F); — >«om.
temr lee amtree prieomiùere (17 18 B).
à lee eemtre/ÎÊire (1717 A, i7i8By 1718 F)*, — qnejepnssedtt- T9tk U eomfrairie (1718 C, 1718 D, 1718 E).
qui aperçut demx emroeeee, la censé de la frayeur de eoeber : je dis demx cerroseeSf car, etc. (1717 A, 1718 B, 1718 F).
Messieurs, nous sommes de pauvres Metsîenrs, nous sommes de pauTics
religieux qui ne faisons de mal à per- diabiee, etc. (1843). sonne.
Qui peut donc écrire la vérité que ceux qni l'ont sentie ?
Brion.... avoit fut voir aussi de son o6té, dans cette ridicule aventure, nue faiblesse iiUmûgiiuible,
le le sas des premiers par Bergeron, commis de M. des Ifoyers; et
Qui peut donc croire la vérité, etc.
une
foiblesse immaginable (17 19» I7a3).
par Berge* ron, commis par M. des Ifoyers ; et
I. Les mots : «c de VEmpire^ » ont été omis ; et la suite : a ces demx comrs, » n'a pas averti les éditeurs de cette omission.
Tétrtê étë mette édUiom, T$xie dâ^ Mnmnmu iditiomt
ftimoit adr^MOBeittl^préd- ombm, «le. (1717). dent BariUoD....
n (le Roi) ciMMi tons •«• prodiet (les procbet d« Ricfaelieo), il maîii-
tint d«Bt le ministère toatet tee crée-
turee, et il affecte de reeêvoir asm il effeeta de rejeter toot oeu
mal tooi ceux qui «Toient été mal qui aToieat été mal arec lui (1718Ç,
aTee lui. 1718D, 1718 S).
On voit quelle jolie collection de leçons absurdes ou ridicules nous pourrions rëunir si nous voulions poursuivre cet examen dans toute la suite des Mémoires, Rappelons, comme circonstances atténuantes ou du moins explicatives, que, de ces éditions, les premières ont été faites sur des copies prises on ne sait où ni par qui, et les suivantes sur ces premières si mauvaises : d'où il suit que le texte si imparfait qu'elles nous ofiBrent toutes n'a rien qui nous doive ëtonner beaucoup. A partir de 1S37, nous aurions droit de nous attendre à une entière et vraiment fidèle correction ^ : on disposait désormais de la source authentique. Mais l'ëcriture du Cardinal n'est pas, nous l'avons dit, d'une lecture facile. On va voir, par les exemples, pris çà et là, que nous allons citer (nous pourrions les multiplier beaucoup), combien était nécessaire une nouvelle coUation du manuscrit, combien il restait à faire pour l'exacte constitution du texte.
Texte conformé au manuterit. Texte de Pédition de 1859.
Tome I
Yoot Toyei par ce ^ue je viena parée que je Tient , etc.
de TOUS dire qae met occnpationa eedéaiettiqnet étoient dÎTertifiéet et diTenifiéet et
I. L'édition de 1837 (Collection Michand et Poojonlat, tome XXV, on tome I de la troitième térie, 1 grand volnme tn-8*) a été donnée par M. ChampoUion- Figeae et M. Aimé Cbampollion; celle de 1843 (Collection Ifodier, a Tolnmetin-ia), et cellet de 1859, 1866 (Collection Charpentier, 4 ▼olomet in- 19), par Bf. Aimé ChampoUion. Dans cet éditions, la correction n*est pat allée eroistant, de Tune à Tautre. Noot prenoot, poor la comparaÎMon qui sait, le teite de 1859, en notant quelqaet diRerencet dn tirage de 1866. La pinpart det fiiatet, pat tootet cependant, te trouTcnt déjà dant les éditiont de 1837 et de 1843.
T«rl# tm fm rtm mm mmmteHt»
égayéêê par d'mMt ifà é l oiw t vi pea plas agiétblet*.
Les HoUtadoit te ooyotait tabj*gnés par le doc d'Albe, quasd k prince étOnnge, par le tort réterré aax grasda génies, qui Toitaft devant toM lea antres le point de la po«ibi- Uié, eonçnt et enfknta leur liberté.
La déclaration, à U paUfeatk» de laquelle fétoU demmriy et le retour du Roi à Paris, joints à l'inaction dn Pariement , qui étoit en vacations , apaisèrent poor le moment le peuple.
L'on arrêta d'enroyer les gens dn Roi à Saint-Germain ponr aasnrer la Reine de Tobéissanoe dn Parlement, et ponr la soppKer de hd pcnscttre de M jnstifier de la oabmnie fni hd a9oU muiré la lettre écrim la veille en prérAt des mardiands.
Tons allée tontelbis aronsr qne eetle méom étoile qni a aemé de pierres tons les chemins par oà j'ai passé, me fit tronrer dans eélmi'd^ qui paroissoit si ouvert et si aplani^ un des pins grands obstacles.
Cette pensée m'a toujours paru nne de ces visioiu dont la spéculation est belle et la pratique impossible.
Leoonp le pins dangereux qne je portai k M. d'Elbenf dans tout « mouvement lut Timpression qne je donnai, par les habitués desparoii
Texte de réHHem de iSSf.
égmiéee ^, «le. ^. 74).
ans grands gmemertf <|uit nte.
j'étob demeuré étreng»^^ (p. no3).
delà eelomnie fne lui meitéUtirée lalettra* (p. nSi).
me fit trouver dans eelmi qui paroissoit si gUsetaU et si qdani, ete. (p. nS4).
Cette pensée m'a toujours pam nne de ces divisions j etc. (p. n4i)*
I. Retz parie de m retraite ecdés i as t i q ne, qui lui servait à couvrir sm galanteries avec Bfme de Pomerenil et avec Mlle de TendAme.
a. Rets vent dire qu'avant trois petites digressions qu'il vient de faire, il en était resté, dans son récit, à la déclaration dn a4 octobre 1648. L'addition d! étranger dénature entièrement ce passage; dans Fédition de 1837, on avait mis ce mot entre parenthèses.
La faute n'est pas dans les deux éditioos antérieures
Texiê con/hrme au mamuerit.
qui le erojroiemt enz-mémet, que je donnai, «Ua-je, an peuple, qa'ii «Toit inteUîgenoe arec les tronpea dn Roi,
Tontes les compagnies et tons les corps se cotisèrent, et Paris enfanta, sans donlenr, une année complète en huit jonrs.
Cette noorèlle arma jostement dans le moment qne l'on étoit encore devant le fen de la Grand' Chambre et qne Ton étoit sur le point de s'asseoir.
Yoilà ce qne M. de Bouillon me proposa sans balanoer, en ajoutant que Longnefl, qui connoissoit mieux le Parlement qu'homme du royaume, et qui TaToIt été voir sur le midi, lui aToit confirmé tont ce que je lui arois dit la Teille.
Texte de Pèditiem de iSSg.
qui lemoJtffKf 1 enx«inémes (p. %lfi).
tons les corps se constituiremt (p. a66).
qne l'on étoit encore dmu le fen, ele. (p. 378).
et qn^U aToit été YoirS (p. 3io).
Tome n
CoBdDe dans notre traité arec l'Espagne, nous nous laisserons toujours une porte de derrière ouTcrte, par la clause qui regardera le Pariement, nous nous en serrirons et pour l'avantage du public et pour le nAtre particnlier, si la cour ne se met à la raison.
La coar.... a ordonné qne les députés du Parlement retourneront à Saint- Germain pour faire instance d^obtenir la réformation de quelques articles.
et ponr Pa« Tsmtage du particulier et pour le n6« tre particulier', etc. (p. a3).
poor fidrelBstanee et obtenir* (p. (O).
I. Dans l'édition de 1887 A 7 a la Traie leçon : croyoient, a. On Tient de dire un peu plus haut qne M. de Bouillon était retenu cbex Ini par la goutte.
L'édition de 1 83^ n'a pas cette fiinte
4. Ce changement dans le texte de Farrét du Parlement a de l'importance: à propos dn passage ici altéré. Il s'âère une discussion qui est r^tée à la page suiTante des Mémoires,
eo MÉMOIRES DU CARDINAL DE RETZ.
Texie eot^brme a» mmmtueni.
Mon p^y maà aToitrcçadeiix joon aapariTaiit beaacoap d^offres «yaiitageases pour moi du e6té de la cour, par la vois de M. de Lianoonr, qui étoit à SaÎAt-Geimaiiiy eonTesoit, ete.
Heut BAAme Pimprudenee de laisaer ▼oir i Monaeur le Prince qa*il loi fiû- •oit espérer (à la Rivière) U ekapeau destiné k M. le prince de Cofndé.
Il (Moosieiir le Prinet) reçnt mène arec pkiair la ballade en mi, ne, ni, no, «V, qw Marignjr lui préienta comme il detcendoit lea degréa.
Je m'en excnaai , en disant qne je m^étois promis à moi-même, par une espèce de ¥cm, de n'être jamais cardinal par aucun moyen qui pût avoir le moindre rapport à la gnem civile.
Le lendemain, comme lui (Coudray-Montpeosier) et ceux de la viDe (de Bordeaux) s'attendoient à une réponse favoraUe, ils avoient vu peroltre sur la montagne de Ceium. le maréchal de la Meîlleraye, qui les croymt surprendre et qui étoit venu attaquer la Bastide^ dont il avoit été repoussé.
Je disois à Mme de Montbazon que je serois très-satisfait de sa fermeté^ pourvu qn'il lui pIAt de ne changer d'idées qne deux fois le jour entre Monsieur le Piîaœ et Monsieur le Cardinal*
L'on mit le toit montré^ sur la requête y ce qui étoit de la forme ; elle fut renvoyée au parquet.
Têxtê de Péditiêm Je 18S9.
par la voix de M. de Lianconry etc.
deetiuôe(p, i3a).
ta charge
la balladtf en jso», me, «1, no, n», que JUarion, etc. (p. i54).
espèce de vertu (p. aoo).
par nne
ils avoiest vu parottre sur la montagne de ce nom le maréchaL...
attaquer ht Bastille^ (p. 376).
Je disois k M. de Mondbason qae je serois tr ès sa tisfait de sa femme, pourvu qu'il lui plût, etc. (p. a84)*
L'on mit le soir même sur la requête ce qui étoit de la forme, etc.
I. Notes qu'il n'y a aucun nom de lieu avant ce passage; il s'agit évidemment ici de Cenon^a^Bastide, où encore aujourd'hui le monde élégant de Bordeaux fréquente les bains de Monrepos.
a. Le eoit montré est une formule qui voulait dire « donner suite à b rc quête. »
NOTICE. 6i
Texte conforme au manuscrii» Texte de Vêdition de iSSg.
Tome III
Je ne to«s rapporte ce petit détail que parce qu'il tous fera eoneeroir le malh^pr oh Ton tombe dans les monarchies, quand ceox qui les gouyerneot n*en connoissent pas les règles les plus légitimes et même Ue plue cotntnunes.
Il (Condé) alla ensuite chei Monsieur, à qui il parla de son entrée au Parlement comme d'une chose qui «▼oit été concertée, L* Teille, arec lui, cAtfS Rambouillet^ oà il est yrai qu'ils s*étoient promenés ensemble deux ou trois heures.
Dans la me de se donner du temps pour voir ce que l*éclat de la majesté royale, que l*on aroit projeté d'y faira parottra dans toute sa pompe, produiroit dans l'esprit des peuples.
n faDoit nécessairement on que Je •erriflse la Reine, selon son désir, pour le retour du Cardinal , on que je m'y opposasse a?ec Monsieur, ou que je me méiuigeasse entra les deux.... Ma déclaration pour la Reine m*eùt perdu irrémiesiblement dans le Parlement, dans le peuple.... Il en arriva ce qui anÎTe toujours à eeux qui manquent de ces partis prompte qui sont capitaux et décisifs dans les afGûres.
Je ne laissai pas de déconseiller k Monsieur de rompre avec lui (avec Condé).
les règles les plus légitimes et les maux les plus communs (p. i83).
M Rambomllet^ (p. 188).
ce que réelat de la jorité royale (p. 247).
on
que je m' engageasse mi^t les deux....
m*eàt perdu, non^seulement dans le Parlement, mais dans le peuple....
qui manquent de ces momente qui sont capitaux et décisifs, etc. (p. a66
ei 267).
Je ne laissai pas de conseiller (p.
1. n ne s*«git pas de la ▼iUe de Rambouillet, mais du financier Rambouillet, chex lequel l« deux princes se voyaient souvent, à ReuiUy, à mi-chemin entra le prince de Condé , habitant alors sa maison de Saint^Maur, et Gaston d*Orw léans, logé au Luxembourg.
6a MÉMOIRES DU CARDINAL DE RETZ.
TexU conformé qm maittucrit.
TkmtêdêPiditiomd€ 1859.
Tome IV
Je crois qu'il teroit fort inutile qoe Je repriate la relation et le détail de œ qui s'est passé dans les assemblées des chambres depuis jutquet a»
96 atrii.
Tous croyez aisément qne tons ces BOUTements de tronpes ne se fiûsoient pas sans beenoonp de désordre et de [hIlage; et ce pillage, qui étoit trowvi tont aussi mauTais au Pariement que cdui des tireurs de laine sur le Pont-Neuf, y donnoit tous les jours quelque scème qui n*auroit pas été iodigne dn Catiiolicon.
Ce dernier parti e&t été d'un innocent; l'autre étoit impraticable, et par les engagements que fam>is sur cet article particulier arec la Reine, et par la disposition de Monsieur.
n étoit à propos de lui laisser la bride plus longue.
Je ne puis finir ce léger crayon que je tous donne ici de Pétat ou je me trompoie à Parii^ sans rendre la justice que je dois à la générosité de Monsieur le Prince.... Qoelque temps après. Monsieur le Prince étant dies Prudhommey qui logeoit dans la rue d'Orléans, et ay^nt enjUeâan»lk rue sa oMnpagnie de gardes, etc.
n (Condé) se sertit de l'ardeur de ce peiq>le pour se saisir de Saint* Denis, où deux cents Suisses étoient
qu'il seroit fort neUmrml, . . .
dans les des chambres depuis le m4 ttawril (p. u) .
muù mauvais^....
qui étoii tout
tous les jours quelqve qui n'auroit pas été indigne d»
thoUcon (p. 3).
et par
les engageaients particulier (sic ') que j*avoie sur cet article avec la Âeine (p. 6).
bride plus large (p. 7).
que je tous donne ici de Pétat de Paris,,,,
et ayant enfilé dans la rue sa compagnie des gardes(p. 14 et i5).
I. Dans la partie des Mémoires que contient ce tome, l'écriture de Rets, par suite de Tige sans doute, devient plus mauTuise, et les dusses le^ns se multiplient.
a. La première fiiute de cette phrase n'est point dans les deux éditions antérieures, non plus que celle du passage sniTant: « Ce dernier parti, etc. »
Faute d'impression reproduite en
JB 4P<B^^P^P V^^W^P w^v^^^^V ^1^^^ •^^^•^^^^P^WW Wv
CB gmitoii. Il Im prit Pépée à k ■Mm, tt Miu mummt fome à» *>^> ayant pajté /« premier le /oesé*;, Saiat-Mesgria.... la reprit deaz joon après aToe toota sorte de iMâlité, les booi^eolt s*étant déclaré* pour le Aoi.^.. Ce dbeoors fit iroU mau¥aû ^tfftU^ dont le premier lat que.,., le Meond«.,y et le troiaièmey etc.
Moasiewr le procureur général, qni ctoît médité de M. Bignon, aTocat général, présenta easoite à la Compagnie on écrit signé : Louia.
Je Parois (Gaston d'Oriéins) presque aceontomé à ne me pins demander méoM mon sentiment sur ce qoi 8*7 passoit, en loi répondant toujours par monosyllabe. Il m*en grondoit un jonr, et je lui avouai en lui disant :
fc Et le monosyllabe. Monsieur, est aniqoe; car c'est toujours non.»
Que M. de Charigny ne faisoit que ce que le président Jeannin, qui aToit été on des plus grands ministres de Henri lY , ayoit tàt autrefois ; que la difiérenee n'étoit çm'o» tempe; que le président Jeannin aToit escadronné «vee les E^agnols devant qu'il fàt mi nistre, et que M. de Cbarigny n'y escadronnoit qu'après.
Testée de Péditûm de iSSg.
ayant passé le premier Jceeé *....
les boargeois etan/ <Maiw pour le Roi. . . .
fit trèe-mmuvais •Jfet^ dont le premier (p. a3).
étoit ami de M. Bignon (p. a5)«
qm
n m'en grondoit un joer, et je lui ajoutai^ en lai disant, etc. (p. a;).
que la différence n'étoit qu^autmmt que le président Jeannin, etc. (p. 37).
Je le tronrai (Monsieur) dans le binet de Madame, qui le catécfaisoit on plotôt qui Vexoreieoitf car il étoit dans on emportement inoonoerable...
n (Monsieur) partit pour limours un peo derant la pointe du jour, et il affecta méoM de sortir une heure plus tôt qu'il ne nous Paroit dit, à M. de Beanfort et à moi. Il nous fit
on plnt6t qd V exhortait (p. ia6).
t. L'édition de 1887 n'a pas cette fiwte.
Dans les éditions de 1837 et de 1843 : c et je ^ loi ijoutai. »
têatté cttU&mtê su Mtuuutnt. TâÊttê été VèHtiÊt^ de iS5o.
dire par Joay^ qmi mtmt attMidait à pur Jony qm*U namt
la porte de Loxemboarg, qii*3 m^oU U porte d» Tiiiii1»o«rg, qa'il
«« aea raiaoM pour eette coadoif, aee vaisoM (p. 140).
q«e B0«t lea saorioat vm jour.
Laîgaee..., qni éCott rbomoM du Boade qui 9*encapncioU le plua de
sts BoaTeau anus.
La eoor me regarda coaioM aa hoBHBe qoi in?étendoit oa partager le aûaiatère 00 ea dire acheter bîea cbèreaieat yiitdifutitm.
Ce portear bm doaaa oa crayoa et aa petit aioroeaa de papier, dûu leqael yaeeiuai la réeeptioa da billet.
U a!y a aorte d*impertimemcê f ijoata le prenier préddeat, de la- «pieOe il ae M aoit avisé pour tatiafaire sa défiaace.
Il (la MeiDeraye) me dit d'aae toIx haute et aaiaiée : « Ea ua aiot, Moaiienr, je Teux Inea que tou tachies que je ae ferai pat la guerre an Roi pour TOUS. Je tieadrai fidèleaieat aia parole; mais aniai faodra-t-il que Monsieur le premier présideat tienae edie qn'il a doaaée au Roi. » Je joignis à ces SêBtêmees aa petit Toyage,
Notrmontierméme, quoique aeeom^ mode soas maia à la cour.
Les greaadiars, les oraagers, les UmoHien y foat les palissades des graads cbeinias.
n (le oardiaal Cbigi) avoit été inquisiteur à Malte et nonce à Monster*
qui •*imot^0iêioii le pl«a de Boaveaaa mrrêis* (p. i5i).
VadjmdicatUm (p. i55).
dans lequel yaMaiw la réeeptioa (p. 177).
Il a'y a aorte ^en/brêfrùo (p. 193).
Jejoigais à ees ttroom e ta nc êe (p. ao4).
quoique tumé* sous Biaia à la eoar (p. aïo).
li m madie rs (p. aSi).
et non à Moa-
ster (p. Soi),
I . n a^ett aallemeat questioa d*arréta depuis Icmgtemps
3. L*édirion de 1837 a iei U Traie leçon : accommodé; et dans b pltfuse
ivante : limoniert, que donae aussi l'édition de 1843.
suivante
Pour abréger, notons encore, sans faire la citation entière : (p. ao4) traccLSserieSy substitue à tire-laisses; (p. ao5) mulets k malles; (p. 21 5) // en tenait j pour il entrait^ etc. Pas plus ici que dans le premier spécimen, nous ne relevons les erreurs de noms propres, comme : Anastase substitué à Athanase; Port-Louis à Fort-Louis; Mouzon à Monron; Châtillon-sur- Loire à Chatillon-sur-Loing ; Château-Renault à Château- Renard; Corsègne , nom qui n*a jamais existé, à la Corsique (Corse) ; la comtesse de Sceaux à la comtesse de SauUc; t armée à VOrmée (nom donné à la Fronde de Bordeaux) ; etc.
Constituer un bon texte, aussi rigoureusement exact que faire se pouvait, c'était là notre tâche principale; mais nous en avions encore une autre, celle d'accompagner les 3femo/r^5 d'un commentaire historique, et, pour le rédiger, de soumettre à un examen attentif les récits et les assertions du Cardinal. Si pour tous livres de ce genre, tous Mémoires^ un tel examen est nécessaire, il le devient surtout pour une autobiographie écrite assez longtemps après les événements, destinée à servir d'apologie et en quelque sorte de revanche contre le parti vainqueur; et pour un auteur comme le nôtre, Italien d'origine, vaniteux, vantard, ne se faisant nul scrupule du mensonge, lorsqu'il en croyait pouvoir tirer profit pour le rôle qu'il voulait jouer, soit sur le théâtre des événements, soit dans l'histoire.
Le charme que Retz exerce par son style et par l'art merveilleux de sa narration a longtemps fait accepter, presque les yeux fermés, la plupart des récits qu'il nous a laissés. Depuis la première édition, publiée en 17 17, jusqu'à la vingtième et la plus récente (1866), les Mémoires de Retz n'ont rencontré pour ainsi dire aucun contradicteur y regardant de près et avec suite. Des historiens qui ont joui d'une grande considération, celui de la Fronde ^ par exemple, le comte de Saint- Aulaire , heureux de trouver toutes faites, pour leurs histoires, des pages étincelantes de verve et d'esprit, les ont empruntées à l'attrayant conteur, sans les faure passer au creuset de la critique, et le lecteur s'est rendu volontiers complice de cette confiante légèreté, qui lui laissait entier un plaisir que le doute eût peut-être entamé.
Un écrivain s'est cependant élevé contre cet acquiescement
Retz, i 5
sans discussion et sans contrôle, et a troobl^ ce commun concert d'admiration et d'ëloges. Rencontrant dans son travail sur le règne de Loois XIII et le ministère de MazarinS ces Mé^ moires josqoe-Ui req^ectës, M. Razin, après les avoir soumis à la décisive épreuve de Texamen des dates, des lieux et des personnes, a conclu que « presque nulle part cette narratîoD si vive, si animée, si riche de couleur, ne se trouvait avoir on la substance ou tout au moins les {Hroportions de la vérité. » Mais cette déclaration, qui semble faite avec un malin plaisir, et qui se poursuit pendant deux volumes avec une ironie acérée, cette hostilité érigée presque en système, a été sévèrement relevée, et, bien qu'elle soit souvent justifiée par l'étude des Êiits, relevée, croyons-nous, avec justice, par un des critiques de notre temps dont la parole a le plus d'autorité. M. Sainte- Reuve s'exprime ainsi dans la première des deux longues études qu'il a consacrées à Retz* : <c U n'est pas de plus beau et de plus véridique tableau (je dis véridique, car cela se sent comme la vie même) que celui du début de la Régence et de cet établissement presque insensible, et par voie d'insinuation, auquel on assista alors, de la puissance du cardinal Mazarin. Cette douceur et cette facilité des quatre premières années de la Régence, suivies tout d'un coup et sans cause apparente d'un mécontentement subit et d'un souffle de tempête, sont décrites et traduites dans ces pages de manière à défier et a déjouer tous les historiens futurs. Je ne comprends pas que M. Razin, en lisant cela, n'ait pas à l'instant reconnu et salué Retz conmie un maître, sauf ensuite à le contredire en bien des cas, s'il y avait lieu; mais l'historien qui rencontre, dès les premiers pas, dans le sujet qu'il traite, un tel observateur et peintre pour devancier, et qui n'en tire sujet que de s'efforcer il tout amoindrir et à tout éteindre après lui, me parait faire preuve d'un esprit de taquinerie et de chicane qui l'exclut à l'instant de la large voie dans la carrière'. »
I . Histoire de France sous Louis Xlll et sous U ministère de MféUM" rin^ OQTrage couronné par TAcadémie française (4 Tolumes in-is, a'* édition, 1846); nous aorons sourent occasion de le citer.
s. Causeries du lundis tome Y, p. 35 â 53, et p. 193 â so6. Le passage qoe nous citons est â la page 41.
3. M. Henri Martin, dans son Histoire de France (4« édition t
H j a, en effet, un milieu à garder entre cette a[q;nroba&)n aveugle du grand nombre et la clairvoyance exagërëe de M. Bazin : c'est ce milieu que nous avons essaye de tenir. Nous nous sommes donne la tâche de regarder les rëdts de Retz d'aussi près qu'il nous a été possible : « Ce qu'on sait de loin et en gros, en grand même si l'on veut, peut être Uen saisi, dit M. Sainte-Beuve*, mais peut l'être mal, et on n'est très-sûr que de ce que l'on sait de très-près. » Cette méthode de ce regarder aux petites choses pour les grands personnages historiques^ » nous a fait trouver bien des fois notre conteur en flagrant délit d'erreur ou de mensonge vcdontaire ; mais elle nous a aussi, je ne dis pas seulement rendu vraisemblable, mais confirmé d'une manière certaine plus d'une assertion que, le doute une fois entré dans l'esprit, on eût été porté à rejeter facilement comme fausse ou erronée.
La défiance trop ccmstamment éveillée et les préventions, à nos yeux, excessives, auxquelles M. Bazin s'est laissé aller dans son Histoire de France, nous les retrouvons dans les notes qu'il avait préparées pour une édition critique des Mémoires de Reis^ et que ses neveux et héritiers, MM. Sallard, avaient bien voulu mettre à la disposition de M. Hachette, avec le morceau d'introduction que nous avons donné plus haut. Nous nous serions trouvé très-honoré d'associer notre travail d'annotation à celui de M. Bazin; mais, indépendamment de ce qui vient d'être dit de son habitude d'amoindrir et d'éteindre la narration de Reti, sa méthode est trop différente de la nôtre. M. Bazin, dont nous sommes heureux de rappeler le mérite réel, justement consacré par la renommée et par une haute récompense académique,* a un défaut grave, selon nous, pour un historien : il ne cite aucune source, ne s'appuie sur aucune autorité, et, en combattant Ketz , il se contente généralement d'opposer à l'affirmation de cet écrivain sa propre négation, exacte souvent, nous le recon« naissons, mais dépourvue de garantie pour les lecteurs, à qui il ne met pas dans les mains les pièces justificatives, les éléments
tome Xn, p. 418, note), reproche aussi k M. Baiîii de c traiter dliabitade Reu un peu trop légèrement. >
Port^Rojral, tome I, p
s. VoltÊStej lettre à ttArgtntaly ss noTembre 175s.
du procès. Pour nous, au contraire, nous nous 'sommes tovgom^ fait un devoir de placer sous leurs yeux les autorités, imprimées ou manuscrites, d'après lesquelles nous contestions les assertions de Retz, ou qui nous servaient à confirmer son exactitode.
Parier de manuscrits, c'est indiquer un second point qui nous sëpare de M. Barin : il ne remonte jamais ou presque jamais i ces sources inédites ou est encore, en grande partie, riûstcnre du passe. Un ërudit dont l'autorité est incoiitestée pour tout ce qui regarde la première uKHtîé du dixseptième siècle, M. Avenel, Thalnle et consciencieux ëditeiir de la Correspùmdmnce de Richelieu^ <fit en pariant de M. Baon : « L'élégant historien, qui ne cite aucune autorité, n'en a ans» cherché aucune, hcnnaiis dans les livres, dont il a fût du reste un judicieux usage. Quant aux manuscrits, il ne sait rien de ce qu'ils nous peuvent appremke^ y> A l'époque où M. Baan préparait son commentaire sur Retz, il y a plus de vingt-cinq ans, presque aucun des manuscrits qui regardent cette épo<pie n'était encore publié, et, par ses habitudes de travail, il s'est vu ainsi privé de ressources précieuses, dont , avec la sagadté qui le distinguait, il se fût admiraUement servi.
Venu longtemps après lui, nous avons pu commodément coo* sulter les documents qui ont été publiés, dans le éenà&c qàcrt de siècle, soit, aux (riiis du pays, par les ministères de l'instruction publique ou des finances, soit au moyen des cotisations de la Société pour (Histoire de France^ comme aussi ceux que nous devons au zèle éclairé et généreux de quelques particuliers. A ces documents il faut joindre les nombreux travaux histcMÎques qui ont paru dans le même inta!Talle de temps '. Pour les sources, très-nombreuses, qui sont encore
I . Le Dernier épùode de Une du eardimal de BicheUeu : Louis XHt^ C'mq^Mars et de Tkou^ brochure iii-8«, iS6S, p. 43. — Nous ariost, pour notre part, déjà fiut, en i86s, le même reproche à M. Baxin, dans notre livre de la MUire au temps de la Froade (p. 435), tout en rendant justice â son mérite, et en le reconnaissant, à pin- •ieort égards, poor le meilleur historien de la Fronde.
a. Il nous serait facile d*énnmérer cent volâmes, concernant Vépo^ que de Retz, que M. Bazin n'a pu connaître. Citons seulement : Megistret de VUâtel de ville pendant la Fronde^ par MM. Leroux de Lincy et Douêt d*Arcq (3 volumes); Mémoires de Mathieu MaUy
«uyoard'hui mamiscrites, nous les avons ëtudi^ dans les volumes et registres, souvent bien difficiles à dëchiffror, où elles sont cont^ues. Cest, on le sait, une tâche fatigante; mais nous devons dire (jue presque toujours nous avons été dédommagé de notre poursuite acharnée par les secrets que les manuscrits nous livraient ^
par M. Champollion (4 volumes); Correspondance de Colhert, par M. Pierre Clément (6 Toliunes); Mémoires sur la vie publique et pri" ¥éê de Powfuet^ par M. Chéruel (a toI urnes) ; Bibliographie des Jlfasartnades et Choix de Masarinades^ par M. Morean (5 Tt>huiieBv auxquels il hut joindre un e«tain nombre de pamphlets publiés dans la Collection Jannet) ; Journal de d'Ormesson^ par M. Ghémel (a Tolomes in-4^); Lettres de Mazmn à la Heine ^ par M. BaT^^; h Procès de la Boulaye^ par M. A. Taillandier; les neuf volumes de M. Dûment : Histoire de St. Mihiel, Histoire de Commercer et les Fiefs de Commerey; le Parlement et la Fronde^ de M. de Banmte ; le Palais Mazarin^ œuvre d*une grande érudition, par Bf* Léon de Laborde; les Nièces de Mazarin^ de M. Améd^ Renée ; les sept volumes de M. Cousin sur la Société française du dije^septième siècle; les Carnets de Uazarin^ la Jeunesse de Mazarin, par le même écrivain, et un autre ouvrage ayant ce même dernier titre, par M. Moreau; Histoire de la réunion de la Lorraine à la France ^ par M. d'Haussonville (4 volumes) ; Port-Roy^al^ de M. Sainte-Beuve (6 volumes), mine si féconde en détails sur les personnes et sur Tesprit du temps; le Mémoire de M. de Chantelauze : le Cardinal de Retz et les Jansénistes (inséré dans le tome V de Port'Rojral) \ les Mémoires du P. Mapin^ par M. Aubineau (3 volumes); Zongo Ondedei^ par M. Pierre Clément; notre livre de la Misère au temps de la Frondes et eniin les monographies sur Retz, de MM. Topin, Joseph Michon et Cumier (cette dernière en a volumes) ; sans parler des nombreux articles de M. Sainte-Beuve sur le dix-septième siècle, où souvent il se montre à la fois grand historien et ingénieux critique, non plus que de divers ouvrages qui se préparent ou dont Timpression n'est pas achevée, et dont nous espérons pouvoir profiter pour les derniers volumes de cette édition : V Histoire des princes de Condé par M. le duc d*Aumale, VOistoire de le Tellier par M. Jung, et rinq>ortante Correspondance de Mazarin par M. Chéruel.
I. Comme secours manuscrits, nous pouvons mentionner : aux Archives générales de France, les Registres capitulaires de Notre-Dame^ qui nous ont permis de contrôler pas à pas la carrière ecclésiastique de Retz et souvent sa politique comme chef de l'Église de Paris (à notre connaissance, ils n'ont pas encore été cités par un seul histo- ,
Ces rësenres faites, nous aimons à reconnaître que Tannotatîon de M. Bazin, dont MM. Sallard se proposent, croyonsnous, de (aire don à la Bibliothèque impériale, où elle sera pour tons d'un facile accès, nous a été vraiment utile. Plus d'une fou elle a ëveiUë nos soupçons sur des supercheries du Cardinal. Pour vérifier les doutes que le critique émettait, sans les justifier, nous nous sommes li^*^à de nombreuses recherches : eUes nous ont souvent conduit à de curieuses conclusîons pour et contre soit M. Bazin soit Retz, et, uous ne craignons pas de le dire, il est résulte de ce double centrale un examen scrupuleux de l'ouvrage du Cardinal, qui, nous le pensons, laissera peu de place à Thësitation sur la foussetë ou la certitude historique des divers récits de ce grand écrivain, si le lecteur veut bien prendre la peine de lire, avec le texte des Mémoires f les notes qui l'expliqueront*.
rien) ; des Journmtt mamucrîtt sur le Parlement ; — & la Bibliothèque impériale et A la bibliothèqaede la Sorbonne,des Journaux mantucrit» •or le Parlement; — A la bibliothèque Mazarine, le très-important Joantmi é* Duhmuon Auhtnay^ %\ utile A consulter pour les dates et les différents bruits de la riUe ou de la cour ; les Recueils Je ckm^ soms MUiriquesf — A T Arsenal, les Papiers de Conrart; — des Correspomdmnces des eoniemporaims^ dans les diffërents dépôts que nous venons de nommer, ainsi qu^aux ministères de la guerre et des aflidres étrangères; — des actes de notaires^ qui nous permettront, do moins nous Pespérons, de reconstruire, presque en totalité, Tétat des dettes de Retz et son honorable libération ; etc. ^
I. Nous nous bornerons & indiquer, comme principaux points de nos recherches, la Traie date de la naissance de Retz, et par conséquent la rectification de son âge dans une foule de circonstances; son éducation au collège de Clermont; le prétendu complot pour assauiner Richelieu ; TaTenture des fantômes ou des moioe' augnsdns; Tincartadedu Jeu de paume à Rome; Ui querelle i. propos de révéque de Warmie; le vrai rôle du Coadjuteur dans la journée des Barricades, dans Taffaire de J0I7 et de la Boulaye contre Condé ; son intervention dans les secours à la reine d*Angleterre, sans feu pendant Thiirer; ses relations avec les divers députés de l'archiduc Léopold; sa lutte au Parlement avec Condé ; ses promesses k la Reine dans les entrevues nocturnes du Palais-Royal ; 1« coup de poignard donné au Pariement dans le rochet de Reu; is lutte avec le conseiller Machault-Fleuiy; etc.
SPÉCIMEN D'UN RELEVÉ DE VARIANTES
SPÉCIMEN D'UN RELEVÉ œMPLET DES VARIANTES.
Novt aYons dit, dans la Notice qui précède (p. 5)), pourquoi nous nous bornerions à faire un choix dans les Tariantes <{a*ol&ent les impressions diverses des Mémoires ^ impressions toutes posté- '^rieures à la mort de Tauteur, et qui n'auraient par cons^pient d'autorité que si nous les supposions faites sur des copies qui ellesmêmes auraient pu en avoir. Pour faire ce choix de variantes, nous avons, aidés d^obligeants auxiliaires, oollationné entre elles les éditions, dans une lecture en commun. Nous allons montrer par un spécimen des deux premières pages du manuscrit autographe quel inutile fatras de notes eât donné le relevé complet des variantes; et encore faut-il considérer que le commencement de ces deux pages, notre premier alinéa, de neuf lignes, ne se trouve que dans les quatre éditions qui ont été publiées depuis 1887^ d'après le texte écrit par Retz, et ne peut offrir, par conséquent, que bien peu de différences.
....Étoh à la meHe du Ut; mais ce qui y fot le plos* merveillettx, est que l'on le plaignit' dans le plus tendre da raoeommodement '. Il fandroit ua vola me pour déduire tontes le* fa^ns dont cette histoire fat ornée. Une des plus simples fut qu il fallut s'obliger, par serment, de laisser à la belle on nonclioîr sur les jeux quand la rbambre seroit trop éclairée. Comme il ne pouToit couvrir que le visage, il n^empécha pas de juger des autres béantes, qui, «ans aucune exagération, passoient celles de la Vénus de Medîcîs, qoe je venoia de voir tout fraîchement à Rume. J'en avob apporté la stampe^, et cette merveille du siècle d'Alexandre cédoit à la vivante.
Le diable avoit apparu', justement quinse* jours devant cette aventort, à Mme la princesse de Guémené, et il lai apparoissoit ^ souvent, évoqué par les
I. Ce qui fut le pins. (1837-1866.) a. Que Ton les plaignit. (1843- 1866.)
3. Tendre des mccoinmodement {tic), (i837.) •— Tendre des déments. (1843-1866.)
Et fl faii paroissoit. (1717, 1718 CyD,E, I7a
7a MÉMOIRES DU CARDINAL DE RETZ.
ooijanitioiis de M. d'AndiHy, qai le for^t^ je croii, de Crire pe«r à n dé» Tote^y de laquelle il étoit encore plue amoareox qoe moi, maii en Diea et p«rea»eat •piritaellemeot'. J*étoqaai*, de mon cAté, on déoMO qui loi peint < •OM nae forme plot bénigne et plu agréable ; il la retira an bovt de « aemainet dn Port-Royal *, où elle fiûaoit de tempe en tempe dea weapadet phitAC que dea retraites *.
Je oondnisii ainai l'Arsenal et la Plaoe-Rojale, et je charmois, par oe dons aeeord , le chagrin^ que ma profession ne laiasoit pas de noorrir toajonra dans le fond de mon âme*. Il a*en fidlnt bien pen* qn'il ne aorttt de cet enebantement nne tempête qm eèt fut dianger de faee à fEarope, pour p«i q«'il eAt plu à la destinée d*étre de mon aris. M. le cardinal de Ricbelie« almoit la raillerie, mais il ne la pouToit souffrir **; et toutes les personnes de eette humeur ne Pont jamais que fort aigre **. Il en fit une de cette netore en plein cercle à BCme de Gnémené *'; et tout le monde remarqua qu'il Tonloit me désigner. Elle en fut outrée, et moi plus qu'elle; car enfin il a'étoit contracté nne œrtsine espèce de ménage** entre elle et moi, qai
I. A U dérote. (1718 C, D, E
9. En Dieu, purement et spirituellement. (1717» i7i8C,D, E, 1723*18^8.) — Les copies H et Cb ont le même texte que notre manuscrit de la mais de Rels, maia elles portent en marse : « ^. Ces mots sont dans Poriginal, mais d*une antre mam que celle de Monsienr le Cardinal, m Dans le texte autographe qui est à la Bibliothèque imjiériale et que nous reproduisons, ils sont, sans aucun doute possible, de l'écriture du Cardinal.
3. Les bévues des éditions de 1718 C, E sont, à partir d'ici, presque tontes répétées par l'édition de 1^18 D, qui ne commence qu'avec les mots : c Le diable, etc. » Ces trois éditions donnent : penvoyai^ à la place âej^epoqmai,
Qui lui apparut. (1718 C, B, i7a3-iSa
5. Les ms H et Cb et toutes les éditions antérieures à la déeonrerte dn manuscrit auto^pbe portent : « Je la retirai.... de Port-Royal , » au lien de : M II la retira.... du Port- Royal, m — Dans les deux éditions de 1859 et de 1866, on a reropbcé les trois premiers mots par : « Elle sortit toutefois. »
6. Des escapades de temps en temps {datât que des retraites. (1718 C, D, E.) — • De temps en temps des retraites. (1B59, 1866.)
7. Les ma H et Ch et les éditions ant^eures à 1887 conunencent ainsi cet aUnéa : « Je continuai de lui rendre (17 18 D : « de lui vendre ») mea respects avec beaucoup d'aasidnité, et je charmai (1717 : « charmois •) par là et par d'autres divertissements le chagrin, etc. »
o. De nourrir dans mon âme. (1717 A, 1718 6, F.) —De nourrir dans le fond de mon âme. (i8r7, i8ao, 1838.)
9. Il s'en fallut peu. (Bfs. H et Ch, 1717 A, 1718 B, F, 1817, i8ao.) — H s*en fidloit peu. (i8a8.)
10. Dans les ms H et Ch et dans tontes les anciennes éditions : « Bfaia il ne pouToit la souffrir. »
II. Les anciennes éditions, sauf i8a5, sont conformes an manuscrit autographe; les quatre éditions modernes (i 837-1866) sont les seules, avec i8a5, qui à b vraie leçon substituent celle-ci : « Les personnes de cette humeur ne SMit jamais que fort aigres. »
la. Il en fit une de cette nature à Mme de Gnimené en plein cercle. (1718 C, D, E.)
i3. Une certaine espèce de manège. (1717, 1718 B, 1723, I73it 1817, i8ao, 1898, 1837-1860.J — Une Mpéce de manège. (i75i, 1777.) — Une espèce de ménage. (1718 C, D, E, liaS.)
SPÉCIMEN D'UN RELEVÉ DE YARIANTBS
«▼oh* toMVMt do oBMiTait inéMge > , mais dont tonttlbif les inUrAfes n'étoient p«s séparés*.
An même temps, BCme de la Meillenye plnt< à Monsienr le Cardinal, et an point qne^ le Bfaréchal s*en étoit aperçn, deTant même qu'il partit* pour Parmée. Il en aroit fait la guerre à sa femme, et d*nn air qui Ini fit croire d*abord qu*il étoit' encore plus jaloux qu'ambitieux*. Elle le craignoit terriblement; die n*aimoit point Monsienr le Cardinal*, qni, en la mariant avec non cousin, avoit, à b vérité, dépouillé sa maison, de laquelle elle étoit idolâtre'*. Il étoit d'ailleurs'* encore plus rieux par ses incommodités que par son âge ; et il est vrai de plus que ^, n'étant pédant en rioi , il l'étoit tout à fait en galanterie. Elle m'aroit dit le détail" des arances qn*il lui aroit fiiites, qni étoient effectivement'^ ridicules ; mais comme il les continua jusqnes an point** de lui faire faire des séjours, de temps même considérable '*, à Rnèl *^> 'où il Aûsoit le sien ordinaire, je m'aper^ que la petite cervelle de la deoK»- •«lle '* ne résisteroit pas longtemps an brillant de la faveur, et que la jalousie du Maréchal céderoit bientôt un peu à son intérêt **, qui ne Ini étoit
I. QdaTois. f
9. Toutes les éditions ant é rie n rc s à 1837, ainsi que les ms H et Cb, donnent : m dn mauvais ménagement. »
3. Quoique cependant nos intérêts ne fussent pas séparés. (1718 C. D, £, 1733, i8a8 ) — Dn mauvais ménagement, dont toutefois les intérêts n étoient point séparés. (1717, 1717 A, 1718 B, FetmsChetH.)
4. Au même temps, Mme delà Meillersye, de qtti, toute sotte qu'elle étoit, j'étois devenu amoureux, plut, etc. (1717, 17 18 C, D, E, I7a3-i843.) Les ma H et Ch et les éditions de 17 17 A, 1718 B, F omettent au commencement de la phrase les mots : « An mtoie tempe ; » mais elles ont dn reste cette même variante.
5. A Monsieur le Cardinal, au point que. (Ms H et Ch et tontes les éditions antérieures à 1837.)
6. Devant même qne de partir. (1717 A, 1718 B, F et ms H et Ch.) — Avant même départir. (18 17, i8ao, i8a8.)
7. Qui lui fit croire qo'il étoit. ^1859, x866.) — Qu'il en étoit. (Bis H.)
8. Plus jaloux qu'un bilitfux ne l'est ordinairement. (17 18 C, D, E.)
9. Les éditions de 17 18 C, D, fi, 1733-1777, 1817-1828 ajoutent et devant elUf et ont pat^ au lieu de point,- les ms H et Cb et les éditions de 1717 A, 1718 B, F, 1817, i8ao, i8a8 omettent Monsieur,
10. De laquelle il étoit idolâtre. (Ms H, 171 7, 1718 C, D, E, I7a3i8a8.) — Le ms Ch porte : il, biffé, et an-dessns : élU, — De laquelle elle étoit idolâtrée. (1837, 1^4^)
XI. Le Cardinal étoit d'ailleurs. (1718 C, D, E, I7a3, i8a8.)
la. Et il est de plus que. (Bis H et Ch.) — Et â est à remarquer de pins
qne. (1718 C. D. E.)
i3. On m'avoit dit le détail. (Ms H et Ch, I7I7-I777> i8a5.) ^ On m'a-
voit fait le détail. (1817, i8ao, i8a8.)
14. Qu'il lui avoit foiles, et qui étoient effectivement. (1718 C, D, B.) i5. Jusqu'au point. (1717, 1717 A, 1718 B, C, E, F, 1751-1828.)
16. Des séjours considérables. (1 7 1 8 C, D, E.) — Des séjours de tepips même considérables. (Ms H et Ch, 1817-1828.)
A Ruelle. (Ms H etCh, 1717 A. 1718 B, F
18. Que la petite cervelle de la dame. (1718 C, D, E, 1733-1818.)
19. Céderott bientôt k son intérêt. (Ms Ch et H, 17 17 A, 17 18 B, F.)
pM iaSSkmt, et plriia^wt à n fojblene' pov k oov, ^ B*a
I . Pu plflinenent indiff'éffVBt, et à n foiUeate. (Mt Ch «t H« 1717 A* 1718 B, F, i8a5.) — Pm wà^rtUMÊUi iadiftéreat, fC pl eincmeu t k m fuiblew. (1718 C, D, E.)
%. Pour la euor, foibleMt qw n'a jaauôa ta d'égale. (1718 C» D. B» 17msiSftS.) — D'égal. (Ma H.)
MANUSCRITS
Mf R.— minnsorit autographe de Rets (Tojes la Notice ^ p. 38, note i).
Cop. R. — copie trouvëe A Moyen -Moûtier en même temps que le manuscrit autographe de Retz (p. 49 ^ ^o).
Ms H. — manuscrit de MM. Hachette (p. 48 et 49).
Ms Ch. — manuscrit de M. de Chantelauze (p. 49)*
Bfs Caf. — manuscrit de M. le comte Caffarelli (p. 5o-5i).
ÉDITIONS
(Nous les défignont, dans les aotes, par la date de l'impretiioii, et distiagnmis entre elles les éditions d*ane même année par h lettre dont elles sont marquées dans le Catalogue de la Bibliothèque impériale. }
I.'— 1717. — Mémoires de Monsieur le Cardinal de Ret%, A Amsterdam, et se trouve à Nancy, chez J. B. Cusson, MOCCXVII, 3 volumes in-8. (Bihl. impér. -sr-.)
n. — 1717A. — Mémoires de Monsieur le Cardinal de Retz, A Amsterdam, chez Jean-Fr^dëric Bernard, MDCCXVII, 4 volumes in-ia. (Bibl. imp. ao8 A, toujours Lb'^', signe de groupe commun k pres- <{ue toutes les éditions des Mémoires de Retz; nous ne le rëpëtero&s plus ; nous indiquerons seulement quand ce signe changera.)
ni. — 1718 B. — Mémoires du Cardinal de Retz.... augmentés considérablement en cette présente édition. A Amsterdam, MDCCXVm, 3 volumes in-ii. (Bibl. imp. ao8 B.)
IV. ^ 1718 C. — Mimé titre que m (1718 B). A AAsterdam, MDCCXVni, tant nom de libraire, 3 Tolnmes in-ii, format on pevi plus petit qae celai de la prëoëdente. Le tome I a 44$ P*9^* (Bibl. imp. ao8 C.)
V. — 1718 D. — Mme titre que m (1718 B). A Amsterdam, MDCCXVni, tant nom de libraire, 5 Tolnmet in-i8. Le texte ne commence qa*& la dixième ligne da manuscrit autographe. (Bibl. imp. 108 D,)
VI. — 1718 E. — Mime titre que m (1718 B). A AmsterdjOB, MDCCXVin, sans nom de libraire, 3 Tolumes in-ii. — Il n*j a guère de difîTërence entre E et C que dans la pagination du tome I : dans E, il 7 a 437 pages, prëcëdéss de xmi chiffra en romain» oe qui fait bien en tout 445 pages, comme dans C. (Bibl. imp. ao8 E.)
Vn. — 1718 F. ^ Mémoires de Mofuieur le Cariimtdde Mets. No«i- Télle édition , reme et augmentée. A Cologne , ehcm Darid Ro> ger, MDCCXVm, 3 Tolumes in-ii. (Bibl. imp. ao8 F.)
Vm. — 1719- — Mémoires du CardiMal de J(e/s..., nouTcUe édition, augmentée de plusieurs édaircissemens historiques et de quelques pièces du Cardinal de Retz et autres, serrant à Thistoire de ce tems-là. A Amsterdam , chez J. F. Bernard et H. du Sauset , MDCCXDC, 4 Toiumes in-i8. (Bibl. imp. ao8G.}
IX. — 1713. — Même titre que rm (1719). A Amsterdam, chez J. F. Bernard et H. du Sanzet, MDCCXXIII, 4 rolumes in-ia. — Édition k peu près semblable k celle de 1719. (Bibl. imp. »o8 H.)
X. — 173 1. — Mémoires du Cardinal de Retz..., nouvelle édition, revue exactement, augmentée (la suite comme au titre de vm, 17 19). A Amsterdam, chez J. F. Bernard, MDCCXXXI, 4 volumes in-18. (Bibl. imp. ao8 I.)
XI. — 175 1. — Mémoires du Cardinal de llets..,^ nouvelle édition, revue et corrigée. A C^ève, chez Fabiy et Barillot, MDCCLI, 4 volumes in-ia. (Bibl. imp. 108 J.)
XII. — - 1777. — Mémoires du Cardinal de MetM... : nouvelle édition, exactement revue et corrigée. A Genève, chez Fabrj et Baril lot, MDCCLXXVII, 4 volumes in-ia. — - Edition k peu près semblable k celle de 1751. (Bibl. imp. ao8 K.)
Xni. — 1817. — Mémoires du Cardinal de Retz, A Paris, chez Ledoux et Tenré, 1817, 4 volumes in-8*. (Bibl. împ. ^.)
USTE DES MANUSCRITS ET PES ÉDITIONS
XrV. — i8ao. — Mémoires du Corduud de BeiM. A Puris, chez £. LedoaXf 1810, 4 Tolomet in-8*. (Bibl. imp. 209 A.)
Cet deux éditions (1817 et i8ao) passent pour être de M. Mon« merquë.
XV. «- i8i5. ~ Mémoires du Cardinal de i?«f4.. ., Paris, Foucault, i8a5, 3 Tolumet in-8« (Collection Petitot, tome XLIV a XLVI). (Bibl. imp. ^.)
XVI. — i8a8. — Mémoires du Cardinal de ÂeU.,.^ Paris, Fume, iSa8, 3 Tolnmet in-8. (Bibl. imp. 109 B.)
XVn. — 1837. — Mémoires du Cardinal de Retz , publies pour la pr^nière fois sur le manuscrit autographe, par MM. ChampoUion- Figeao et Aimé Champollion fils. Paris, Bob^Se, 1887, un grand volume in-8* (Collection Michaud et Poujoulat, tome XXV, ou tomel
de la troisième série). (BibL imp. ^.)
XVni. — 1843. — Mémoires du Cardinal de ReU, édition collation* née sur les manuscrits authentiques de la Bibliothèque royale (avec les fragments restitués), augmentée de lettres inédites et de fiictimîle. Paris, 1 volumes in- 18, i843. M. Aimé Champollion nous dit lui-même, a la page lxvut des éditions de 1859 et de 1866, qu'il « a surveillé Timpression de cette édition (de i843). » (Bibl. imp. 108 L.)
XIX. ~ 1859. — - Mémoires du Cardinal do ReU, adressés à Mme de Caumartin..., nouvelle édition, revue et collationnée sur le manuscrit original. .., par Aimé Champollion-Figeac. Paris, 1869, Charpentier, 4 volumes in-ia. (Bibl. imp. 209 C.)
XX. ^ 1866 (sur la couverture i865). — Même titre que xix (1859). Cette édition peut être considérée comme un second tirage de celle de i859, avec quelques changements. Paris, Charpentier, 4 volâmes in-ia. (Bibl. imp. 109 D.)
MEMOIRES
DU
PREMIÈRE PARTIE
Madâmb*, qnelqne répugnance que je puisse avoir
I. Le manuscrit autographe, où le titre manque, devait porter en tête : Fie du cardinal de Rais; au moins est-ce là le titre qui se trouve à la fin de chaque partie, au commencement de la seconde et de la troisième, et sur le dos de la reliure du I*' et du II L* volume. Deux de nos copies manuscrites (les copies de MM. Hachette et de Chantelauze), que nous croyons faites d'après des rédactions antérieures à celle du manuscrit original de la Bibliothèque impériale, ont un titre différent : Histoire ou Mémoires de Monsieur le cardinal de Retz, La copie Caffarelli (qui ne commence qu'avec la seconde partie) n'a aucun titre; disons cependant que la reliure^ qui est des premiers temps du dix-huitième siècle, porte aussi : Mémoires^ titre adopté par toutes les éditions imprimées jusqu'à ce jour, sauf celle de 1887, où M. ChampoUion, tout en conservant comme titre initial le mot Mémoires^ a mis au titre courant : Fie. — Malgré l'autorité du manuscrit autographe, nous avons cru devoir intituler notre édition : Mémoires^ et non : Fie^ pour ne pas heurter une tradition consacrée, et par là peut-être dérouter le lecteur. Pour la même raison, nous écrivons fl^^ au lieu de l'orthographe plus ancienne Rais^ reprise par Paul de Gondi vers 16 7^^
1. Voyez ci-dessus la Notice sur les Mémoires^ p. 4^ ^ 47* -"Le début des Mémoires n*est point dans le manuscrit autographe (qui ne commence qu'à notre page 119); leti58 premiers feuLUett en ont été
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à vous donner * Thistoire de ma vie, qui a été agitée de tant d^aventores différentes, néanmoins, comme vous me Tavez commandé', je vous obéis, même aux dépens de ma réputation. Le caprice' de la Fortune m*a (ait honneur de beaucoup de fautes; et je doute qu'il soit judicieux de lever le voile qui en cache une partie^. Je vas ' cepen dant vous instruire nuement et sans détour des plus petites particularités, depuis le moment que j'ai commencé à connoitre mon état; et je ne vous cèlerai aucunes* des jléînarches que j'ai faites^ en tous les temps de ma vie.
Je vous suppliç très-humblement de ne pas être surprise de trouver si peu d'art et au contraire tant de dés-
arraches, et probablement détruits. Nous avons dit dans la Notice (p. 47 et 53) que nous imprimions cette partie, pour laquelle Torigînal de Retz nous manque, d'après Tëdition de 17 19. Nous ne savons où ont été pris les fragments dont ce commencement se compose ; nous ne les avons rencontres dans aucune copie (ils ne sont pas non plus dans Tëditîon de 1718 D). Toutefois il nous parait impossible de douter qu'ils soient de Retz. — Jusqu'à l'endroit où le manuscrit devient notre guide, nous donnerons (nous avons dit pourquoi, plus haut, p. 53) le relevé complet des variantes des diverses éditions.
I. Les éditions de 17 18 C et E portent : « a donner, » sans vatu^ comme s'il s'agissait, non d'une simple confidence, mais, ce que l'auteur n'avoue pas, d'une histoire à transmettre à la postérité.
3. Dans les éditions de 1859 et de 1866 : demandé^ au lieu de commandé,
3 l'histoire de ma vie, je vous obéis néanmoins, et même
aux dépens de ma réputation, parce que je me sens pour vous une considération si parfaite que je ne pourrais refuser de découvrir à vos yeux les plus secrets motifs de ma conduite, et les replis les plus cachés de mon cœur. Le caprice, etc. (171 8 C, E.)
4- Les deux éditions de 17 17 et celles de 17 18 B, Font ici une longue lacune (de onze de nos lignes) ; elles passent immédiatement â : ff Je mets mon nom, etc. »
5. Toutes les éditions qui ont ce passage donnent :Je vaU, Nous suivons l'orthographe de Retz, qui écrit constamment : Je cas,
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ordre en toute ma narration^, et de considérer que si, en récitant les diverses parties qui la composent, j'interromps quelquefois le fil de Fhistoire, néanmoins je ne vous dirai rien qu'avec toute la sincérité que demande Testime que je sens pour vous. Je mets mon nom* à la tête de cet ouvrage, pour m'obliger davantage moi-même à ne diminuer et à ne grossir en rien la vérité. La fausse gloire et la fausse modestie sont les deux / écueils que la plupart de ceux qui ont écrit leur propre vie n*ont pu éviter. Le président de Thou Fa fait avec succès* dans le dernier siècle, et dans l'antiquité César n'y a pas échoué*. Vous me faites, sans doute, la justice d'être persuadée que je n'alléguerois pas ces grands noms sur un sujet qui me regarde, si la sincérité n'étoit une vertu' dans laquelle il est permis et même commandé de s'égaler aux héros.
Je sors d'une maison' illustre en France et ancienne en Italie. Le"^ jour de ma naissance^, on prit un estur-
* L^astënsque sert à marquer à quoi se rapportent les dates indiquées au haut des pages. Ainsi celui de cette page-ci renvoie à la ligne dernière, où il est parle de la naissance de Retz.
L'unique vertu. (1717, 1717A, 1718B, F
6. Je suis d'une. maison. (1718 C, E.) —Cette maison était beaucoup moins illustre et moins ancienne que ne le prétendait Retz; il en sera longuement question dans les pièces justiGcatives de la Biographie^ où nous donnerons un tableau généalogique, avec de curieuses remarques inédites de Charles d'Hozier.
7. Il naquit vers le ao septembre i6i3, et non en octobre 1614, comme le disent presque tous les biographes « : nous avons pu rec-
« Nous avons rencontré dans la courte notice biographîqnc qui est en télé de deux éditions de 1718 (B et F] la date de 161 3, mais avec le mois d'octobre. Voltaire donne cette même date, octobre 161 3, dans son Siècle de louis XI K^ à rartick OoTum {Catalogue des Écrivains),
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geon monstrueux dans une petite rivière qui passe sur la terre de Montmirail, en Brie\ où ma mère accoucha de moi. G)mme je ne m'estime pas assez pour me croire un homme à augure*, je ne rapporterois pas cette circonstance, si les libelles qui ont depuis été faits' contre moi, et qui en ont parlé comme d'un prétendu
tifier cette inexactitude au moyen de Tacte de baptême de Retz, qui existe encore dans les archives de la mairie de Montmirail. Cet acte de baptême, du ao septembre x6x3, donne à Retz les seuls noms de François-Paul^ et pour parrain et marraine son oncle Jean-François de Gondi, alors doyen de Notre-Dame, et Marie Baleham, dame de Cuperly et de Tigecourt (voyez Tacte même a YjàppendUe de la Biographie) ". Le rival de Retz, la Rochefoucauld, naissait à Paris à peu près à la même date, le i5 septembre i6i3, comme Tindique un registre de baptême des Reformés, trouvé par M. de Rencogne {Bulletin de la Charente^ année 1860). — Tallemant (tome V, p. 181) ajoute un détail curieux sur la naissance de notre auteur : « Jean-François de Gondy {c^est ainsi qu*il le nomme)..., fut destiné à être chevalier de Malte, et étant né durant un chapitre, il fut chevalier des ce jour-là : de sorte qu'il auroit été grand croix de bonne heure. » On ne le voua à l'Église, comme nous le dirons bientôt en parlant de son éducation, qu'après la mort de son frère Henri, le marquis des Iles d'Yères, tué, à la suite d'une chute, d'un coup de pied de cheval.
I. Montmirail, haronnie de l'ancienne Champagne et Brie; il s'y trouve un fort beau château, où une tradition, con8er>ée à Montmirail, place, avec beaucoup de probabilité, la naissance de François-Paul de Gondi. Le château appartint dans la suite aux le Tellier, et il est maintenant a la famille de Doudeauville ; il figurera dans V Album joint à notre édition. Voyez les Esquisses statistiques et historiques sur le canton de Montmirail., par le baron Carra de Vaux, 1846; on donne aussi dans cet ou\Tage la vraie date de naissance du jeune Retz, mais avec des détails erronés.
a. A augures. (1717 A, 1718 B, F, 1817.)
Qui ont été depuis faits. (1718 C, E
<» Ceci était déjà imprimé, lorsque parut dans Vjnnuaire de la Société de l'Histoire de France (année 1869, P- ^54) une note très-complète sur la date véritable de la naissance du cardinal de ReU. L'auteur, M. Longnon, n'atait pas connaissance des deux éditions de 1718 (B et F) que nous v«non» de mentionner (p. 81, note a).
G>mme d'un présage. (1717, 1717 A, 1718 B, F
2. Première lacune. Il est probable qu'on trouvait ici dans le manuscrit le récit de l'enfance et de l'adolescence de François- Paul. Voici ce qu'on sait de. ces premiers temps de sa vie. U eut d'abord pour précepteur M. Vincent, comme on appelait alors Vincent de Paul; l'élève devait peu réppndre aux leçons d'un tel maître. M. Victor Hugo (dans les Rayons et les Ombres^ xxxvi, la Statue) a fait allusion à la pénible tache du saint homme :
Avez-voos TU parfois, sur ce banc, vers midi, Sner Vincent de Paul à Ciçonner Gondi ?
Le a3 juin i6a5, Retz perdit sa mère, la pieuse dame de Gondi, et Vincent se retira alors au collège des Bons-Elnfants pour s'occuper uniquement des œuvres de charité qui Pont rendu si célèbre. Peu de temps après, le père du jeune Retz, Philippe-Emmanuel de Gondi, général des galères sous Louis XIII, après avoir réglé ses affaires et pourvu à l^éducation et à l'avenir de ses enfants, se retira à l'Oratoire, où il mourut en 166 a.
Retz, à Pépoqùe de cette retraite, fut mis au collège de Clermont (aujourd'hui lycée Louis-le-Grand) , chez les jésuites, dont les Gondi étaient les protecteurs. « Dès le collège, dit Tallemant (tome V, p. i8a), l'abbé fit voir son humeur altière; il ne pouvoit guère souffrir d'égaux et avoit souvent querelle; il montra aussi, dès ce temps, son humeur libérale, car ayant appris qu'un gentilhomme qu'il ne connoissoit point étoit arrêté au Chatelet pour cinquante pistoles, il trouva moyen de les avoir et les lui envoya. »
A cette citation de Tallemant nous pouvons ajouter quelques lignes des Mémoires du P. Rapin (tomel, p. 160, édition de M. Léon Aubineau, Paris, i865, 3 volumes in-8^). Cherchant les raisons du mauvais vouloir que Retz témoigna plus tard aux jésuites, il en trouve qui pourraient remonter jusqu'au temps du collège. « Comme on ne l'a jamais vu, dit-il, se démentir dans la conduite qu'il tint à l'égard des jésuites dans ces temps-là (vers i65o), ce n'est pas sans raison qu'on crut qu'il s'étoit passé quelque chose de secret dont il se sentit offensé contre eux. Il y en eut qui firent courir le bruit que le peu de ménagements qu'on eut pour lui pendant ses premières études au collège de Qermont, où, en effet, il fut traité sans aucune distinction, fut un des premiers sujets de mécontentement qu'il eut contre les Pères. D'autres disoient qu'il ne pouvoit pas les
Je* communiquai* à Attichi*, frère de la comtesse ^e Maure', et je le priai de se servir de moi la pre*
aimer, parce qu^ils Tavolent trop connu dans un âge qui ne lui permettoît pas encore de se déguiser, et c*est, à ce qu'on prétend, ce qu'il n'a jamais pardonné à personne. » A ces motifs possibles de la malveillance de Paul de Gondi, Rapin en joint d'autres d'une époque postérieure ; puis il continue ainsi : « Du moins est-il certain que, quand il se déclaroit en public d'être leur ennemi, ce n'étoit pas tant par une espèce de vanité, pour montrer un esprit au-dessus des préjugés de la jeunesse et des mesures qu'il devoit garder avec des gens qui l'avoient élevé, que par une véritable passion et par une impuissance toute pure de se modérer, comme il fit souvent paroitre par des invectives fréquentes qu'il faisoit contre eux, en présence de toutes sortes de gens, sans qu'il pût avoir en cela aucun but, ni retirer aucun avantage. »
Ces deux témoignages sont importants pour la jeunesse de Retz : ils nous le montrent, ce que la suite de sa vie pouvait faire deviner« difficile à gouverner, dès les bancs du collège. Rapin n'est pas un témoin bien impartial ; il peut bien avoir mis quelque exagération dans son langage; cela s'expliquerait par l'esprit de corps irrité contre Retz, et par le^ liaisons particulières que Rapin avait eues avec Mazarin : il avait été chargé de surveiller spécialement, à ce même collège de Clermont, les études du jeune Alphonse Mancini, neveu du ministre. Mais, au fond, ce qu'il rapporte n'en demeure pas moins très-vraisemblable. Seulement nous pensons qu'au collège les difficultés durent venir plutôt du caractère de Paul de Gondi que des premiers procédés des jésuites a son égard. Nous avons peine à croire, malgré l'assertion du P. Rapin, qu'ils aient traité tout à fait conune le premier venu ce jeune élève, si intelligent, qui paraissait destiné par sa naissance à une si haute position; qu*ils n'aient pas montré la plus grande prudence et gardé tous les ménagements possibles envers un tel disciple, à une époque où on venait seulement, et beaucoup par la protection des Gondi, de permettre aux jésuites de rouvrir leur collège de Qermont, et où ils voyaient leurs privilèges violemment attaqués par l'Université.
Le père de Retz, qui désirait que l'archevêché de Paris, déjà occupé trois fois par des membres de la maison de Gondi*, ne sortît pas de la famille, avait décidé, en mettant au collège son troisième fils, François^ Paul, devenu le second par la mort de son frère
» Voyez c'.-après, p. 90, note a.
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mière fois qu'il tireroit Fépée. Il la tiroit souvent, et je n^attendis pas longtemps. Il mé pria d'appeler pour lui Melbeville^, enseigne^colonel des gardes, qui
Henri, qu'il serait destine au sacerdoce, potur recueillir ce brillant b^tage. Le 3i décembre 1617, Tenfant, alors âgé d*un peu plus de quatorze ans, fut fait chanoine de Notre-Dame, en remplacement de Messire Isaac de Lartigue. Mais, comme il Ta dit lui-même (ciaprès, p. 90), il possédait t Ta me peut-être la moins ecclésiastique qui fût dans Puniyers, » et il forma le projet de sortir, à force de scandales, de la carrière où Tusage du temps et Tambition de sa famille le poussaient malgré lui. La communication à d'Atticby, dont il est parlé à la reprise du texte , est probablement celle de ce projet de tout mettre en œuvre pour n'être pas d*Église. — Le souvenir de ce jeune abbé malgré lui rappelle assez naturellement celui de l'évêque d'Autun, Talleyrand, et M. Sainte-Beuve n'a pas manqué de les rapprocher dans la récente étude qu*il a consacrée aju diplomate de l'Empire et de la Restauration (voyez le journal le Temps ^ du la janvier 1869).
Dom Calmet nous a laissé quelques détails sur les études du futur cardinal : « D était né avec des dispositions à toutes les sciences si extraordinaires qu'en peu de temps il apprit parfaitement les langues hébraïque, grecque, latine, espagnole, allemande et françoise ; il réussit de même dans l'étude de Féloquence, de la philosophie et de la théologie, et fit ses études avec beaucoup de succès. » Sa bibliothèque, dont une grande partie échut à l'abbaye de Saint-Mihiel, contenait un certain nombre de livres en ces différentes langues. {Bibliothèque Lorraine^ article Gohdi.) — Mme de Sévigné rapporte de son côté (tome IV, p. 33) que, dans sa retraite de Saint-Mihiel, fl il dit son bréviaire en hébreu, m I. Je le communiquai. (1761, 1777, i8a5, iSSg, 1866.) 9. Les éditions de 1777 et de iSiS donnent : Artichi^ qui est évidemment un nom mal lu. -* Doni, seigneur d'Attichy, fils d'Octavien Doni et de Valence de Marillac, sœm* du maréchal et du ministre de ce nom.
3. Anne Doni, femme de Louis Rochechouart, comte de Maure. M. Victor Cousin nous Ta bien fait connaître çà et là, dans Mme de Sablé^ la Jeunesse de Mme de LonguevilU^ et la Société française au Mx" septième siècle. Voyez aussi le portrait de la comtesse de Maure, par le marquis de Sourdis, cité par M. Paulin Paris, dans son édition de Tallemant des Réaux, tome III, p. i65.
4. Nous n'avons rencontré nulle part ce nom; il était aussi in-
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se servit de Bassompierre^ celai qui est mort', avec beaucoup de réputation, major général de bataille dans Tannée de TEmpire*. Nous nous battîmes à Tépée et au pistolet, derrière les Minimes^ du bois de Yincennés. Je blessai Bassompierre d'un coup d'épée dans la cuisse et d'un coup de pistolet dans le bras. Il ne laissa pas de me désarmer, parce qu'il passa sur moi et qu'il étoit plus âgé* et plus fort. Nous allâmes séparer nos amis, qui étoient tous deux fort blessés. Ce combat fit assez de bruit; mais il ne produisit pas Teffet
connu à M. Bazin et lui paraissait, comme à nous-même, une man- Taise leçon. Ne serait-ce pas plutôt Claude de MaUeville, secrëtaire de Bassompierre, qui passe pour avoir travaille aux Mémoires da Maréchal, et mourut en 1647? Mais ce Malleville ëtait-il enseignecolonel des gardes? Ceci nous semble douteux; ce pourrait être un de ses parents?
I. Anne-François de Bassompierre, neveu du maréchal François de Bassompierre.
a. Celui qui est mort depuis. (1717 A, 1718 B, F.) — Celui qui est depuis mort. (17171 1837-1866.)
3. En 1646. — Les Bassompierre étaient Lorrains et descendaient d*une branche de la maison de Clèves; le Maréchal avait lui-même servi dans Tannée impériale, avant le temps où son esprit et sa figure assurèrent sa fortune en France. Son neveu entra au service de l'Empire, en i634t comme commandant les troupes de Lorraine.
4. Couvent dans le bois de Vincennes. he Journal eT un voyage à Paru en i657-58, publié par M. P. Faugère, nous apprend que estait alors une promenade agréable; on allait visiter le « jardin très-joli et fort couvert d'allées » (p. 176). C'est encore de nos jours la plus belle partie du bois de Vincennes. La Revue des sociétés savantes (année 1869, tome I, p. 787) analyse un manuscrit intitulé : Plans des forêts^ bois et buissons du département de la Grande Maîtrise des eaux et forêts de nie de France^ Brie, Perche, Picardie et pays recon^ quîs (1668). Ce manuscrit, qui appartient à M. le marquis de Maleyssie, a figuré, pour ses très-beaux plans, enluminés par Compardelle, à l'exposition d'archéologie et des beaux-arts, à Chartres, en 1 858 ; on y trouve de longs détails sur le bois de Ymcennes et les Minimes à cette époque.
5. n avait un an et demi de plus que Paul de Gondi, étant né en mars 161 a. Voyez sur ce neveu les Mémoires du Maréchal, p. i3
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que j'attendois. Le procureur général* commença de» poursuites; mais il les discontinua à la prière de nos proches; et ainsi je demeurai là avec* ma soutane et un duel '
La* mère* s'en aperçut'; elle avertit mon père, et l'on me ramena à Paris assez brusquement. Il ne tint pas à moi de me consoler de son absence avec Mme du Châtelet * ; mais comme elle étoit engagée avec le comte
et p. 3a8 (Collection Michaud, tome XX). U n^ est pas question da duel, non plus que dans Tallemant des Réaux, quoique tous les deux tiennent en gënëral note assez exacte de ces sortes d'affaires.
1. C'était, depuis 16 14, Matthieu Mole. Ce ne sera pas la der^ nière fois qu*il aura à informer contre le Cardinal. On sait quelle ëtait alors la sévérité des lois contre le duel : e^es avaient fait tomber récemment la tête de Montmorency Boutteville, et causé la disgrâce momentanée de la Meilleraye : quoique celui-ci fdt parent de Richelieu, il avait été condamné à la dégradation militaire.
2. Je demeurai avec. (1717, 1717 A, 1718 B, F, 1817, 1820, 1828, 1837-1866.)
3. Ce duel doit être placé entre le 3o novembre 1628, date du retour du Maréchal à Paris, après le siège de la Rochelle, et le 11 février 1629, date de son départ pour Tltalie, puisque Bassompierre dit positivement dans ses Mémoires (p. 291) que son neveu raccompagna an siège de la Rochelle et au Pas de Suze. — Suit une seconde lacune, dont on ne connaît pas retendue.
4. Les éditions de 171 8 B, F donnent : « Ma mère », ce qui est tout à fait différent; Tédition de 171 7 A, d'ordinaire assez conforme à ces deux éditions de 1718, porte ici, comme du reste toutes les autres : « La mère ; » c'est la seule bonne leçon : la mère de Retz était morte, nous Tavons dit, en 1626.
5. Il s'agit probablement de Tinterruption d'une première passion : dans le duel qui vient d'être raconté, Retz ne figurait que conmie second, et sans être personnellement en cause. On voit qu'ici la scène se passe hors de Paris, vraisemblablement à la campagne, et qu'il est question d'une jeune fille qui est encore sous la surveillance maternelle.
6. Il est probable que cette dame appartenait à la famille du Châtelet Trichâteau, de Lorraine.
d'Harcoart\ elle me traha d*écoHer, et elle me joua même assez publiquement sous ce titre, en présence de M. le comte d'Harcourt. Je m'en pris à lui; je lui fis un appel à la G>médie. Nous nous battîmes, le lendemain au matin, au delà du faubourg Saint-Marcel. Il passa sur moi, après m'avoir donné un coup d'épée qui ne faisoit qu'effleurer Testomac; il me porta parterre, et il eût eu infailliblement tout lavantage, si son épée ne lui fût tombée de la main en nous colletant. Je voulus raccourcir la mienne pour lui en donner dans les reins; mais comme il étoit beaucoup plus fort et plus
I. Henri de Lorraine, comte dUarcourt, tomommë le Gros^ •econd fils du duc d'Elbeuf, ne en 1 60 1, un de ceux qui deraient faire « det merveilles » (axec son père et ses trois frères) dans les premiers jours de la Fronde. Tallemant (tome Y, p. i85) parle de ce second duel de Retz, sans dire le nom de son adversaire; le manuscrit des Historiettes porte cependant ces mots, bifTës il est Trai : « Je pense que cVtoit contre le comte d*Harcourt. » -» Au même endroit, Tallemant fait aussi mention d'une aventure qui amena encore un duel, et dont nos anciennes éditions ne disent mot, non plus que dWe autre preuve d'intrëpiditë que le conteur rapporte à la suite, comme la tenant de notre auteur lui-même, mais sans paraître j ajouter grande foi. Nous nous bornons à reproduire Tanecdote qui complète Thistoire des duels : « En ce temps-là, un homme proposa à TAbbé dVpouser je ne sais quelle grande héritière d'Allemagne, catholique, dont je n*ai pu savoir le nom ; que ses parents luthériens la violentoient, et qu'on la vouloit donner à un Wejrmar, qui ë(oit à TAcadémie, à Paris. D y entendy et promet à cet homme une de ses deux abbayes... : elles valent dixhuit mille livres de rente ou environ. Je n'ai pu savoir tout ceci qu'imparfaitement. U fit un voyage, où il parla à cette fille ; même il se battit contre ce Weymar, et eut l'avantage, non par adresse, mais par bravoure, car il n'est pas moins vaillant que Monsieur le Prince.... Je lui ai oui dire à lui»même (à Retz) que cet homme lui disoit : « Je vous aurai bientôt culbuté; ce n^est pas là votre më- « tier. » — «c Cependant {ajoutait Retz) il (Phinme) laissa, je ne « crois pas que ce fût exprès, un grand baudrier eu buiHe, sans « lequel je l'eusse bien blessé, car je donnai droit dedans. » Il me contoit tout cela sans nommer personne. »
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âgé que moi, il me tenoit le bras si serré sous loi, que je ne pus exécuter mon dessein. Nous demeurions ainsi sans nous pouvoir faire du mal, quand il me dit : « Levons-nous, il n'est pas honnête de se gourmer. Yoiis êtes un joli garçon ; je vous estime, et je ne fais aucune difficulté, dans Tétat où nous sommes, de dire que je ne vous ai donné aucun sujet de me quereller. » Nous convînmes de dire au marquis de Boisy ^, qui étoit son neveu et mon ami, comment le combat s'étoit passé, mais de le tenir secret à Tégard du monde, à la considération de Mme du Qiàtelet. Ce n'étoit pas mon compte ; mais quel moyen honnête de le refuser? On ne parla que peu de cette afiaire, et encore fut-ce par Tindiscrétion de Noirmoutier ^, qui, l'ayant apprise' du marquis de Boisy, la mit un peu dans le monde; mais enfin il n'y eut point de procédures, et je demeurai encore là avec * mOoutane et deux duels.
Permettez-moi, je vous supplie, de faire un peu de réflexion' sur la nature de l'esprit de l'homme. Je ne crois pas qu'il y eût au monde un meilleur cœur que celui de
I. Ici, et sept lignes plus loin, tontes les anciennes éditions portent Poissy ou Poiui; celles de MM. Champollion-Figeac donnent, les deux premières (i837 et i843) : Poissy; les deux dernières (iSSg et 1866) : Boissjr; il faut lire Boisy : c'est, comme on le Terra plus loin (p. 147)» Porthographe du manuscrit original. — Henri Gouffier, marquis de Boisy, fils de Louis Gouffier, duc de Roannois, et de Ciaude-Élëonore de Lorraine, sœur du comte d^Harcourt, était né en i6o5, et fut tuë en 1689, au combat de Saint-Herquerque.
9. Louis II de la Trémonille, marquis de Noirmoutier, né en 161 a; il sera sourent question de lui dans les Mémoires, Il mourut en 1666.
3. L'ayant appris. (17171 1717 A, 1718 B, F.) — C'est ainsi sans doute que le Cardinal a écrit. Voyez, sur la manière dont il emploie les participes, V Introduction grammaticale, en tdte du Lesùque.
4. Et je demeurai encore avec. (1717, 1717 A, 1718 B, F, 1837- 1866.)
De faire quelques réflexions. (17 18 C, E
mon père % et je puis dire que 8a*6*empe étoit celle de la vertu. Cependant et ces duels et ces galanteries ne Tempéchèrent pas de faire tous ses efforts pour attacher à VÉglise Tàme peut-être la moins ecclésiastique qui fût dans Tunivers : la prédilection pour son aîné et la vae de rarchevéché de Paris, qui étoit dans sa maison ^, pro-
1. Philippe-Emmanuel comte de Gondi, marqub de Belle-Ile et des Iles d'Or, comte de Joigny, baron de Montmirail et de Dampierre, seigneur châtelain de Yillepreux et de la Hébergerie, né en i58i, lieutenant pour le Roi es mers du Levant et Ponant, général des galères après son père, en iSgS. U épousa en 1604 Françoise- Marguerite de Silly; puis, devenu veuf en i6a5, il entra à TOratoire, et mourut le 29 juin 1662.
9. Ce siège épiscopal était alors occupé par un Gondi, qui avait en pour prédécesseurs immédiats deux autres évêques de sa famille et de son nom. Le premier avait été Pierre de Gondi (frère du maréchal Albert de Gondi), évoque de Paris et cardinal. Le second, Henri de Gondi, fils d'Albert, et par conséquent neveu du précédent, fîit aussi évéque et cardinal; il mourut en 1622; sa statue, autrefois placée dans Péglise Notre-Uame, est aujourd'hui à Versailles (sous le n*> 2809). Il fut remplacé par son plus jeune frère, Jean-François de Gondi, celui qui le premier eut le titre d'euxhevé» que de Paris, et dont Paul de Gondi fut le coadjuteur et le successeur.
Nous avons déjà dit en passant (p. 85) que François-Paul de Gondi avait été fait chanoine de la cathédrale de Paris, dans le chapitre tenu le 3i décembre 1627. Voici ce qu'on lit à ce sujet dans les registres capitnlaires de Notre-Dame (^Archives d^ C Empire , LL 284, p. 558 et 559) : Medîantihus Htteris collationis et propuionis canonîcatus et prmhendm insignîs metropoUtanm Eccîesim parlsiensis nobiU Fran^ eUeo Paulo de Gofidjr, clerieo par'uiensî per Jllustrusimum et ReverendiS" sîmum D. D. Joannem Franciscum de Gondy^ Deiet sanet» sedisaposto» Ucm gratia parisiensem archlepiscopum, facto, vaeantium per mortem seu obitum defuncti magistri Isaae de Lartigue , illorum uitimi possessoru pacificiy signât is de mandato prmfatî lUustrissimi et Reverendissùnt Domini nostri Domini parisiensis archiepiseopi, signatis J. Baudoujm, et sîgiUatts sigillo camerm prmfati lUustrissimi et Reverendissimi Donûnipctritiensis archîepiscopi, fuit dictus Dominus Frcaiciscus Paulus de Gondy ad kujtts mo{û(?) canonicatum et prsebendam receptus et admissus, prmstito juramento prsestari solito, fuitque installatus in propria a parte sinistra ehoriy sohitque jura (usueta, — Cette nomination de chanoine dans un
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doisirent cet effet. Il ne le crut pas, et ne le sentit pas lui-même; je jurerois même qu'il eût lui-même juré*, dans le plus intérieur de son cœur, qu'il n'avoit en cela d'autre mouvement* que celui qui Itii étoit inspiré par l'appréhension des pérUs auxquels la profession contraire exposeroit mon âme : tant il est vrai qu'il n'y a rien qui soit si sujet à l'illusion* que la piété. Toutes sortes d'erreurs se glissent et se cachent sous son voile ; elle consacre toutes sortes d'imaginations; et la meilleure intention ne suffit pas pour y faire éviter les travers^. Enfin, après tout ce que je viens de vous raconter', je demeurai homme d'Église'; mais ce n'eût pas été assurément pour longtemps, sans un incident dont je vas'' vous rendre compte.
M. le duc de Retz', aîné de notre maison, rompit, dans ce temps-là, par le commandement du Roi, le traité
âge si peu avance (quatorze ans et quelques mois) nVtait pas, on le sait, extraordinaire à cette époque ; nous trouvons dans les mêmes registres (i3 mai i633, p. 3 18, LL a88) : François Bouthillier, fait chanoine dans sa onzième année, avec une dispense du Pape.
I. Je jurerois qu'il eut lui-même jure. (1717, 1717 A, 1718 B, F, 1837-1866.) — Je jurerois même qu'il eût jure. (1718 C, E.)
a. Et je jurerois même que, dans l'intërieur de son cœur, il n'avoit en cela d'autre mouvement. ^1817-1828.)
3. Qui soit si sujet à illusion. (1717 A.) — Qui soit sujet à illusion. (1718 B, F.)
4. Pour en faire éviter le travers. (1717, 1717 A, 1718 B, F, 1837-1866.) — Pour Y faire éviter le travers. (1733.)
Ce que je viens de raconter. (171 8 B
6. Je demeurai d'Église. (1717, 1717A, 1718 B, F, 1837-1866.) — Ce pourrait bien être la vraie leçon.
7. La forme -.je vas^ n'est que dans une seule édition (1717); dans toutes les autres il y a \je vais. Vojez ci-dessus, p. 80, note 5.
8. Henri, petit-fils d'Albert de Gondi, cousin germain de François-Paul, né en iSqo, marié à Jeanne de Scepeaux, héritière du duché de Beaupréau, qui mourut le ao novembre i6ao, lui laissant deux filles. L'aînée fut héritière du duché de Retz, et la seconde de celui de Beaupréau.
de mariage qui avoit été accordé, quelques aimées auparavant, entre M. le duc de Mercœur* et sa fille *. Il >iiit trouver mon père, dès le lendemain, et le surprit trèsagréablement' en lui disant qu'il étoit résolu de la donner à son ^ cousin, pour réunir la maison. G>mme je sa vois qu'elle avoit une sœur*, qui possédoit* plus de quatrevingt mille livres de rente, je songeai au même moment à la double alliance. Je n'espérois pas que Ton y pensât pour moi, connoissant le terrain comme je le connoissois, et je pris le parti de me pourvoir de moi-même ''. Comme j'eus quelque lumière que mon père n'étoit pas dans le dessein de me mener aux noces*, peut-être en vue de ce qui en arriva, je fis semblant de me radoucir à l'égard de ma profession. Je feignis d'être touché de ce que
I. Louis duc de Mercœnr, ne en i6ia, fils aine de Céskt dac de Vendôme, et par conséquent petit-fils de Henri IV. Tallemant des Rëaux (tome II , p. 3o8) parle aussi d'un premier accord de mariage ; mais il substitue par erreur Montmorency à Mercœur. Le duc de Mercœur mourut en 1668, après avoir embrassé Fétat ecclésiastique et être deyenu cardinal.
9. Sa fille aînée, Catherine de Gondi. Elle apporta en dot le duché de Retz dans la branche cadette ; aussi, dit Tallemant, a Tendroit cité , Montmorency (lisez Mercœur) appeloit le mari : « duc de mon reste. » — Elle mourut le 18 septembre 1677, ^^^ ^^ château de Machecoul.
Et le surprit agréablement. (1718 C, E
4. Le son se rapporte, crojons-nous, au duc de Retz, cousin germain de son futur gendre, Pierre de Gondi (frère aîné de Fauteur des Mémoires) y plutôt qu'à Catherine, nièce à la mode de Bretagne du même Pierre, c'est-à-dire sa cousine au cinquième degré.
5. Marguerite de Gondi, née en 161 5; elle épousa, en i645, Louis de Cossé, duc de Brissac, et lui apporta le duché de Beau« préauet le comté de Chemillé. Elle mourut en 1670, dans le cou* vent des Carmélites de la rue du Bouloi.
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Ion m'avoit représenté tant de fois sur ce sujet, et je jouai si bien mon personnage, que Ton crut que j'étois absolument changé. Mon père* se résolut de me mener en Bretagne, d'autant plus facilement que je n'en avois témoigné aucun désir. Nous trouvâmes Mlle de Retz à Beaupréau en Anjou ^. Je ne regardai Tainée que comme ma sœur; je considérai' d'abord Mlle de Scepeaux* (c'est ainsi qu'on appeloit la cadette) comme ma maîtresse*. Je la trouvai très-belle, le teint du plus grand éclat du monde', des lis et des roses en abondance, les yeux admirables, la bouche très-belle*, du défaut à la taille, mais peu remarquable et qui étoit beaucoup couvert par la vue de quatre-vingt mille livres de rente, par l'espérance du duché de Beaupréau, et par mille chimères que je formois sur ces fondements, qui ctoient réels''.
Je couvris très -bien mon jeu dans le commencement* : j'avois fait l'ecclésiastique et le dévot dans tout le voyage; je continuai dans le séjour. Je soupirois toutefois devant la belle; elle* s'en aperçut : je parlai ensuite, elle m'écouta, mais d'un air un peu sévère^*.
I . Aujouird^hui dans le département de Maine-et-Loire. Le chû' teau existe encore; nous y retrourerons plus tard le Cardinal, après son évasion de Nantes; nous en donnons une vue dans V Album,
a. Je ne considérai. (1717 A, 1718 F.)
La belle, et elle. (1718 C
10. Tallemant (tome V, p. i8i-i83) nous a conservé sur le physique de Retz quelques détails curieux, qu^il mêle à d^autres con-
Comme j'avois observé qu'elle aimoit extrêmement une vieille fille de chambre, qui étoit sœur d'un de mes moines* de Buzay*, je n'oubliai rien pour la gagner, et j'y
cernant le moral : « François de Gondy.... est on petit homme noir, qui n^ '^oit que de fort près, mal fait, laid et maladroit de ses mains à toute chose.... J*ai tu qu^il ne saToit pas se boutonner. Une fob, a la chasse, il fallut que M. de Mercœnr lui remit son éperon; il n^en put jamais venir à bout. D ne connoissoit autrefois, de toutes les monnoies, quWe pistole et un quart d'ëcu.... La soutane lui renoit mieux que Tépëe, sinon pour son humeur, au moins pour son corps, tel que je Fai repr^ent^. Il n'avoit pas pourtant la mine d'un niais : il y avoit quelque chose de fier dans son visage. .... Il m^a dit que le gros comte de la Rocheguyon lui vouloit donner tout son bien, à condition qu^il prendroit le nom et les armes de Silly; mais qu^à sa mort les parents empêchèrent qu*on loi fit venir un notaire. En me contant cela, il me disoit que s^il eût éxé d^ëpée, il eût fort aimé à être brave, et qu'il auroit fait grande dépense en habits; je souriois, car, fait comme il est, il n'en eût été que plus mal, et je pense que ç'auroit élé un terrible danseur et un terrible homme de cheval.... Il est aussi rêveur, de sorte qu'a table, par malice, on lui mettoit une tête de perdrix sur son assiette : il la portoit à la bouche (on laissoit alors les plumes à la tête), sans y regarder, et mettoit les dents dedans; la plume lui sortoit de tous les côtés. Il ne mange jamais que du plat qui est devant lui : il n'y a guère d'homme plus sobre. Il est enclin a l'amour; il a la galanterie en tête, et veut faire du bruit; mais sa passion dominante est Pambition ; son humeur est étrangement inquiète, et la bile le tourmente toujours. »
I. Qui étoit sœur d'un des moines. (i843-i866.) — Notre texte est celui de toutes les autres éditions.
1. Paul de Gondi, chanoine de Notre-Dame, était déjà abbé de Buzay (près de Machecoul) et de Quimperlé; Buzay n'a plus aujourd'hui aucune importance. Ces deux abbayes, d'après Tallemant (tome V, p. i85), valaient dix-huit mille livres de rente ou environ; il dit ailleurs (p. 182) que le « nom de Buzay approchant un peu trop de buse^ » le jeune chanoine « se fit appeler l'abbé de Retz; •• nous l'avons cependant rencontré dans les Registres capitulatres de Notre-Dame, à la date du a 5 juin i643> sous le nom de Buzé-Gondy (*ic). — Retz se démit de l'abbaye de Buzay, en faveur d'un fils, alors ugé de cinq ans, de son ami Caumartin : ce fils fut plus tard évêque de Vannes, puis de Blois. L'abbaye de Quimperlé fut donnée à l'abbé Guillaume Charrier, et après la mort
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réussis par le moyen de cent pistoles et par des promesses immenses^ que je lui fis. Elle mit dans Fesprit de sa maîtresse que Ton ne songeoit qu'à la faire religieuse, et je lui disois, de mon côté, que Ton ne pensoit qu'à me faire moine. Elle haïssoit cruellement sa sœur, parce qu'elle étoit beaucoup plus aimée de son père, et je n'aimois* pas trop mon frère pour la même raison. Cette conformité dans nos fortunes contribua beaucoup à notre liaison. Je me persuadai qu'elle étoit réciproque, et je me résolus de la mener en Hollande. Dans la vérité', il n'y avoit rien de si facile, Machecoul*, où nous étions venus de Beaupréau, n'étant qu'à une demi-lieue de la mer; mais il falloit de l'argent pour cette expédition; et mon trésor étant épuisé par le don des cent pistoles, je ne me trouvois pas un soP. J'en trou-
de Guillaume (1667) à Pautre abbé Cbarrier, son neveu, fils du magistrat lyonnais si connu pour sa fermeté et qui, comme son frère, avait été très-dëvouë au Cardinal.
I. Et des promesses immenses. (1717, 1717 A, 1718 B, F, 1837- 1866.)
a. De son père; je n'aimois. (17171 1717 A, 1718 B, F, 1837- 1866.)
3. En Hollande; et dans la vérité. (1717, 1717 A, 1718 B, F, 1837-1866.)
4. Macbecoul «, capitale du pays de Retz, dont les deux autres lieux principaux étaient Pornic et Paimbeuf. Le pays de Retz faisait partie du diocèse de Nantes, au midi de la Loire ; il avait quinze lieues de Test à Pouest et neuf du sud au nord ; au centre est le lac de Grand-Lieu. Il eut d^abord le titre de comté, puis fut érigé en duché en i53a. Il fut longtemps compris dans le Poitou, et s*étendait jusqu^à Saint-Maixent.
5. De la mer. Il falloit de l'argent pour cette expédition; mon trésor étoit épuisé par le don des cent pistoles (1718 B : de cent pistoles), et je n'avois pas un sol. (1717, 1717 A, 1718 B, F, 1837- 1866.) — Je ne me trouvois pas un sou. (i8ao-i8a8.) — Les éditions de lySij 1777, 1817 et i8ao-i8i8 donnent tous les autres soL
o Machecoul est Torthographe constante do Curdinal. Dons la plupart dès anciennes éditions ce nom «tt écrit Machecoux,
vai suffisamment en témoignant à mon père que Téconomat de mes abbayes étant censé tenu de la plus grande ngnear des lois, je croyois être obligé, en conscience, d'en prendre Tadministration. La proposition ne plut pas ; mais on ne put la refuser, et parce qu'elle étoit dans Tordre, et parce qu'elle faisoit, en quelque façon, juger que je voulois au moins retenir mes bénéfices, puisque j'en voulois prendre soin^
Je partis dès le lendemain, pour aller affermer Buzay, qui n'est qu'à cinq lieues de Machecoul. Je traitai avec un marchand de Nantes, appelé Jucatières, qui prit avantage de ma précipitation, et qui, moyennant quatre mille écus comptants qu'il me donna, conclut un marché qui a fait sa fortune. Je crus avoir quatre millions. J'étois sur le point de m'assurer d'une de ces flûtes * hollandoises qui sont toujours à la rade de Retz*, lorsqu'il arriva un accident qui rompit toutes mes mesures*.
Mlle de Retz (car elle avoit pris ce nom depuis le mariage de sa sœur) avoit les plus beaux yeux du monde ; mais ils n'étoient jamais si beaux que quand ils mouroient, et je n'en ai jamais vu à qui la langueur donnât tant de grâces. Un jour que nous dînions chez une dame du pays, à une lieue de Machecoul, en se regardant dans un miroir qui étoit dans la ruelle*, elle
I. Prendre le soin. (1717, 1717 A, 1718 B, F
a. rëtois donc sur le point de m'assurer de ces .flûtes. (1718 C,E.)
3. Retz, dans la baie de Bourgneuf. Selon quelques historiens bretons, on appelait cette contrée « pays de Retz, » à cause du grand nombre de ses baies et rades, où se trouvaient toujours des embarcations; en latin, Raiiatensis pagiu (de ratîsy bateau, embarcation), d*où Torthographe Rais,
4- Qui rompit encore toutes mes mesures. (1717, 1717 A, 1718 B, F, 1837-1866.)
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montra tout ce que la morbidezza des Italiens^ a de plus tendre, de plus animé et de plus touchant. Mais par malheur elle ne prit pas garde que Palluau*, qui a depuis été le maréchal* de Qérembault, étoitau point de vue du miroir. Il le remarqua, et comme il étoit fort attaché à Mme de Retz, avec laquelle, étant fille, il avoit eu beaucoup de commerce, il ne manqua pas de lui en rendre^ un compte fidèle, et il m'assura même, à ce qu'il m'a dit lui-même depuis, que ce qu'il avoit vu ne pouvoit pas être un original*.
Mme de Retz*, qui haïssoit mortellement sa sœur, en avertit, dès le soir même, Monsieur son père, qui ne manqua pas d'en donner part au mien. Le lendemain, l'ordinaire de Paris arriva; l'on feignit d'avoir reçu des lettres bien pressantes; l'on dit ^ un adieu aux dames fort léger et fort public. Mon père me mena coucher à Nantes. Je fus, comme vous le pouvez juger, et fort surpris et fort touché. Je ne sa vois pas à quoi attribuer la promptitude de ce départ ; je ne pouvois me repro-
I. Tontes les anciennes impressions portent : « des Italiens; » MM. Champoliion, dans leurs diverses étions (1837-1866)9 7 ont substitue : « des Italiennes. » Le changement nous parait inutile; le sens est : ce que les Italiens appellent moriidêMza,
a. Philippe de Qérembault, comte de Palluau, derint maréchal de France en i653, et mourut en x665.
3. Quia été depuis le maréchal. (lyaS.) — Qui a depuis été maréchal. (1777, i8a6.)
De lui rendre
5. Mlle de Scepeaux on de Retz, selon son nouveau nom, tiendra plus tard ce qu'elle promettait : ses amours avec Paul de Gondi, brisés alors, se renouèrent, comme on le Terra. M. Sainte- Beure, dans l'article déjà cité (Temps du la janvier 1869), a rapproché les <c amours de séminaire » de Talleyrand de ceux du jeune abbé de Gondi.
6. Catherine de Gondi, Tancienne Mlle de Rete, devenue Mme de Retz par son mariage.
On dit. (1717 A, 1718B, F
RiTz. I 7
qS Mémoires du cardinal de retz.
cher aucune impradence ; je n'avois pas le moindre doute que Palluau eût pu avoir rien vu. Je fus un peu éclairci à Orléans, où mon père', appréhendant que je ne m*échappasse , ce que j'avois vainement tenté plusieurs fois dès Tours, se saisit^ de ma cassette, où étoit mon argent. Je connus, par ce procédé, que j'avois été pénétré, et j^arrivai à Paris avec la douleur que vous pouvez vous imaginer.
Je trouvai Eqiiilli ', oncle de Vassé ^ et mon cousin germain, que j'ose assurer avoir été le plus honnête homme de son siècle. Il a voit vingt ans plus que moi*, mais il ne laissoit pas de m'aimer chèrement. Je lui avois communiqué, avant mon départ, la pensée que j*avob d'enlever Mlle de Retz, et il Tavoit fort approu-
I . Tontes let éditions donnent : mon frère; nous croyons ponToir y sobstituer, aT6C M. Bazin : mon père. Il n*a pas été question du retour du frère; il n'est parle que du père dans le voyage de Nantes; il est peu probable que le frère de Retz ait quitté sa femme pour ramener à Paris le redoutable galant, quand le père était la et suffisait bien.
9. Vainement tenté dès Tours, se saisit. (1717, 1717 A, 1718 B, F, 1837-1866.) — Vainement tenté plusieurs fois, se saisit. (1718C, E.)
3. Les anciennes éditions ont pour ce nom les ortbograpbes : Equilii (17 19), EquUljr, Eevilly, — René, seigneur d'Ecquerilly ou Esguilly, était le second fils de Marguerite de Gondi (tante de François-Paul de Gondi) et de Lancelot, seigneur de Vassé, baron de la Roche-Mabile. Tallemant des Réaux (tome II, p. 941) l'appelle « un fort galant homme. »
4. Le frère aîné de ce René d^Equilli on Eoqnerilly, Henri de Vassé, eut un fils, Henri-François marquis de Vassé, qu*on appelait à la cour Son Impertinence (voyez Tallemant, tome V, p. 41 et 48). Cette impertinence lui avait acquis une réputation qui permet à Retz de ne le désigner que par son nom, bien qu'il lui fût commun avec d'autres : cVst le Vassé si connu. D'Ormesson (tome II, p. 449 et 45o) raconte une de ses insolences, qui lui attira une arrestation arbitraire (1660); Mme de Sévigné (tome VI, p. a 44) parle d'une fameuse harangue de Vassé, divisée en dix-sept points.
5* U avoitjplus de vingt ans plus que moi. (1717 A, 1718 B, F.)
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vée, non-seulement parce qu'il la tronvoit fort ayantageuse^ pour moi, mais encore parce qu'il étoit persuadé que la double alliance étoit nécessaire pour assurer rétablissement de la maison. L'événement^ qui porte aujourd'hui notre nom dans une famille étrangère* marque qu'il étoit assez bien fondé. Il me {Hx>mit de nouveau de me servir de toute chose en cette occasion, n me prêta douze cents ^ écus, qui étoit tout ce qu'il avoit d'argent comptant. J'en pris trois mille du président Barillon*. Equilli manda de Provence le pilote
I. TrèMiTantageose. (i75i, 1777* i8s
9. De la maison; .et PëTénement. (1717, 1717 A, 1718 B, F, 1837-1866.)
3. Voici une phrase importante dans les Mémoires, Si elle est bien de notre auteur, elle montre qu'il les composa dans les dernières années de sa Tie, on qu'il était constamment occupé à les reroir et a les compléter. En effet, le duc Henri de Retz mourut en 1659; le nouveau duc Pierre de Retz, son gendre, en 167$; la TeuTc de Pierre, fille et héritière du duc Henri, en 1677. ^^^ ^^i mariée, en 1676, au duo de Lesdiguières, prit, après la mort de sa mère (1677), le nom de duchesse de Retz, comme en témoigne VHiS' toire généalogique des Gondi, par Corbineili, qui lui est dédiée. Lorsque cette duchesse de Retz et de Lesdiguières mourut, en 17 16*, le nom de Retz fut pris par le fils aine du duc de Villeroj (NeufVille- Villeroy), du chef de sa bisaïeule, duchesse de Brissac. Les mots : « L'évâiement qui porte aujourd'hui notre nom dans une famille étrangère, etc., » peuvent avoir, on le voit, pour objet Tallianco de 1675, et, dans ce cas, le Cardinal a pu les écrire quatre ans avant sa mort (1679). S'ils s'appliquaient à Villeroy, faisant passer le nom, trente-huit ans après cette mort, dans une famille bien autrement étrangère , ils seraient, comme le pensait M. Bazin, une interpolation, probablement « l'œuvre de l'éditeur de 1717, qui aurait fait ainsi allusion à un fait récent et public » à la dernière transmission et à la présente possession du nom et du titre.
4. Dans les plus récentes éditions (1843-1866), le chiffre la 006 a été substitué à tsoo (douze cents).
5. Jean-Jaoqaes Barillon, président aux enquêtes an parlement
• Tojn b Hfotiee àm Mémoires, p. 7 tt S.
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de sa galère, qui étoit homme de main et de sens. Je m^ouvris de mon dessein à Mme la comtesse de Sault ^,
qui a été depuis Mme de Lesdiguières ^
Ce* nom' m^'oblige à interrompre le fil ^ de mon dia^ cours', et vous en verrez les raisons dans la suite.
Je querellai Praslin à propos de rien' : nous noas
de Paris; il avait époxué une dame Fajet, fille d'un autre président k la même compagnie.
I . Anne de Lesdiguières, d'abord comtesse de Sault (on écrirait aussi Saulx et Sûux)^ était une cousine germaine de François-Paul, comme fille de la quatrième fille d* Albert de Gondi (mariée à Léonor de la Magdelaine, marquis de Ragnj). Elle épousa, en i633, François de Bonne et de Créquj, comte de Sault, qui devint duc de Lesdiguières par la mort du Maréchal, son frère, en i638. Anne de Lesdiguières mourut en i656. Tallemant des Réaux dit (tome Y, p. i8i et 357) que Paul de Gondi, dans sa jeunesse, fut amoureux d'elle ; dans les querelles de famille, il s'était rangé de son cdté contre son autre cousine, Mme de Scbomberg ; ils eurent certainement l'un pour l'autre une grande affection. Retz défendit hautement la Duchesse, outragée par le marquis de Roquelaure (Tallemant, tome Y, p. 356 et suivantes), et obtint du cardinal Mazarin un exil momentané de l'insolent. La Duchesse montra le plus vif intérêt k Paul de Gondi pendant toute sa vie, et surtout lors de son incarcération. — Dans les deux dernières éditions (1859 et 1866), on a imprimé par erreur : « la comtesse de Sceaux, 1
9. Ici une nouvelle lacune; elle n'est point marquée dans les éditions de 1718 B, F, non plus que dans celles de 1859 et de 1866. — On ne connaît point la fin de l'aventure : ce fut peut-être une nouvelle tentative de Retz auprès de Mlle de Scepeanx.
A interrompre mon discours. (171 8 G, E
6. Selon Tallemant des Réaux (tome Y, p. 186), cet adversaire de Retz était François de Choiseul, abbé de PraslLu, et plus tard marquis de Praslin et mari de Mlle d'Escars, tant vantée par Scarron et par Loret. Retz a-t41 omis ce détail curieux afin de garder^ selon la supposition de M. Bazin, pour lui seul l'originalité d'un abbé bretteur, ou est-ce un mauvais renseignement de Tallemant, et s'agit-il de Roger de Ghoiseul, frère de l'Abbé, comme le croit
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battîmes dans le bois de Boulogne, après avoir eu des peines incroyables à nous échapper de ceux qui nous vouloient arrêter^. Il me donna un fort grand* coup d'épée dans la gorge : je lui en donnai un, qui n'étoit pas moindre, dans le bras. Meillaincour, écuyer de mon frère, qui me servoit de second, et qui a voit' été blessé dans le petit ventre^ et désarmé, et le chevalier du Plessis', second de Praslin, nous vinrent séparer*. Je n'oubliai rien pour fidre éclater ce combat, jusqu'au
un annotateur, assez peu exact d'ordinaire, il est yrai? Retz n'indique rien qui puisse décider la question. — Je querellois à propos de rien Praslin. (1717, 1717 A, 1718 B, F, 1837-1866.) — Il y a Prassin^ pour Praslin, dans Tédition de 1781.
I. Qui Touloient nous arrêter. (176 1, 1777, 1817-1818.) 9. Dans les éditions de 1817, 1830, i8a8 : c un très-grand; s dans celles de 1837-1866 : c un grand. »
3. Qui meserroit, etquiavoit. (1717, 1717A, 1718 B, F, 1837- 1866.)
4. Le petit centre^ expression vieillie, signifiant Vestomûc.
5. Nous ne sarons trop quel est ce du Plessis? S'agit-il du che- Talier François du Plessis, marquis de Pont-Gourlaj, dont le fils, Jean du Plessis, cheralier, baron de Guëbriac, épousa, le la no- Tembre i65a, Anne-Jeanne-Baptiste, fille ainée de la BeauTais (voyez M. Jal, Dictionnaire critique Je biographie et d'histoire, à l'article Brawais) ? Tallemant, à l'endroit cité, ne nomme pas du Plessis comme second de ce duel, et le remplace par le comte d'Harcourt. La seule objection que nous ayons à faire contre notre hypothèse, c'est qu'un simple écuyer était de bien peu de poids contre le chevalier du Plessis, marquis de Pont-Courlay ; la même difficulté se retrouve du reste dans le cas du comte d'Harcourt. H est probable qu'il y a dans Tallemant une confusion avec l'autre duel où Paul de Gondi combattit contre le comte d'Harcourt (voyez plus haut, p. 88). — Nous avons encore rencontré un autre du Plessis, gentilhomme du duc de Puyiaurens, et arrêté le même jour que le duc pour complot contre l'État, le 14 février i635 (Mémoires Je Bassompierre^ Collection Michaud, tome XX, p. 33 1); nous n'avons pas d'autres renseignements sur lui. Est-ce de celui-là qu'il s'agit? Ce serait possible.
6. Un passage de Tallemant des Réaux (tome III, p. 90 et 91) nous montre (s'il ne contient encore une vanterie de l'auteur des Mémoires)
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point d^avoir aposté * des témoins; mais Ton ne peut forcer le destin, et Ton ne songea pas seulement à en infinrmer*
« En ce cas-là, croyei-vons', me dit^il, qa*nn attachement à une fille de cette sorte puisse vous empéchw de tomber dans un inconvénient^ où Monsieur de Paris*, votre oncle, est tombé, beaucoup plus par la bassesse de ses inclinations que par le dérèglement de ses mœurs? Il en est des ecclésiastiques comme des femmes, qui ne peuvent* jamais'' conserver de dignité dans la galanterie que par le mérite de leurs amants. Où est celui de
qae ce n^ëtait pai seulement dans les dads qa*il d^lojrait son courage, mais qu'en toote occasion il tirait Vépée aussi rësolâment qu'on homme de guerre. Voici ce que rapporte le chroniqueur : <c J'ai oui dire au cardinal de Retz, alon ahl>é,... qu'il avoit secouru Amauld sur le Pont-Neuf, l'ajant trouYë seul, Vépée à la main, contre six soldats. >
D'aToir aparté (sic). (1718 C, E
a. Cette nouTelle lacune nous dérobe, ayec d'autres faits peutêtre, le commencement de la galanterie de notre jeune abhë arec Mile de Roche. Nous ne savons pas quelle est la personne qui lut fit des objections au sujet de cette passion, assez rire, ce nous semble; quel est l'ami, peu sérère après tout, qui tacha de lui faire comprendre qu'un homme de son nom et de son habit ne derait avoir que des maîtresses de qualité.
3. En ce cas, croyez-vous. (1717, 1717 A, 1718 B, F, 1837-1866.) — Dans ce cas, crojez-vous. (1817, i8ao, i8a8.) — En ce cas-U, craignez-vous. (1718 C, E.)
4. Dans des inconvénients. (17171 1717 A, 1718 B, F, 1837- 1843.) — Dans les inconvénients. (iSSg, 1866.) — A un inconvénient. (1718 C, E.)
6. Dans les éditions de 1718 C, E : « M. de Parci. » — Beaucoup de chroniqueurs, entre autres Tallemant (tome IV, p. 73, etc.), donnent les détails les plus scandaleux sur les mœurs de l'archevêque de Paris, oncle de Retz.
6, Comme des femmes : elles ne peuvent. (17 17, 17 17 A, 1718B, C, E, F, 1837.1866.)
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Mlle de Roche ^, hors sa beauté*? Est-ce une excuse suffisante pour un abbé dont la première prétention est rarchevéché de Paris? Si vous prenez Tépée, comme je
X. Marie Galateau, demoiselle de Roche, d*ane famille pariementaire de Bordeaux. Voici ce que nous apprend sur elle Tallemant (tome VI, p. i8i, note i, et p. aSa) : « C'ëtoit une des plus aimables personnes du monde; eUe s'appeloit Galateau en son nom, et ëtoit fille de la femme de Pëcujer de Mme de Retz. Elle avoît de l'esprit, disoit les choses fort agréablement, étoit belle comme un ange, et point coquette. On en fit tant de bruit que la Reine la Touhit Toir; mais les dames de la cour, et surtout les filles de la Reine, la traitèrent fort de bourgeoise. Le Grand Maître, depuis maréchal de la Meilleraje, alors veuf, la voulut faire épouser à TEscossois, qui étoit à lui et logeoit à TÂrsenal. L*Escossois ëtoit riche, mais elle eut peur de la violence du Grand Maître, et voyant sa mère gagnée, elle se fit enlever par Lalane, son amoureux, celuilà même qui faisoit si joliment des vers. Les enfants l'ont fait mourir toute jeune : ce fut grand dommage. » Vojez en outre le Com^ mentaire de M. Paulin Paris, p. 289 et 990. — Alexandre Campion témoigne aussi de la beauté de Mlle de Roche, dans son Recueil de lettres qui peuvent serptr à F histoire j et diverses poésies (Rouen, 1657, in-8<>). Il avait d*abord voulu séduire Mlle de Roche, qui avait pour lui une grande affection. N'ajant pu 7 réussir, il la laissa épouser à Pierre de la Lane, qui était aussi d'une famille parlementaire de Bordeaux. Chapelain a composé Pépitaphe de cette Marie de Roche, connue sous le nom ^Amarante. Campion lui a adressé des poésies, et de nombreuses lettres, qui ont pour suscripti6n, d'abord : <c A M. D. R., n plus tard : c AMme de la Lane. » Un des billets de ce Campion parait être à peu près de la même époque que la passion de Retz : il n'est point daté, mais est placé, dans le volume que nous venons de citer, aux pages 78 et 74* entre des lettres de i638 et de 1640. Campion venait de recevoir de Marie de Roche une lettre et un madrigal accompagnant des vers de son mari, la Lane : « J'étois assez persuadé, lui dit-il, par le récit de tout Paris et par la connoissance que j'en avois, que votre beauté étoit accompagnée de toutes les belles qualités que peut désirer une femme. Votre luth, votre voix, votre danse, votre conversation, et mille autres perfections que chacun sait, m'étoient connues comme aux autres; mais je vous avoue que je ne pensois pas que votre esprit allât si loin, etc. »
a. Hors la beauté. (1718 C, E.) — Excepté sa beauté. (1817, i8ao, 1838.)
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le crois, à quoi vous exposez-voas? Poavez-yoïis répondre de YousHBéme à Tégard d'une fille aussi IniUante et aussi belle qu'elle est ? Dans six semaines elle ne sera plus enfant^ ; elle sera sifflée par Épineville^, qui est un vieux renard, et par sa mère', qui paroît avoir de l'entendement. Que savez-vous ce qu'une beauté comme celle-là, qui sera bien instruite^, vous pourra mettre dans l'esprit'?
M. le cardinal de Richelieu haïssoit au dernier point Mme la princesse de Guémené ', parce qu'il étoit persuadé qu'elle avoit traversé l'inclination qu'il avoit pour la Reine, et qu'elle avoit même été de part à la pièce
X. Elle ne seraplus un enfimt. (1751, 1777, i8a5.) 1. Ce doit être le beau-père de Mlle de Roche, et par conséquent rëcujer de Mme de Retz (voyez p. io3, note i).
3. Les éditions de M. Aimé Champollion (i 848-1 866) omettent les mots : « qui est un vieux renard, et par sa mère. » Us se trouvent dans toutes les autres.
Bientôt instruite, (i
5. Encore une lacune : nous ignorons ainsi le dénoâment de la passion de Retz pour Mlle de Roche. Continua-t-il à la rechercher? ou bien porta-t-il ses vues plus haut? Cela servirait de transition k la passion pour Mme de Guëmenë. Ce qui est certain, c'est que Marie de Roche avait fait une très-vive impression sur Retz, qui en pariait souvent et encore longtemps après, si Ton s*en rapporte à une lettre de Mme de Sévignë (18 septembre 1676, tome V, p. 68) : « Le cardinal de Retz vous a parlé vingt fois de sa divine beauté. »
6. Retz écrit constamment Gutmené; mais toutes les éditions antérieures à 1835 : Guimené, — Anne de Rohan, princesse de Guémené, avait épousé, en 1617, Louis de Rohan, son cousin gex^main; elle mourut, en i685, dans son château de Rochefort, en Beauce, âgée de quatre-vingt-un ans. Tallemant des Réaux nous apprend (tome IV, p. 478) qu'elle était encore c une belle personne » à cinquante ans. Mme de MotteviUe la nonune c une des plus belles personnes du monde : » voyez le portrait entier au tome I de ses Mémoires^ p. 39 (édition de M. Riaux). — Mme de Sévigné décrit en quelques mou sa ruelle (tome VI, p. 166 et 167).
PREMIÈRE PARTIE. [i633-i
que Mme du Fargis*, dame d^atour, lui fit quand elle porta* à la Reine mère, Marie de Médicis, une lettre dV mour qu'il avoit écrite à la Reine sa belle-fille. Cette haine de M. le cardinal de Richelieu avoit passé jusqu'au point' d'avoir voulu obliger pour se venger M. le maréchal^ de Brézé', son beau-frère et capitaine des gardes du corps, à rendre publiques les lettres de Mme de Guémené, qui avoient été trouvées dans la cassette de M. de Montmorency*, lorsqu'il fut pris à Castelnau-
X . filaddeine de Silly, sœur de la m^ de Fabb^ de Retz, malîëe à Charles d'Angennes du Fargis, ëtait, comme le disent les Mémoires^ dame d*atour d'Amie d'Autriche. Déjà discréditée par •es galanteries, elle fut chassée de la cour à cause de ses cabales : aussi doit-on révoquer en doute le plan exposé par Tallemant des Réaux (tome H, p. 6 et 7), d'après lequel Richelieu se serait serri de Mme du Fargis pour faire ses propositions de gaUmierie à Anne d'Autriche. Richelieu, après s'être ainsi livré à Bfme du Fargis, n'aurait pu la persécuter impunément, comme il le £t ensuite. Le même chroniqueur (tome II, p. 134, note a) nous a conservé un mot piquant sur Mme du Fargis et sur son neveu Retz, qui, nous ne savons trop pourquoi, ne méhtionne pas sa parenté avec Mme du Fargis, conmie il le fait habituellement pour les autres personnages. Ce mot a été fait pttr la marquise de Rambouillet : «^ Mme du Fargis devoit, disait-elle, être la mère du cardinal de Retz. » On trouvera des détails sur la vie de Mme du Fargis dans V Histoire de CommercjTj par M. Dumont (tome H, p. 79-95); on 7 voit aussi un facsimiU de sa signature.
a. Quand il porU. (1717, 1717 A, 1718 B, F.)
Avoit été poussée au point. (1817, i8ao, i8s
4. Obliger M. le maréchal. (1717, 1717 A, 1718 B, F, 1837- 1866.)
5. Urbain de Maillé, marquis de Brézé; il avait épousé, en 1617, Nicole du Plessis, soeur de Richelieu; il fut fait maréchal en i633, gouverneur d'Anjou en 164s, et mourut en i65o.
6. Henri, dernier duc de Montmorency, maréchal de France, décapité à Toulouse, en octobre i63a, pour s'être révolté, avec Gaston d'Orléans, contre Richelieu ; il avait été vaincu et fait prisonnier à la bataille de Castelnaudari par Schomberg. Un peu plus loin (p. iio), Retz racontera, en se contredisant, que Brézé finit par montrer les lettres à Richelieu.
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i; mais le maréchal^ de Brézé eut oa rhonnéteté <m la franchise de les rendre à Mme de Gnémené. Il étoit pomtant fort extravagant*; mais comme M. le cardinal de Richelien s'étoit trouvé autrefois honoré, en quelque façon, de son alliance, et qu'il craSgnoit ' même ses emportements et ses prôneries^ auprès du Roi, qui avmt* quelque sorte d'inclination pour lui, il le souffix>it dans la vue* de se donner à lui-même quelque repos dans sa famille, qu'il souhaitoit avec passion d'établir et d'unir. Il pouvoit tout en France, à la réserve de ce dernier point; car M. le maréchal de Brézé avoit pris une si forte aversion pour M. de la Meilleraye^, qui étoit grand maître
I. A Castelnandari. Le maréchal. (1717 A, 1718 B, F, i837« 1866.)
a. Il ëtoit fort extraragant. (1717, 1717 A, 1718 B, F, 1837- 1866.)
3. Mais M. le cardinal de Richelieu 8*étoit trouYë autrefois honore, en quelque façon, de son alliance; il craîgnoit. (1718 C, E.)
4. Et qu'il craignoit même ses prôneries. (17 17 A, 1718 B, F.)
— Et qu'il craignoit même ses emportements et ses discours. (1817, i8ao, i8a8.)
Auprès du Roi, et il avoit. (1718 C, E
6. ce Pour lui, dans la vue. (1717, 1717 A, 1718 B, C, E, F.)
— Au texte, que nous suivons, des éditions de 1719-1713 : « pour lui, il le soufBroit dans la Tue; » celles de 1 837-1 866 ont substitue : ce pour lui, il agîssoit dans la vue. » — La Châtre, dans ses Mémoires (p. 273, Collection Michaud), confirme la familiarité du maréchal de Brézé arec Louis XIII. Une curieuse étude de M. Gustaye Masson, à propos de six volumes in-folio d'une correspondance inédite, conserrée au Briiish Muséum (i637-i649)) montre quelle étoit alors la, puissance du maréchal de Brézé : voyez le Ca^ binet historique de M. Louis Paris, i5® année, 1869, p. 3a à 1 58 : les Amis du maréchal de Breté,
7. Charles de la Porte de la MeiUeraye, cousin germain de Richelieu par son père Charles de la Porte, seigneur de la Lunardière, frère de la mère du Cardinal. D épousa d'abord, en i63o, Marie Ruzé, fille du maréchal d'Eifiat, et devint grand maître de l'artillerie, en remplacement de Sully, promu à la dignité de maréchal de France en i634; la Meilleraye fut lui-même maréchal en 1639; de-
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de Tartillerie en ce temps-là, et qui a été depuis le maréchal* de la Meilleraye, qu'il ne le pouvoit souffirir. Il ne pouYoit se mettre dans Tesprit que M. le cardinal de Richelieu dût seulement songer à un homme qui étoit vraiment son cousin germain, mais qui n'avoit apporté dans son alliance qu'une roture fort connue*, la plus petite mine du monde, et un mérite, à ce qu'il publioit, fort commun.
M. le cardinal de Richelieu n'étoit pas de ce sentiment. Il croyoit, et avec raison ', beaucoup de cœur à M. de la Meilleraye; il estimoît même sa capacité dans la guerre infiniment au-dessus de ce qu'elle méritoit, quoique en effet elle ne fïlt pas méprisable. Enfin il le destinoit à la place que nous avons vu^ avoir été tenue depuis si glorieusement par M. de Tnrenne '.
Tenu yeuf, il se maria, en 1687, aree Marie de Coss^-Brissac, et mourat en 1664. On le retrourera souvent dans les Mémoires, — Voyez sur ce personnage un bon trayail de M. de la Fontenelle de Vaudoré : le Maréchal de la Meillerajre^ Paris, 1889, in-ia.
I. Depuis marchai
9. Les Citions dei7i8 C etE ont dt^ tout sens à ce passage, en substituant naturel à roture, — Une cbanson du temps, que Retz semble mettre ici en prose, raille cette roture fort connue (voyez le commentaire de M. Paulin Paris sur Tallemant, tome II ,
Petit-fib de notaire,
Blina à quatre deniers.
Je ne me sanrois taire
De te voir caaonnier, etc.
M. de la Fontenelle (p. 5) dit que la tradition reproduite par Vi Biographie umperselle de Micbaud fait descendre la Meilleraye, non d'un notaire, mais d*un apothicaire de Parthenay. — Mme de Motteville n'est pas plus favorable que Retz à la Meilleraye.
H croyoit, avec raison. (1718 C, E
4. A la place de celle que nous avons vu. (1717, 1717 A, 1718 B, F.
5. Celle de maNehal gétéral des eamps et armées^ dont Tnrènne
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Vous jugez assez, par ce que je viens de vons dire, de la brooillerie du dedans de la maison de M. le cardina de Richelieu, et de llntérét qu'il avoit à la démêler. Il y travailla avec application, et il ne crut pas y pouvoir mieux réussir qu'en réunissant ces deux chefs de cabale dans une confiance qu'il nî'eut pour personne et qu'il eut uniquement pour eux deux. Il les mit*, pour cet efiTet, en commun et par indivis, dans la confidence de ses galanteries, qui en vérité ne répondoient en rien à la grandeur de ses actions, ni à l'éclat de sa vie; car Marion* de l'Orme *, qui étoit un peu moins qu'une prostituée, fut un des objets de son amour, et elle le sacrifia^ à des Barreaux*. Mme de Fruges*, que vous voyez traî-
reçut le breret des mains du Roi, le 5 août 1660, à Moiiq[>elliCT. LeMliguières avait autrefois porte ce titre, avant d*étre connétable. Voyez V Histoire de France de M. Henri Martin, 4« édition, tomeXII, p. 533.
I. Pour eux. H les mit. (1717 A, 1718 B, F
a. De sa vie. Marion. (1717, 1717 A, 1718B, F, 1837-1866.) Ce dernier mot : Marion^ commence, dans ces éditions, un nouvel alinéa.
3. Marie de Lou, demoiselle de FOrme, née à Blois d'un marchand mercier. Ellle fut surnommée successivement Jlf4u^<im« /a Grand et Madame la Surintendante^ noms tirés des dignités de ses amants , Cinq-Mars, grand écujer du Roi (appelé, à ce titre, Monsieur le Grand)y et Émerj, surintendant des finances. Elle mourut en i65o, âgée de trente-cinq ans, selon les uns ; de trente-neuf ans, selon les autres : elle avait donc de vingt à vingt-quatre ans à Phoque qui nous occupe. Voyez Tallemant, tome II, p. 43, et passim.
Et eUe se sacrifia. (1717, 1717 A, 1718 B, F
5. Jacques Vallée des Barreaux, conseiller au Parlement pendant quelque temps, est surtout connu par sa vie épicurienne dans sa maison du faubourg Saint- Victor, appelée Vile de Chjrpre. La plupart des poésies de ce disciple de Théophile ont un caractère libertin dans le double sens de Tépoque ; il fit cependant un sonnet religieux, resté célèbre, que d'autres attribuent à Tabbé de Lavau :
GFBnd Dieu, tes jugements sont remplis d*éqmté.
U mourut en 1673.
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nante dans les cabinets^, sous le nom de vieille femme, en fut vm antre'. La première venoit chez lui la nuit; il alloit aussi la nuit chez la seconde, qui étoit déjà un reste de Buckingham* et de TEpienne*? Ces deux confidents', qui avoient fait entre eux une paix fourrée*, ly menoient en habit de couleur; Mme de Guémené faillit d'être la victime de cette paix fourrée.
M. de la Meilleraye, que Ton appeloit le Grand Maître'', étoit devenu amoureux d'elle; mais elle ne Tétoit nullement de lui. 0>mme il étoit, et par son naturel et par sa faveur, Thomme du monde le plus impérieux, il
ri^ à un ricomte de Fmges; on ne peut Taffirmer, parce qn'on trouYe dans le P. Anselme deux yioomtet de Fmges de la maison de Fîennes, sans qa*on puisse distinguer sûrement quel fut le mari de celle dont il est ici parlé, k savoir la vieille dame d*atour de la reine d* Angleterre.
I . Un des sens du mot était alors : « lieu de réunion , melle. m Vojez M. Littré, Dictionnaire de la langue fran^aite^ à l'article Gaamer, ^,
%, Une antre. (1717, 1717 A» 1718 B, F, 1817, iSao, i8a8, 1837-1866.)
3. Georges Villiers, dnc de Bnckingham, favori de Jacques I^^ et de Charies I**, assassiné en i6a8 par John Felton, an moment où il allait pour la seconde fois au secours de la Rochelle. ~- L'orthographe des deux premières éditions (17 179 17 17 A) est Buchin^ kan; celle de 171 8 B, F : Buekinkan,
4. Toutes les éditions portent ainsi : de PEpienne (1718 C : de De PKpienne; 17 18 E : de de PEpîenne). -» Ce nom nous est complètement inconnu. fiAM. Aimé ChampoUion et Bazin proposent : de Piennesy qui nous semble plus probable. Ce de Piennes serait de la maison d'Hallwin, alliée à celle du Cardinal par sa tante de Maignelais, femme de Florimond d'Hallwin, marquis de Maignelais.
5. La Meilleraye et Brézé (et non Brissac, comme le dit M. Aimé ChampoUion, 1859 et 1866, tome I, p. ao). — Cesj que donnent tontes les anciennes éditions, est bien clair après tout ce qui précède, et il n'est pas besoin d'y substituer ses^ comme a fait le der-
, nier éditeur.
6. Fait une paix fourrée. (1717, 1717 A, 1718 B, F, 1837-1866.
Abréviation de grand maître de l'artillerie
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trouva fort mauvais que Ton ne Taimàt pas. Il s*en plaignit, Ton n*en fut point touchée; il menaça, Ton s^en moqua. Il crut le pouvoir, parce que Monsieur le Cardinal, auquel il avoit dit rage contre Mme de Gaémené , avoit enfin obligé M. de Brézé à lui mettre entre les mains les lettres écrites à M. de Montmorency, desquelles je vous ai tantôt parlé*, et il les avoit' données au Grand Maître, qui, dans les secondes menaces, en laissa échapper quelque chose à Mme de Guémené. Elle ne s'en moqua plus, mais elle faillit à en enrager*. Elle tomba dans une mélancolie qui n*est pas imaginable, tellement que * Ton ne la reconnoissoit point. Elle s'en alla à G>uperai*, où elle ne voulut voir personne * . •
Dès que j*eus pris la résolution de me mettre à Té*
A enrager. (1713, 1777, *8a
4. Imaginable : elle changea tellement que, etc. (171 7, 1717A, 1718 B, F, 1837-1866.)
5. M. Bazin propose la leçon très-Traisemblable : Caupevraj^ nom d^une terre de la Brie, qui, dit-il, appartenait à M. de Guémené. Cottperai^ Couptray^ Couperey^ que donnent les autres éditions (Cobpray^ les deux plus récentes), est le nom d*un bourg de la Haute- Marne. — D'Argenson, dans ses Essais (p. 77), parle aussi des galanteries par lesquelles Retz déplut à Richelieu : <c Tantôt il s'attachoit à des femmes qui déplaisoient au Cardinal; tantôt il faisoit la cour à ses maîtresses et les lui enlevoit même. » Les mots qui sui'^^t le second tantât pourraient se rapporter à Mme de la Meilleraje ; peut-être aussi à des femmes qui étaient nommées dans des endroits où le manuscrit autographe a maintenant des lacunes.
6. Nouvelle suppression; elle n*est pas indiquée dans les éditions de 1 843-1 866. Le passage retranché devait probablement nous apprendre le commencement de la liaison de Retz avec Mme de Guémené; comment lui vint la résolution de se livrer à Tétude; et enfin comment le maréchal de la MeiUeraje devint Tami du jeune abbé qui était son heureux rival auprès de la princesse de Guémené,
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k tnde, j*y pris aussi celle de reprendre les errements^ de
i M. le cardinal de Richelieu*; et quoique mes proches
F mêmes s*y opposassent, dans l'opinion que cette matière
n'étoit bonne que pour des pédants, je suivis mon des-
i sein* : j'entrepris la carrière, et je l'ouvris avec succès*.
^ Elle a été remplie depuis par toutes les personnes de
I qualité de la même profession'. Mais comme je fus le
I premier depuis M. le cardinal de Richelieu, ma pensée
I lui plut; et cela, joint aux bons offices que Monsieur le
I Grand Maître me rendoit tous les jours auprès de lui, fit
qu'il parla avantageusement de moi en deux ou trois occasions, qu'il témoigna un étonnement obligeant de
I. Les ornements. (1718 C, E
1. Quoique Richelieu, ayant de songer à la carrière ecclésiastique par suite de Tentrëe de son frère, révéque de Luçon, chez les Chartreux, eût été d'abord destine aux armes, et qu'il eût passé quelque temps à l'académie sous le nom de marquis de Chillon, il était déjà docteur à vingt ans, après avoir soutenu ses thèses en rochet et en camail, comme un évâque nommé. A Rome, pour demander ses bulles, il prononça devant le Pape une harangue latine. De 1607 à 1614, il s'occupe de la conversion des hérétiques, si nombreux dans le voisinage de son évéché de Luçon, de l'instruction de son clergé, de la réforme des abus; il prêche dans son diocèse et à la cour, et compose successivement quatre ouvrages de théologie, etc. Retz avait « formé, dit M. Jacquinet dans sa très-remarquable étude tUs Prédicateurs du XV/P siècle avant Bossuet (p. 3o5), le dessein.... d'être ou de paraître d'abord un autre Richelieu dans l'Église, pour devenir plus tard un autre Richelieu dans l'État. »
Je suivis mon destin. (1718 C, E
4. Ce succès s'explique et par sa rare intelligence et par sa brillante facilité. L'abbé de Marolles, dans ses Mémoires^ tome m, p. 345 et 346 (Amsterdam, i755, 3 volumes in-ia), Tappelle <c un des plus beaux esprits qui fut jamais. » Sa mémoire, dit-il, « a toujours paru si heureuse que, sans avoir rien écrit, il a composé plusieurs livres en latin et en françois qu'il sait tous par cœur. »
5. Personnes de qualité de la profession. (1717, 1717 A, 1718 B, F, 1837-1866.)
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ce que je ne loi avois jamais fait la cour, et qa^il ordonna même à M. de lingendes^ qui a été depuis évéque de Màcon, de me mener chez lui.
Voilà la source de ma première disgrâce ; car au lieu de répondre à ses avances et aux instances que Monsieur le Grand Maître me fit pour m'obliger à lui aller faire ma cour, je ne les payai* toutes que de très-méchantes excuses'. Je fis le malade, j'allai à la campagne*; enfin j^en fis assez pour laisser voir que je ne voulois point m'attacher à M. le cardinal de Richelieu*, qui étoit un très-grand homme, mais qui avoit au souverain degré le foible de ne point mépriser les petites choses. Il le témoigna en ma personne; car Thistoire de la Conjuration de Jean-Louis de Fiesque*^ que j*avois
I. Jean de Lingendes (i595-i665), prëdicatear, et familier du Cardinal; il fut ëvéque de Sarlat en 164a, et de Mâcon en i65o. M. Jacquinet, aux pages a47 ^^ suivantes de Ponvrage que nous Tenons de citer, montre que Jean de Lingendes, qu'on a souyent confondu avec son cousin Claude de Lingendes, a ët^ beaucoup trop Tante pour ses sermons.
a. Fit pour m*y obliger, je ne les payai. (1717, 1717 A, 1718B, F, 1837-1866.)
Que de très-mauTaises excuses. (1751, 1777» i8i
4. J'allois à la campagne. (1717, 1717 A, 1718 B, F, 1817, 1837.1866.)
5. Selon Tallemant (tome V, p. 186), outre le tendre intérêt que lui inspirait Mme de Guémenë, persécutée par Richelieu, Retz aTait un autre motif de mécontentement : la Tiolence que le Cardinal-ministre fit aux Gondi pour la charge des galères, qu'il leur fit Tendre malgré eux. Mais, « sans cela, sur ma parole, ajoute le chroniqueur, notre homme n'eût pas laissé d*dtre son ennemi. Il étoit trop ambitieux ; il se Tantoit que son père, son frère et lui aToient été les seules personnes de condition qui n'eussent point plié. »
6. L'Italien Augustin Mascardi aTait publié à Rome, en 1639, la Conjuration du comte Jean'Louis de Fiestfue^ formée en i547 contre la république de Gênes et les Doria; trois ans après, en i63a, Retz, âgé seulement de dix-neuf ans, composa un ouTrage
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faite* à dix-huit ans, ayant échappé, en ce temps-là, de« mains de Lozières*, à qui je Tavois confiée seulement
da même titre. Le choix da sujet ^tait déjà significatif; la manière dont le livre italien, tout en serrant Tisiblement de modèle, fut modifie, faisait de cet ourrage un arertissement au gouTemement et une meûace contre la politique du ministre. M. Marins Topin,dans son Éi m klf i iFi ê ' cu i vfii m l t ië i t«/4. ^ouronnëe par TAcadë* ^L - 'mie française en i863, sVcrie avec raison (p. i5): « Quelle complète ^\ . / transformation des personnages, et avec quelle précoce et audacieuse habileté le jeune Gondi a pu, d'une histoire impartiale, dans laquelle est sainement appréciée une entreprise qu'on ne sau- ' r rait louer, faire tout à la fois Papologie éclatante d'un conspirateur, un savant traité des conjurations, et une attaque indirecte contre le puissant ministre qui gouvernait alors la France! » — Avons-nous l'ouvrage tel que Retz l'avait fait en lôSs, ou peu après, vers 1689, comme parait le croire Tallemant, qui le dit postérieur à quelques sermons (tome Y, p. 188)? Nous en doutons beaucoup, et nous exposerons les raisons de notre doute dans la Notice que nous placerons en tête de la Conjuration de Fiesque. Voyez ce que nous avons déjà dit, au sujet de cet opuscule, dans la Notice des Mémoires^ p. 4^.
I. Que j'avois fait. (17 17, 1887.) — C'est ainsi probablement que Retz a écrit. Voyez V Introduction grammaticale du Lexique, à l'article Pabtigipbs.
a. Pierre Ivon de la Leu, sieur de Lozières ou Lauzières. U était intimement lié avec Retz, d'une amitié formée par le plaisir : ils s'étaient rencontrés chez Marion de l'Orme, et voyagèrent ensemble en Italie. Lozières, après avoir combattu comme huguenot, se fit catholique, devint conseiller d'Église au Parlement, en i636, puis conseiller d'État par l'intermédiaire de Retz , et intendant du Dauphiné. M. Moreau, dans sa Bibliographie des Mazarinades (tome I, ' p. 4^), parle d'un Paul Yvon, sieur de la Leu; malgré la différence du prénom, nous croyons que c'est le même. — D'Argenson, dans ses Essais (p. 7$), confirme le fait que rapporte ici notre auteur ; mais il ne fait pas intervenir de Lozières : « Il (Retz) montra, dit-il, cet ouvrage {la Conjuration de Fiesque) à l'abbé de Boisrobert, et l'accompagna sans doute de quelques réflexions qui firent comprendre à ce bel esprit, dévoué au cardinal de Richelieu, que l'abbé de Retz avoit de grandes dispositions à devenir factieux et conspirateur. Boisrobert en avertit le premier ministre, qui dit tout haut qu'il voyoit bien que le petit abbé seroit un jour un dangereux esprit. Ce propos alarma M. de Gondi père; mais, au contraire, son
Rbtz. I Ç
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pour la lire, et ayant été portée à M. le cardinal de Richelieu par Boisrobert^ il dit tout haut, en présence du maréchal d'Estrées' et de Senneterre* : « VoOà un dangereux esprit. » Le second le dit, dès le soir même, i mon père, et je me le tins comme dit à moi-même. Je continuai cependant, par ma propre considération^, la conduite que je n'avois prise jusque-là que par celle de la haine personnelle que Mme de Guémené avoit contre Monsieur le Cardinal.
Le succès que j^eus dans les actes de Sorbonne me donna du goût pour ce genre de réputation. Je la voulus pousser plus loin, et je m'imaginai que je pourrois* réussir dans les sermons*. On me conseilloit de conmien-
fils en fiit enchanta : il trouToit très-beau d^étre, k son âge, traita d'homme dangereux par un premier ministre qui faisoit trembler la FVance et TËurope entière. » — Nous n*ayons pas besoin de £ûre remarquer quUl ne s^agit que du manuscrit de la Conjuratiom,
I . François le Métel de Boisrobert, abbë de Châtiilon -sur-Seine et conseiller d*État. D fut un des premiers membres de rAcadëmie française; elle tint même longtemps ses séances chez lui. CVtait un des familiers de Richelieu. Voyez la Biographie de François U âféiei de Boit-Robert^ par M. Hippeau (Académie des sciences, arts, belleslettret de Caen, i85a); et une Notice twr Boisrobert^ par M. Lhret (i85i, in-8o).
9. François-Annibal duc d^Estrëes, frère de la « charmante » Gabrielle, maréchal de France depuis i6»6. D était né en 1S73, et par conséquent était âgé de plus de soixante ans au temps dont parle Retz. H fut nommé, en i636, ambassadeur extraordinaire à Rome, et mourut en 1670.
3. Henri de Saint-Nectaire ou Senneterre, marquis de la Ferté* Nabert, ministre d'État, alors âgé, lui aussi, de plus de soixante ans ; il mourut en 1669. Retz nous dira plus loin que d*Estrées et Senneteire étaient considérés comme les plus fins politiques de Tépoqne.
4- Je continuai par ma propre considération. (171 7, 1717 A, 171 8 B, F, 1 837-1 866.) — Je continuai cependant par propre considération. (1718 C, £.)
Que je pouTois. (1718 C
6. Tallemant (tome Y, p. 188) mentionne ensemble, nooi TâTont dit, la Conjuration et les sermons.
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cer par de petits couvents, où je m'accontitmerois peu à peu. Je fis^ tout le contraire. Je préchai rAscension, la Pentecôte, la Féte-Dien dans les petites Gurmélites*, en présence de la Reine et de toute la cour; et cette audace m'attira un second éloge de la part de M. le cardinal * de Richelieu; car, comme on lui eut dit que j'avois bien fait, il répondit : « U ne fSsiut pas juger des choses par Tévénement; c'est un téméraire. » J'étois, comme vous voyez, assez occupé pour un homme de vingt-deux ans * *.
Monsieur le Q)mte', qui avoit pris une très-grande amitié pour moi, et pour le service et la personne duquel j avois pris un très-grand attachement, partit de Paris, la nuit, pour s'aller* jeter dans Sedan ^, dans la
I. Peu à peu; mais je fis. (1718 C, E
d. Dans les éditions de i843-i866 : « les petits CarméUtet. » — Les petites Carmélites étaient le courent de la rue Chapon, fondé en 16 19; les grandes, celui du faubourg Saint-Jacques, fondé en i6o4-
3. Un second éloge de M. le Cardinal. (1717, 1717 A, 1718 B, F, 1 837-1 866.)
4. Retx, par son Ige, nous donne la date des érâiements; nous dcTons être en i635, ou peut-être en i636, car nous savons que, Tolontairement on inTolontairement^ il se rajeunissait d'un an. Corbinelli place sa naissance en octobre i6i4< — Ici se trouT<e une sixième lacune, qui n'est pas marquée non plus dans les édi* dons de 1 843-1 866. Dans ce qui manque, l'auteur racontait, je pense, comment les amours de Mme de Gnémené et les succès de Sorbonne le conduisirent aux intrigues d'État.
5. Louis de Bourbon, comte de Soissons, prince du ^ang comme petit-fils de Louis I^ prince de Ccmdé, et par le cousin germain du prince de Coudé alors vivant. Né en 1604, il était entré dans la conspiration de Cbalais, par méoontentemoit contre Richelieu, qui, après l'avoir empêché d'épouser Mademoiselle de Montpensier, l'avait persécuté pour épouser la duchesse d'Aiguillon (nièce du Cardinal) ; le comte de Soissons devint bientôt le chef du parti opposé à Richelieu.
Pour s'en aller. (1718 B, F
7. Sedan, important par sa force et par sa position sur la £roa«
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cramte qu'A eut d'être arrêté. D m'envoya quérir sur les dix heures du soir. Il me dit* son dessein. Je le suppliai avec instance qu'il me permît d'avoir Thonneur de l'aocompagner. Il me le défendit* expressément; mais il me confia Vanbroc*, un joueur de luth flamand, et qui étoit l'homme du monde à qui* il se confioit le plus. Il me dit qu'il me le donnoit en garde, que je le cachasse chez moi, et que je ne le laissasse sortir que la nuit. J'exécutai fort bien de ma part tout ce qui m'avoit été ordonné ; car je mis Vanbroc dans une soupente, où il eût fallu être chat ou diable pour le trouver'. Il ne fit pas si bien de son côté ; car il fat découvert par le concierge de rhôtel de Soissons, au moins à ce que j'ai toujours soupçonné ; et je fas bien étonné qu'un matin, à six heures*, je vis toute ma chambre pleine de gens armés, qui m'éveillèrent en jetant la porte en dedans'. Le prévôt de File* s'avança, et il me dit en jurant : « Où est Vanbroc? — A Sedan, je crois, » lui répondis-je. n redoubla ses jurements et il chercha dans la paillasse de tous les lits. Il menaça tous mes gens de la question : aucun d'eux, à la réserve d'un seul, ne lui en
tière, appartenait alors an dno de BoniUoii, Fréd^o-Manrice de la Tour d'Aurergne, qui ^it aussi un des mécontents.
I. D'être arrête. U me dit. (1717 A, 1718 B, F.) — Du soir, et me dit. (1817.)
d. Qu'il me permit que j'eusse l'honneur de l'accompagner. D.... (1717, 1717 \, 1718 B, F, 1837-1866.) — De l'accompagner, ce qu'il me défendit. (1718 C, E.)
3. Ce Vanbroc (dans les deux premières étions et quelquesunes des suiTantes : Fambroc) avait une certaine réputation comme musicien ; il avait d'abord appartenu au grand prieur de Vendôme.
En jetant la porte dedans. (ïy%Z
8. Abréviation de Tépoque, pour dire le prévôt de rUe-de-FVance.
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pot dire de nouvelles ^ Ds ne s'avisèrent pas de la sonpente, qui dans la vérité n*étoit pas reconnoissable, et ils sortirent très-peu satis&its. Vous pouvez croire qu'une note de cette nature se pouvoit appeler pour moi, à Tégard de la cour, une nouvelle contusion*. En voici une autre.
La* licence de Sorbonne expira'; il fut question de
X. Le dernier éditeur (i843-i866)a cm deroir corriger la phraie* il a remplacé pui par €Ût pu,
9. A confusion^ que donnent ici les éditions, mai* qui ne préienta pas nn sens satisfaisant, nous crojons deroir substituer comttuum, Retz emploie ailleurs ce mot, et l'applique de même. Nous lisons Ters la &i de la seconde partie des Mémoires (tome IV, p. iSy^ édition de 1866) : « Monsieur le premier Président fit à BIme de Lesdiguières un discours de la même nature, en lui disant qu'il •aToit, de science certaine, qu'on brâloit d'envie de s'accommoder avec moi ; et je me souTiens que Joly, qui se trouva présent quand on me rapporta cette parole, s'approcha de moi et me dit à l'oreille : « Encore une contusion, » C'en étoit effectiTement. » C'était sans doute un terme familier à notre auteur, un de ces mots qu'on adopte, qu'on place firéquemment, et qu'un ami applique au besoin comme une citation : c'est ce que fait ici Joljr.— Ailleurs (tome II, p. i5o, même édition), Retz se sert d'une figure qui n'est pas sanSi quelque analogie avec celle-ci : il parle des froitades que les Frondeurs donnaient à Mazarin.
3. Avant sa licence en Sorbonne, Paul de Gondi avait soutenu son premier acte public, en i63i, au collège de Clermont, pour le baccalauréat es arts. Sur l'indication donnée par M. Cbarles Jourdain, dans son Histoire Je CUniversiié ou xvn* ei ou xmi* sièeU (p. i3a, note d), nous avons vu, à la bibliothèque Mazarine, la thèse du jeune Retz pour le grade de bachelier (17* pièce d'un recueil coté 5 A, in-foÛo}. Elle est dédiée à son oncle Jean-Françob de Gondi, premier archevêque de Paris, dont elle a, en tête, le portrait gravé. Elle comprend dix-sept pages, et a pour titre : Conclusiones ex unifersa phiiosophia. En voici les principales divisions : / de Phiiosophia rationali; II de Cor pore naturaU in umwersumi III deAffectionihus corporis naturaUs; IV do Corpore simpSci etmitUof F de Corpore generaliet eorruptibiU; VI de Corpore onimoto; VII do Theologia naturaU, Elle se termine par ces mots : Hmrum eonciusio-' num veritatem^ Deo dante^ propugnabit F. P. de Gond^y Parisinus^ in
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donner les lieux, o^est-à-dire déclarer publiquement, au nom de tout le corps, lesquels ont le mieux fait dans leurs actes; et cette déclaration se fait avec de grandes cérémonies. J^eusla vanité de prétendre le premier lieu, et je ne crus pas le devoir céder à Tabbé de la Mothe- Houdancourt*, qui est présentementrarchevéqued^Auch,
mala coUegu CUramontaiù SoeUtatis Jesu^ anno Dondm i63i, die /■-> lii 6^a sesquisêctmdm ad vespêram, » Cette thèse, que noai donnerons dam les OEwres mêlées^ confirme Findlcation da P. Rapin , qae Retz achera ses études chez les Jésuites. Noos ne Tojons pas dans les MegUtrts empUuUùru de Notre-Dame qatt le jeune bachelier ait offert son tisTail aux chanoines dont il était le coUègae, comme le fidsaient quelquefois de jeunes abbés. Voici ce que dit de cette thèse M. Charles Jourdain, à la page i3» de Touvrage que nous Tenons de citer : Elle « emln«sse dans une série de propositions toutes les branches de la philosophie, logique, morale, physique, psjchologie, métaphysique ; Tinfluence du péripatétisme et de la soolastique y perce à chaque ligne. »
I. Henn de la Mothe-Houdancourt, abbé de Souillac, frère puîné du Maréchal; il était né en i6i»; il derint éréque de Rennes en 164», et archeréqne d*Aueh en 166»; il mourut en 1684* — Tallemant (tome Y, p. 187) complète ainsi cet épisode : « Quand il fut question de prendre en Sorbonne le bonnet de docteur, il (Retz) dédia ses thèses à des saints pour n*étre point obligé de les dédier aux puissances. U youlut remporter de haute lutte sur Fabbé de Souillac, de la Mothe-Houdancourt.... On fit intenrenir Pautorité du Cardinal ; on proposa assez de choses à l'abbé de Retz ; jamais il ne ▼oulut démordre, et harangua fort fièrement. Il est Trai que la Soi^ bonne, en considération du cardinal de Gondi (il opait été provUewr de Soriomme de 1619 à i6a»), soutint ses intérêts, et repr^enta, je pense, au Cardinal qu'ils ne pouToieot pas abandonner le neyeu d'un prélat à qui ils aroient tant d'obligation. U l'emporta donc sur l'autre, et le Cardinal, depuis cela, l'appela toujours ce petit audaciens^ et il disoit qu'il aroit une mine patibulaire. Cette contestation fut cause que ses parenu trouvèrent à propos qu'il fit un ▼oyage en Italie, i» A ce récit le conteur ajoute cette anecdote : « Disputant, contre l'abbé de Souillac, en Sorbonne, il ciu un passage de saint Augustin, que l'autre dit être faux. U envoya quérir un saint Augustin, et le convainquit. Souillac, qui, quoiqu'il ne soit pas ignorant, parle pourtant fort mal latin, dit pour excuse : Nem kgeram itta tama. Le docteur qui présidait lui dit plaisamment :
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et sur lequel il est vrai* que j^avois eu quelques avantages* dans les disputes.
M. le cardinal de Richelieu, qui faiscnt Thonneur à cet abbé de le reconnottre pour son parent', envoya en Sorbonne le grand prieur de la Porte, son oncle ^, pour le recommander. Je me conduisis, dans cette occasion, mieux qu'il n*appartenoit à mon âge ; car aussitôt que je le sus, j'allai trouver M. de Raconis', évéque de Lavaur, pour le prier de dire à Monsieur le Cardinal que, comme je savois le respect que je lui devois, je m'étois
Ergo quia pidisti , Thoma , eredidUti, » — > No« recherches aux ArchiTes de FElmpire, dans les Conehuio/u de ta Faculté de théologie et dans les Conclusions de la maison de Sorbonne (série M), ne nous ont rien foorni sur cette licence. Nous ayons aussi consulte, à la Bibliothèque impériale, les huit registres sur yëlin qui contiennent les noms des élèves de philosophie et les actes des recteurs : Âcta reetorea Uniçersitatis parisiensis, de i5i9 à i633 (Fonds latin 9958, années i6i6-i633) ; nous n^ avons pas rencontré le nom de Gondi, mais bien (p. a 14) celui de son concurrent : Henricus de la Motte ^ abhas^ élève de philosophie pendant Tannée i63o-3i (a pervigilio Joannis Baptistm^ i63o, ad pervigilium ejusdem, l63i).
I. Il est pourtant vrai. (171 8 C
a. Quelque avantage. (i7a3.)
3. La mère de l'abbé était une du Plessis- Piquet (Louise) commç la féconde femme de Taîeul maternel de Richelieu. En effet, François de la Porte , seigneur de la Lunardière , bâtonnier des avo* eats de Paris, avait d*abord épousé Claude Bochard, fille d'Antoine seigneur de Farenvilliers et conseiller au parlement de Paris, dont il eut Suzanne de la Porte , mère de Richelieu ; il épousa ensuite Madeleine Charles du Plessis-Piquet, dont il eut Charles delà Porte, seigneur de la Meilleraye, et Amador de la Porte.
4. Amador de la Porte, frère consanguin de la mère de Richelieu ; il parvint aux plus hautes dignités de Tordre de Malte.
5. Charles-François Abra de Raconis, évéque de Lavaur en 1639, fut obligé, après quatre années de résidence, de quitter son diocèse. C'était un des familiers de Richelieu, qui kii fit cependant subir, au moyen d'une scène de ventriloquie, une assez rude mystification, racontée par Tallemant (tome Y, p. 94 et 9$). U mourut en 1646, à son château de Raconis, près de Chartres. _
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désisté de ma [nrétentioii aussitôt que j^avois ap{»îs qa^ily prenoit part. Monsieur de Lavaur me vint retrouver ^ , dès le lendemain matin, pour me dire que Monsieur le Cardinal ne prétendoit point que M. Fabbé de la Mothe eût Tobligation du lieu à ma cession, mais à son niérite, auquel on ne pouvoit le refuser. La réponse* m*oatm; je ne répondis que par un souris * et par une profonde révérence. Je suivis ma pointe, et j'emportai le premier lieu de quatre-vingt-quatre voix. M. le cardinal de Richelieu, qui vouloit être maître partout et en toates choses^, s'emporta jusqu'à la puérilité; il menaça les députés de la Sorbonne de raser ce qu'il avoit commencé d'y bâtir', et il fit mon élc^e, tout de nouveau, avec une aigreur incroyable *.
I . Ceft4-dire : « yint me troarer à son tour. » — Dans les édition! de 1 837-1866, on a corrige reirouper en tnmwêr,
a. A ma cession. La réponse, etc. (i75i, 1777, iSaS.) — D j a, dans ces trois éditions, une ligne omise.
Un sourire. (i75i, 1777, i8aS
4. Les éditions de 1717, 1717 A, 1718 B, F, 1837-1866 omettent la ligne : « qui vouloit.... choses, n
5. On sait que Richelieu restaura les bâtiments de la Sorbonne et fit construire la chapelle; c'est de la chapelle qu'il s*agit ici probablement; commencée en i635, elle ne fut terminée qu'en i653. — Une lettre de Guy-Patin (7 avril i638) montre le Cardinal irrité contre les docteurs : « Son Éminence a été en colère contre la Sorbonne et en a menacé quelques-uns de là dedans : je ne sais ce que cela deviendra. » S'agit-U de Retz? C'est possible : le mécontentement dont il avait été l'occasion était un fait récent.
6. Nous avons tu dans le passage de Tallemant, cité plus haut (p. 118, note i), qu'il avait coutume de l'appeler ce petU audm' cieux^ et de dire qu'il avait une mine patibulaire. D'Argenson, qui, par ses traditions de famille, a pu recueillir d'intéressantes informations, donne à cette aventure une autre fin, que nous croyons devoir consigner ici, quoiqu'elle nous semble peu probable : « Richelieu s'étant fâche contre les docteurs de Sori>onne qui avoient opiné contre son protégé , ils vinrent tout tremblants en informer l'abbé de Retz, qui leur répondit généreusement et fièrement que
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Tonte ma famflle s'épouvanta. Mon jpère et ma tante de Maignelais^, qui se joignoient ensemble, la Sorbonne, Remebroc*, Monsieur le G>mte, mon frère', qui étoit parti la même nuit, Mme de Guémené, à laquelle ils voyoient bien que j*étois fort attaché, souhaitoient avec passion de m*éloigner et de m*envoyer en Italie^.
plutôt que d'occasionner des tracasseries entre Messieurs de Sorbonne et leur protecteur, il se désistoit de sa place, content de Tavoir m^tëe. » (Eiuûs dans U goût de ceux de Montaigne , p. 76.)
I . Ce nom a, dans les anciennes impressions, différentes orthographes : Magnelai, Mtagnektjr, Magnelez, Nous suivons celle que nous trouverons plus loin (p. 166) dans le manuscrit autographe. — Marguerite-Claude de Gondi, Tain^ de» filles d'Albert, avait ëpousë, en i588, Florimond ou Ferdinand d'Hallwin, marquis de Maignelais ; elle mourut en i65o. Elle habitait à Paris Thôtel de la Trémouille, rue Saint-Honoré, dont, le la mai lôaS, elle fit don aux capucins, mais en s'en réservant l'usufruit dorant toute sa vie. Voyez la Topo^ graphie du pieus Paris, par M. Ad. Berty, tome I, p. 809 et 3 10.
1. A la leçon Remehroc, que donnent toutes les éditions, j compris celle de i843, M. Aimé Champollion a substitué, en iSSg (et 1866), le nom de P'an^Broc, que nous avons déjà vu plus haut (p. 116, en un seul mot F'anhroc). Cette correction, proposée également par M. Bazin, nous parait fondée : il ne s'agit ici que des conseillers naturels et des relations déjà mentionnées du jeune abbé.
3. M. le Comte mon frère (comme si c'était une seule personne). (1718 C, E.)
4. D'après une lettre de Balzac à Chapelain, du 16 mars i638, on pourrait fixer l'époque du départ de Retz à la première quinzaine de mars : « Le paquet pour Rome n'est point pressé ; il se présentera peut-être un second abbé de Retz, qui nous fera une seconde fiàveur. » (Œuvres de Balzac, tome I, p. 7$$, édition de 166S, in-folio.) Si cette date, comme on n'en peut guère douter, est exacte, c'est après son départ qu'a eu lieu la délibération du chapitre de Notre-Dame, du ai aiôil i638 {Archives de F Empire, LL, apa, p. 917) ; on s'explique que les pièces dont il 7 est parlé lui aient été envoyées en Italie, avant son voyage à Rome : NobiU Domino Francisco Paulo de Gondy, canonico parisiensi, exponenti, organo Domini Hubert canonici theologi, ejus esse intentionis et </«votionis animumque induxiue Boom limina sanctorum Pétri et PauÙ Apostolorum, necnon Deiparam Firginem de Laureta aiiaque pia loea, devotionis et pletatit causa, Deo favente, adiré et çisitarâf Domini «on-
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Ty allai» et je demeurai * à Venise jnsqu^à la mi-août, et il ne tint pas à moi de m y £Eure assassiner. Je
eettemnt Utiermt eommêiuUuUîms <f testîmomiûUs de flta et pêdiendas H mbserikemdas per secrêtarium CapituU^ et sigillo Xeelesim mtmiendas^ necnon Ubere percipere suas omnes distributiones et pemem eapitularem^ durante ejus ahsentia, — - Les pieux motift prësentÀ aa chapitre ne ressemblent pas tout à fiedt, on le Toit, à ceux que met en arant Retz dans ses Mémoires et qui sont probablement les Trais. Tout en désirant renoncer à la soutane, il voulait, en Tue de Tayenir, se ménager l'estime du chapitre.
I. Tel est le texte des éditions de 1718 C, E, 1719-18»^; mais nous doutons que ce soit la vraie leçon. Les autres éditions omettent les mots : « J'7 allai, et », et continuent ainsi : c Je demeurai donc à Venise. » Il nous parait certain qu'après le mot Italie, il 7 a une lacune dans le récit, bien qu'aucune des éditions ne rindique par des points. C'est très-probablement pour la faire disparaître qu'on a ajouté : «c Tj allai. »
Dans le morceau perdu, Retz, après avoir dit comment il s'était rendu aux désirs de ses parents et de ses amis, racontait probablement le commencement de son voyage jusqu'à Venise, où nous le trouvons subitement transporté. Tallemant des Réaux, qui l'accompagna, peut en partie nous aider à combler la lacune : « Deux de mes frères et moi, ajant dessein d'7 aller (en Italie), le priâmes de trouver bon que nous lui tinssions compagnie. Je l'entretins presque toujours, durant dix mois, et comme il a autant de mémoire que personne, car il savoit par cœur tout ce qu'il avoit jamais [lu*], il me conta et me dit bien des choses.... II fut fort caressé k Florence par le Grand-Duc (Ferdinand II de Médicis) ; il logea chez le chevalier Gondy, qui faisoit la charge de secrétaire d'État, et qui avoit été résident en France. Ce chevalier avoit les portraits des Gondys de France dans sa salle, car ils ne sont pas si grands seigneurs en Italie qu'ici; ils sont pourtant gentilshommes : j'en ai vu assez de marques dans Florence, mais la question est dé savoir si cela n'est point depuis la faveur d'Albert....
<c A Venise, où nous allâmes ensuite, l'ambassadeur de France (c'étoit le président Maillier....) le logea lui seul, avec un valet de chambre. Le comte de Laval, frère de M. de la Trémouille, étoit retiré à Venise. Je pense qu'il dit, en parlant de l'abbé : « Il ne « manquera pas de me venir voir. » L'abbé n'y alla point, et en parloit avec fort peu d'estime. » (Tome V, p. 187 et 188, et p. 19a.)
* Le mot a été omis dans le numuscrit de TaUeaiant : lu on appris.
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' m*amu8ai ^ i youloir (ietire galanterie ' à la signora
yendranina*, noble Vénitienne, et qui étcnt une des personnes du monde les plus jolies^. Le président de Maillé', ambassadeur pour le Roi, qui savoit le péril qu'il y a, en ce pays-là*, pour ces sortes d'aventures, me commanda d'en sortir. Je fis le tour de la Lombardie, et je me rendis à Rome sur la fin de septembre. M. le maréchal d'Estrées y étoit ambassadeur. U me fit des leçons sur la manière dont je devois vivre, qui'' me persuadèrent ; et quoique je n'eusse aucun dessein d'être d'Église', je me résolus, à tout hasard, d'acqué-
I. Je m'amusois. (1717, 1717 A, i7i8B,F, 1837-1866.) 9. Faire la galanterie. (1718 C, £.)
3. Outre cette orthographe Vendranina^ qui est la leçon de X719, on trouve dans les anciennes étions : Fendramma et Fendranemm, Les éditeurs les plus récents (i 837-1 866) ont mis Fendramêînu et Fandrameina.
4. Une des personnes du monde des plus jolies. (17 17, 17x7 A, 1718 B, F, 1837-1866.)
5. Le président de Maille. (1718 C, £.) •— Le résident Maillé. (17 17, 1717 A, 17 18 B, F, 1837, 1843.) — Le résident Mailler. (1859 et 1866.) — Il s'agit, non du résident^ comme disent la plupart des éditions, mais du président^ Gaude Maillier, seigneur du Houssaj, conseiller au Parlement en i6a4i président aux requêtes en x63i, conseiller d'État et ambassadeur à Venise. Après la mort de sa femme, il devint évéque de Tarbes et premier aumônier de Marguerite de Lorraine, femme de Gaston d'Orléans. Tallemant dit de lui (tome V, p. 191) que c'était « un vrai cheval mallier, » c'est-à-dire un sommier, un porte-malles.
En ces pajs-là. (1718 C
7. Tel est le texte de 1717, 1717 A, 1718 B, F, 1837-1866. Les autres éditions, évidemment pour corriger la construction, ont remplacé qui par: « et ces leçons 1 ; et supprimé ef après persuadèrent,
8. Ce qui vient d'être dit des études sérieuses, des concours brillants du jeune Gondi, peut cependant faire croire qu^il avait enfin accepté la pocation qu'on lui imposait. C'est peut-être pour dissimuler les jalons qu'il pose dans l'intérêt de sa grandeur future, que Retz continue de feindre la résistance, et le dessein de changer de carrière. Au reste, l'ambition, une fois le parti pris, n'exclut point
rir de la réputation ^ dans une cour ecclésiastîqae où Ton me verroit avec la soutane.
J'exécutai fort bien ma résolution. Je ne laissai pas la moindre ombre de débauche ou de galanterie* : je fus modeste au dernier point dans mes habits; et cette modestie, qui paroissoit dans ma personne, étoit relevée par une très-grande dépense, par de belles livrées, par un équipage fort leste, et par une suite de sept ou huit gentilshommes, dont il y en avoit quatre chevaliers de Malte *. Je disputai dans les Écoles de Sapience ^, qui ne
Tantipathie persistante, sur laquelle il reviendra encore un peuplas loin.
I. Me résolus d*acquërir, à tout hasard, de la réputation. (1717» 1717 A, 1718 B, F, 1837-1866.)
a. Tallemant (tome V, p. 198) confirme ce témoignage de sagesse, qui a besoin d'une bonne caution ; mais il dit la même chose pour Venise, ce qui met Retz en contradiction avec lui-même oa ôte à Payenture de la signora Vendranina l'importance qu'il a roula lui donner. — Est-ce de Rome qu'il s'agit dans le passage suivant d*une dédicace d'Adrien Valois, adressée à Retz en 1646? Qui partem mtatii ad poluptates maxime procUvem sic exegisti, ut in eiçitate eurioia atque maUdica^ et de proceribus non modo pera dicere, sed etiam faisa fingere gestienie^ ne suspieioni qtùdem intemperantim loeum^ nedum sermonibus^ dederis, (Uadriani Falesii Renom franeicarum lihri VIII, 1646.) C'est Rome ou Paris : à Paris il était, ce nous semble, impossible au flatteur le plus éhonté de vouloir donner à Paul de Gondi un certificat de bonne vie et mœurs ; à Rome, il a pu, pendant son court séjour de trois mois et demi, s'observer de manière à mériter le compliment de Valois.
3. Est-ce de ces chevaliers que veut parler Tallemant lorsqu'il dit (tome V, p. 191), au sujet du séjour à Florence, que Retz avait c quatre gentilshommes? 1 U ajoute : « et le reste à l'avenant. N
4. L'École de Sapience est une sorte d'université romaine, tenue par les dominicains, et qui confère les grades de théologie; elle est la rivale du Collège romain dirigé par les jésuites; on peut les comparer en quelque manière à ce qu'étaient chez nous, au dix-septième siècle, la maison de Navarre et celle de Sorbonne. Retz, dans une de ses lettres, citée par M. de Chantelauze (voyez le Port'Royal de M. Sainte-Beuve, tome V, p. 546), appelle l'École de Sapience
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soutes i beaucoup près si savantes que celles de Sor- ^'' bonne; et la fortune contribua encore à me relever.
Le prince de Schemberg^, ambassadeur d*obédience '' de TEmpire*, m'envoya dire, un jour que je jouois au
* « la pins docte école du monde, » et ajoute : « J'y ai fait éclater, à
t Tingt-trois ans (lise»: ringt-cinq ans), si clairement mes pensées sur
Tobéissance due au saint-siége, que je ne conçois pas qu'il y ait encore
des esprits capables de ces sortes d'ombrages, si mal fondes et si peu
apparents. C'est dans cette source oh j*ai puise ce respect pour le
1 saint-siëge que j'ai protesté à mon sacre et dans lequel je veux TiTre
j et mourir. » Retz, dans cette lettre, qui est dui6 février i653, se
défend de professer les sentiments jansénistes. -» Ce choix de l'École
de Sapience fidt par l'abbé de Retz, libre de ses actes, peut être
regardé comme un indice des sentiments qu'il gardait envers les
jésuites, ses premiers maîtres. — Le pluriel les Écoles s'applique,
je suppose, aux cours divers professés dans cette université; il dit
au même sens, à la fin de la phrase : c celles de Sorbonne. »
I. M. de Schomberg. (1718 C, E.) — Le prince de Schomberg. (1718 A, B, F, 1817-1828, 1859, 1866.) — Les autres éditions ont e, au lieu d'o. D s'agit de Schemberg, ou plutôt Skenberg ou Ekenberg, ambassadeur extraordinaire à Rome depuis juin i638.
9. Cette vieille expression de chancellerie ne se rencontre pas dans les divers traités de droit international, ni même dans les ouvrages qui traitent spécialement de la classification des agents diplomatiques. M. Gaston Belle, attaché au ministère des affaires étrangères, a bien voulu chercher pour nous dans la correspondance du temps ; voici le résultat de ses recherches : L'envoi d'une ont' hassadê tC obédience au Pape, par l'Empereur et les rois de France ou d'£^[>agne, n'avait d'autre objet que de le féliciter au sujet de son exaltation au trône pontifical ; toutefois l'ambassadeur d'obédience pouvait être accessoirement chargé de négocier des affaires spéciales. De la part des autres petits Etats, l'ambassade d'obédience impliquait une sorte de vassalité : ainsi V ambassadeur tt obédience du roi de Naples présentait la haquenée que ce prince devait au Pape, comme hommage à son suzerain. Le dernier ambassadeur d'obédience envoyé par la France fut le duc de Créquy, chargé de représenter Louis XIII auprès du pape Urbain VIII. Il ne partit pour Rome qu'au printemps de i633, quoique l'exaltation d'Urbain fût de i6a3. L'Empereur semble avoir mis encore plus de retard, puisque M. de Schemberg ne fut envoyé qu'en i638. La cause de ce long ajournement nous est inconnue.
ballon dans les Tliermes de Temperenr Antonin^, de hii quitter la place. Je lui fis répondre^ qu'il n'y avcnt rien que je n'eusse rendu à Son ExceDence, si elle me l'eût demandé par civilité; mais puisque c'étoit un ordre, j'étois obligé de lui dire que je n'en pouvois recevoir d'aucun ambassadeur que de celui du Roi mon maître*. Comme il insista et qu'il m'eut fiedt dire, pour la seconde fois, par un de ses estafiers^, de sortir du jeu, je me uàs sur la défensive ; et les Allemands, plus par mépris, à mon sens, du peu de gens que j'avois avec moi, que par autre considération', ne poussèrent pas l'affaire. Ce coup, porté par un abbé tout modeste à un ambassadeur qm marchoit toujours avec cent mousquetaires à cheval, fit un très-grand éclat * à Rome, et si grand que Roze '^, que vous voyez secrétaire du cabinet, et qui étoit ce jour-là dans le jeu du ballon, dit que feu M. le cardinal Mazarin en eut, dès ce jour', l'imagination saisie, et qu'il lui en a parlé depuis plusieurs fois*.
I. Les Thermes d'Antonin Caracalla, dont M. Abel Blouet a publie, en i8a8, une belle restauration (i volume in-folio, arec quinze planches).
1. La place, et je lui fis r^ondre. (1717, 1717 A, 1718 B, F, 1837-1866.) — Je lui fis réponse. (1718 C, E.)
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^hà* santé de M. le cardinal de Richelieu commençoit à s'affoiblir et à laisser, par conséquent, quelques vues de possibilité à prétendre à rarcfaevéché de Paris*. Mon-
£ûre fouiller k notre intendon, ne mentionne pas cette aventure, dont rëclat, à ce quUl paraît, n'a pas frappa non plus Pindiscret Tallemant, qui n'en dit pas un mot. Voici sa relation du s<;jour de RetE à Rome (tome Y, p. 191 et 198) : « A Rome, il se logea bien et tenoit assez bonne table : on en fkisoit cas, à cause qu'il en savoit plus que beaucoup de cardinaux et de prélats. U nous voulut faire accroire que le connétable Colonne, à la maison duquel il disoit que celle de Gondi étoit alliée étroitement, s'étoit fort plaint de ce qu'il ne Tavoit pas vu; mais qu'il n'avoit osé, k cause que le Connétable étoit du parti des Espagnols ; car c'étoit de Naples qu'il étoit connétable. Il n'étoit pas moins inquiet à Rome qu'à Paris ; et il nous fit faire, au mois de novembre, un fort ridicule voyage pour voir des mines d'alun. Nous partîmes, comme s'il eât été question de quelque chose d'importance, par une fort grosse pluie, et les Italiens disoient : Questo è partir à la francese. Nous ne fûmes pas plus de trois mois et demi à Rome, et il nous en fit partir à Noél pour revenir en France. Il feignit qu'un homme l'étoit venu trouver dans nne ^lise, et qu'il lui avoit donné un avis qui l'obligeoit k quitter l'Italie promptement. (Cétoit à la naissance du Roi, dit en note Taliemant,) Quoique je n'eusse que dix-huit ans, je vis bien que l'argent commençoit à lui manquer; et il eût même été embarrassé en arrivant, car ses lettres de change tardèrent, sans que nous lai donnâmes tout ce que nous avions à recevoir. Il le fout louer d'une chose, c'est qu'à Rome, non plus qu'à Venise, on il ne vit pas une femme, ou il en vit si secrètement que nous n'en pûmes rien découvrir. U disoit qu'il ne vouloit donner de prise sur lui. » -» La Gazette de France ajoute un autre détail sur ce séjour à Rome : « Le a a novembre, l'abbé de Retz prêcha dans l'église de Sainte-Cécile. » — Ce départ d'Italie à Noël, terminant un voyage de dix mois (voyez Tallemant, cité plus haut, p. laa, note i), est bien d'accord avec la date de mars indiquée par Balzac pour le départ de France (ci-dessus, p. m, note 4).
I. U y a encore ici une lacune. Dans la partie qui manque étaient racontés probablement le retour du jeune Retz, au commencement de 1639, et les dispositions où il se trouvait alors.
a. Quelques vues de la possibilité de l'archevêché de Paris. (1717, 1717 A, 1718 B, F, 1837-1866.)
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sieur le G)mte, qui avoit pris quelque teinture de dévotion dans la retraite de Sedan, et qui sentoit du scrupule de posséder, sous le nom de Custodi nat^^ plus de cent mille Uvres de rente * en bénéfices, avoit écrit à mon père qu^aussitôt qu'il seroit en état d*en faire agréer à la cour sa démission en ma faveur, il me les remettrolt entre les mains. Toutes ces considérations jointes ensemble ne me firent pas tout à fait perdre la résolution de quitter la soutane ; mais elles la suspendirent. Elles firent plus : elles me firent prendre celle de ne la quitter qu'à bonnes enseignes et par quelques grandes actions ; et comme je ne les voyois ni proches, ni certaines ', je résolus^ dé me signaler dans ma profession et de toutes les manières'. Je commençai par une très-grande retraite, j'étudiois presque tout le jour, je ne voyois que fort peu de monde, je n*avois presque plus d'habitudes* avec toutes les femmes, hors Mme de Guémené . . .
I. Les éditions de 1718 C, E ont ainn d^figur^ le mot : Custo^ dmes; celles de 1 887-1866 portent : CustoJinas. — Custodi nos esl un terme de la jmispmdence canonique; il daigne un préte-nom qui garde un b^éfice ou un office pour le rendre à un autre dans un certain temps, et qui, n'en ayant que le titre, laisse les fruits à celui qui le possède en effet. Cette conduite est un Téritable acte de simonie.
1. De rentes. (1717, 1717 A, 1718 B, C, E, F, 1731, i75i, 1777, i8»5.)
3. Je ne les yoyois pas proches, ni certaines. (1717, 1717 A, 1718 B, F, 1837-1866.)
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étoit^ à la raeUedulit; mais ce qui y' fut le plus
merveilleux, est que Ton le plaignit dans le plus tendre du raccommodement'. Il faudroit un volume pour déduire toutes les façons dont cette histoire fut ornée. Une des plus simples fut qu'il fallut s'obliger, par serment, de laisser à la belle un mouchoir sur les yeux quand la chambre seroit trop éclairée. Comme il ne pouvoit couvrir que le visage, il n'empêcha pas de juger des autres beautés, qui, sans aucune exagération, passoient celles de la Vénus de Médicis, que je venois de voir tout fraîchement à Rome. J'en avois apporté la stampe*, et cette merveille du siècle d'Alexandre * cédoit à la vivante.
Le diable avoit apparu* justement quinze jours de-
I. C'est ici que commence le manuscrit autographe de la Bibliothèque impériale; la première page est marquée a $9; les précédentes ont été arrachées (voyez ci-dessus, p. 38, note i). — Nous ayons averti dans la Notice qu'une fois guidé par le manuscrit, nous serions sobre de variantes, et que nous nous bornerions à signaler, dans les éditions antérieures à la nôtre, les différences qui, pour quelqu'une des raisons exposées à la page 5a, pourraient offrir de rintérét. Nous avons montré par le spécimen donné aux pages 71- 74, et qui se rapporte à ce commencement du manuscrit original, combien serait fastidieux et inutile un relevé complet de variantes tirées d'éditions sans autorité.
a. Les éditions de 1 837-1866 omettent / (Retz écrit i).
3. Que Fou lu plaignit dans le plus tendre des raccommodements. (1843-1866.)
4. On lit dans le Dictionnaire de Richelet (1679) que ceux qui se mêlaient de raffiner disaient ^/ampe (italien stampa), pour estampe,
5. On considère la Vénus de Médicis, qui, avant d'être portée à Florence, décorait à Rome la villa Médicis, comme Pœuvre du sculpteur athénien Qéoménès, dont le nom est écrit sur le socle de la statue. Yisconti pense qu'il florissait vers l'an 180 avant Jésus- Christ ; antérieurement on avait supposé qu'il vivait environ deux siècles plus tôt, c'est-àrdire, comme le dit ici Retz, vers le temps d'Alexandre.
Avoit paru. (Ms H, Ch, 1717 A, 1718 B, F
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vant* cette aventure, à Mme la princesse de Gaémené*, et il loi apparoissoit souvent, évoqué par les conjurations de M. d'Andiili', qui le forçoit, je crois, de faire peur à sa dévote, de laquelle il étoit encore plus amoureux que moi, mais en Dieu et purement spirituellement^.
I. Les ms H, Ch, et toutes les éditions antërieures a 1837, donnent ici : « quinze jours avant, » et remplacent presque toujours devant par apont.
9. Retz écrit constamment Guemené. — Tallemant (tome IV, p. 4^3 et 484) porte d^elle le même jugement que lui : « Mme de Guimenë a eu quelques galanteries. On disoît que ses amants fûsoient tous mauvaise fin : M. de Montmorency, M. le comte de Soissons, M. de Bouteville et M. de Thou.... Elle a des saillies de dévotion; puis elle revient dans le monde. Elle fit ajuster sa maison de la place Royale. Monsieur le Prince lui disoit : « Itfais, Madame, les « jansénistes ne sont donc point si fâcheux qu'on dit, puisque tout «c ceci s'ajuste avec la dévotion? Voici qui est le plus beau du « monde : je crois qu'il y a grand plaisir à prier Dieu ici. » — La peur du diable, du diable en personne, hantait fort les imaginations en ce temps-^la : voyez ci-après (p. i34i notel i) un mot de Tallemant relatif à la maréchale de la Meilleraye. M. Sainte-Beuve (tome I de Port-Royal^ 3* édition, p. 336, note i) en cite un autre, assez frappant, de Gomberville sur Louis XIII ; M. Aubineau {Mémoires du P, Hapin, tome I, p. 314, note 4) parle d'apparitions du diable à propos de cette même princesse de Guemené et d'Andilly, puis du prince de Conti. — Sur Mme de Guémené , voyez les chapitres nr et y de la 3« édition de Madame de Sablé ^ par M. Cousin, et en particulier, pour ses relations avec Amauld d'Andilly, p. 85, 149, 179, 181; on peut consulter aussi M. Sainte-Beuve, qui a si bien apprécié cette vie en partie double, galante et dévote, cette destinée légère et ensanglantée par la mort tragique de ses amants, et de son fib, le chevalier de Rohan {Port- Royal^ tome I, p. 359-363).
3. Robert Amauld d'Andilly, fils aîné des vingt enfants de l'avocat général Antoine Amauld, né en iSSg, marié en i6i3, fut lui-même père de quinze enfants. Après avoir occupé des charges importantes, devenu veuf en 1637, il se retira à Port-Royal des Champs, en 1644» c'est-à-dire cinq ans après l'époque dont il s'agit ici (1639). — Retz écrit DandiUi.
4. Mais en Dieu, purement et spirituellement. (1717, 1718 C, D, E, 1719-1828.) — Les copies H et Ch ont la même leçon que
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J'évoquai, de mon côté, un démon, qui lui parut sous une forme plus bénigne et plus agréable ^ ; il la retira au bout de six semaines du Port-Royal*, où elle faisoit
le manuscrit autographe, mais on lit en marge : « N^. Ces mots sont dans Toriginal^ mais d*une autre main que celle de Monsieur le Cardinal, i» Dans l'original de la Bibliothèque impériale, ils sont, sans aucun doute possible, de Tëcriture de Retz : il paraîtrait qu'il n'avait adopte cette rersion que dans une rédaction postérieure à celle que les copistes avaient eue sous les jeux* Toujours est-il qu'on a eu tort de prétendre que c'était une addition qui n'était ni du fait ni de la main de Retz. Les ratures et les modifications qu'on voit, dans cette phrase, au manuscrit autographe ne portent pas sur cette spiritualité de l'amour de M. d'Andillj, qui reste hors d'atteinte. Sur les « vivacités platoniques » de M. d'Andilly, voyez M. Sainte-Beuve, Port-Bojralj tome I, p. 36o, et tome II, p. 356. On connaît le mot charmant de Mme de Sévigné (19 août 1676, tome V, p. 37) : c Nous faisions la guerre au bonhomme d'Andillj qu'il avoit plus d'envie de sauver une âme qui étoit dans un beau corps qu'une autre. »
I. Ces deux lignes, jusqu'à agréable^ ont été biffées, non, ce semble, par Retz, mais par une autre main, probablement celle de l'abbé Hennezon ; aussi les rétablissons-nous. Nous ferons de même toutes les fois que la rature nous paraîtra d'une autre encre que celle du manuscrit autographe. — Ce passage, que nous avons ici rétabli, se trouve récrit sur le manuscrit de Retz, entre les lignes, d'une écriture fine, par une main qui a restitué de même ça et là plusieurs autres passages également raturés. La plupart des éditions l'ont donné comme nous; 171 8 C, D, E ont yenvojrcù^ au lieu de J*é9oquai; dans quelques impressions on a substitué apparut au. simple parut; toutes, jusqu'en 1887 inclusivement, donnent à la suite : « je la retirai, » pour : « il la retira; » les deux dernières (iSSg, 1866) reproduisent une modification qui est au manuscrit R, mais ne vient pas de l'auteur : « elle sortit toutefois au bout, etc. »
a. Port-Royal était une célèbre abbaye de femmes, entre Trappes etChevreuse (Seine-et-Oise). La communauté se transporta, en i6a6, à Paris, vers l'extrémité du faubourg Saint-Jacques, où est aujourd'hui l'hôpital de la Maternité. Saint-Cyran en devint le directeur en 16S6, et y fut bientôt tout-puissant. L'ancien monastère prit le nom de Port-Royal des Champs^ et fut habité par des solitaires célèbres, dont la plupart appartenaient à la famille des Amauld. Lemaistre, au plus fort de sa réputation d'avocat (i638), venait de s'y
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de temps en temps des escapades plutôt que des retraites^.
Je conduisis ainsi TArsenal ' et la place Royale , et je
retirer. En 1689, ces retraites, soit d'hommes soit de femmes, commençaient à occuper Tattention publique. C'était par Saint-Cjran qu*Arnauld d'Andilly agissait sur la princesse de Guëmené. Les lettres de celui-ci à cette dame sont dat^ d'octobre iGSg. On lit dans les relations de la Mère Angélique, même année 1689 : « Mme la princesse de Guémené fut touchée et commença de venir à Port- Rojal. » — Cette date de 1639 est confirmée par le Hécrohge de
Port-Rojal, au mot Guéiauri.
I. Tel est le texte des ms R, H, Ch, et des éditions de 171 7, 1717 A, 1718 B, F, 1719-1843. Les quatre derniers mots ont été biffés dans le ms R ; il est difficile de distinguer s'ib Pont été tous quatre par Fauteur lui-même. Comme , au-dessus de que , il a mis ou, peut-être a-t-il seulement effacé plutdt que; mais nous ne pouvons rien affirmer.
9. U faut sûrement comprendre, sous cette désignation de VJrsenal, Mme de la Meilleraje, femme du grand maître de l'artillerie, lequel, comme ses prédécesseurs, demeurait à T Arsenal. Elle était probablement nommée dans les derniers feuilîets arrachés. La place Royale désigne Mme de Guémené. Son hôtel était sur cette place, derrière laquelle une impasse porte encore aujourd'hui le nom de Guémené. — L'explication que nous donnons est confirmée un peu plus bas (p. 177) par Retz lui-même. Après avoir raconté la conversion définitive de Mme de Guémené, il ajoute : k Si Dieu m'avoit ôté la place Royale, le diable ne m'avoit pas laissé l'Arsenal, » et en même temps il nous met au courant d'une intrigue amoureuse de Mme de la Meilleraye avec Palière, capitaine des gardes du Grand Maître. — Nous reparlerons (p. i34i note i) de Mme de la Meilleraje, et on trouvera dans ce que nous aurons à dire l'explication du mot le diable, — Selon Saint-Simon, qui exagère probablement beaucoup, la passion de Retz avait été extrême pour la duchesse de la Meilleraye : « Elle tourna la tête au cardinal de Retz jusqu'à ce point de foÛe de vouloir tout mettre sens dessus [dessous] en France, a quoi il travailla ttint qu'il put, pour réduire le Roi en tel besoin de lui qu'il le forçât d'employer tout à Rome pour obtenir dispense pour lui, tout prêtre et évêque sacré qu'il étoit, d'épouser la maréchale de la Meilleraye, dont le mari étoit vivant, fort bien avec elle, homme fort dans la confiance de la cour, du premier mérite et dans les plus grands emplois. Une telle folie est incroyable et ne laisse pas d'avoir été. »» (Mémotresy tome VIII, p. 17a.)
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charmois, par ce donx accord, le chagrin* que ma pro« fession ne laissoit pas de nourrir toujours dans le fond de mon âme. U s'en fieJlut bien peu qu'il ne * sortit de cet enchantement une tempête qui eût fait changer de face à TEurope, pour peu qu'il eût plu à la destinée d'être de mon avis. M. le cardinal de Richelieu aimoit la rail* lerie, mais il ne la pouvoit souffrir; et toutes les personnes de cette humeur ne l'ont jamais que fort aigre'. Il en fit une de cette nature, en plein cercle, à Mme de Guémené; et tout le monde remarqua qu'il vouloit me désigner. Elle en fut outrée, et moi plus qu'eUe; car enfin il s'étoit contracté une certaine espèce de ménage entre elle et moi, qui avoit souvent du mauvais ménage, mais dont toutefois les intérêts n'étoient pas séparés*. Au même temps, Mme de la Meilleraye* plut à
I. Ce passage : «c Je conduisis, etc., » a été rature, à partir de la seconde sjUabe de conduisis^ et une autre main j a substitue ce qui suit : « [Je conjtiniûii de lui rendre mes respects aveo beaucoup d'assiduité, et je charmois par là et par d'autres diyertissements le chagrin , etc. >• Cette leçon se retrouTe dans beaucoup d'éditions, entre autres dans celles de 1717 et de 1718.
9. ÀTant sortit^ il 7 a dans le ms R un mot bifTë, illisible.
3. La plupart des anciennes impressions sont ici conformes an ms R; dans les quatre éditions les plus récentes (i 837-1 866), la phrase a été ainsi altérée : « Les personnes de cette humeur ne sont jamais que fort aigres. »
4. Tout ce passage, depuis : « car enfin, » et à l'exception des mots espèce de ménage , et, plus loin, mauvais minage, mais^ a été raturé, nous ne croyons pas que ce soit par l'auteur, puis rétabli au-dessus par une autre main, puis biffé de nouTeau.
5. Une autre main a ajouté, à la marge, ces mots, se rapportant à Mme de la Meilleraje : « de qui, toute sotte qu'elle étoit , j'étois devenu amoureux ; » et en outre ceux-ci, qui ensuite ont été bifTés : « et j'arois sujet de croire qu'elle ne me halssoit pas : la Maréchale, dis-je (plut, etc.). » C'est une maladroite addition, un essai de combler quelque peu la lacune qui précède (p. 119) ; les premiers mots sont en désaccord arec le jugement que Tallemant porte de la Maréchale : « Elle qui ne manque pas d'esprit.... (yojrez ci-après, p. i34t note i). M
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Monsieur le Cardinal, et au point que le Maréchal ' sVn étoit aperça devant même qu'il partît pour Tannée. H en avoit (ait la guerre à sa femme', et d'an air qui lui fit
I . Le Grand Maître avait éié feit marëchal cette annëe même (le 3o juin 1639).
9. Marie de Coas^, fille da duo de Brissac, mariée en 1637 aa dac de la Meilleraje, grand maître de l'artillerie depuis i633. Ici encore Tallemant (tome II, p. aao) est d'accord arec Retz : « Le cardinal de Richelieu s'en ëprit : il avoit toujours affaire a l'Arsenal ; c^étoit sa bonne cousine. Voilà le Grand Maître dans une mëlancolie épouvantable. ... Le Cardinal étoit dangereux ; il n*j avott point de quartier avec lui. La Maréchale pouvoit, si elle eût voulu, le faire enrager impunément : elle, qui ne manque pas d'esprit, s'aperçut de cela, et un beau jour, par une résolution assez rare en l'âge où elle étoit alors*, elle va trouver le Grand Maître^ et loi dit que Pair de Paris ne lui étoit pas bon, et qu'elle seroit bien aise, s'il l'approuvoit, d'aller chez sa mère en Bretagne. « Âh ! Mate dame, lui dit le Grand Maître, vous me donnez la vie ; je n*ou- «c blierai jamais la grâce que vous me faites. » Ijc Cardinal, par bonheur, n'y songea plus; mais sans doute il s'alloit enflammer d'une étrange sorte. » Plus loin (p. 925), le chroniqueur ajoute : « La Maréchale disoit qu'elle rendoit grâce à Dieu d'être la femme de M. le maréchal de la Meilleraje, « car, disoit-elle, si je ne l'avois épousé, « je ne pourrois pas m'empécher de l'aimer d'amour, i» Elle ment comme tous les diables : c'est un petit homme mal foit et jaloux. Sans la peur du diable, elle l'auroit fait mille fois c... Elle croit qu'il n'j a point de pardon pour l'adultère. ...» Elle mourut en 1710, à quatre-vingt-neuf ans. On a un joli portrait d'elle, peint par Moncomet en lôSp. Une chanson un peu postérieure à la date du présent récit fiût allusion aux amours de Retz et de Mme de la Meilleraje :
A quoi bon ces aastérités Qae vous affectez, Maréchale?
Malgré les soins que voas prenex De passer pour nne vestale, On dit qae Monsieur de Paris Est da nombre de vos amis, eCe.
(Recoeil de chansons manuscrites de la Bilib'othèqoe impériale, cité par CbampoUion-Figeac , p. 22 de l'édition de 1837.)
* DixJiait ans.
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croire d'abord * qu'il étoit encore plus jaloux qu'ambitieux*. Elle le craignoit terriblement; elle n'aimoit point Monsieur le Cardinal, qui, en la mariant avec son cousin, avoit, à la vérité, dépouillé sa maison *, de laquelle elle étoit idolâtre*. Il étoit d'ailleurs encore plus vieux par ses incommodités que par son âge ' ; et il est vrai de plus que, n'étant pédant en rien, il l'étoit tout à fait en galanterie. Elle* m'avoit dit le détail des avances qu'il lui avoit faites, qui étoient effectivement ridicules; mais comme il les continua jusques au point de lui faire faire des séjours, de temps même considérable, à RueP, où il faisoit le sien ordinaire, je m'aperçus que la petite cervelle de la demoiselle ne résisteroit' pas longtemps au brillant de la faveur, et que la jalousie du Maréchal céderoit bientôt un peu à son intérêt, qui ne
I. Ces mots : « fit croire d'abord, » sont écrits, en interligne, de la main du Cardinal, au-dessus d'autres mots biffés.
a. PI us jaloux qu'un bilieux ne l'est ordinairement. (17 18 C, D, E.)
3. Ce passage signifie sans doute que le Cardinal, dans l'intérêt de son cousin la Meilleraye, avait forcé le père de Marie de Cossé à la doter richement.
4. De laquelle il étoit idolâtre. (Ms H, 17 18 C, D, E, 1719i8a8.) — I>ans le ms Ch, on avait aussi mis d'abord le masculin, mais ensuite il a été biffé, et elle écrit au-dessus. — Dans l'édition de 1843, idolâtrée a été substitué à idolâtre,
Richelieu avait alors cinquante-quatre ans
6. Dans le ms R, elle a été effacé, et on écrit au-dessus, par une autre main que celle de l'auteur.
7. Maison du cardinal de Richelieu, près de Nan terre, à quelques lieues de Paris. Ruel était presque aussi animé que le Palais-Royal : il y avait un théâtre, comme à Paris, où le Cardinal faisait représenter des pièces à machines, avec des appareils nouveaux apportés d'Italie, et donnait de grands ballets mythologiques, pareils à ceux du Louvre. Pérelle nous a conservé les diverses vues du château de Ruel, aujourd'hui détruit.
8. C'est bien ainsi que Retz a écrit. Une autre main a effacé les mots : M ne résisteroit pus », et mis au-dessus : « pourroit ne pas résister. »
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lui étoit pas indifférent, et pleinement à ta foiblesse pour la cour, qui n'a jamais eu d'égale.
J'étois dans les premiers feux * du plaisir, qui, dans la jeunesse, se prennent aisément pour les premiers feux de Tamour, et j'avois trouvé tant de satisfaction à triompher du cardinal de Richelieu, dans un champ de bataille aussi beau que celui de TArsenal, que je me sentis de la rage dans le plus intérieur de mon àme, aussitôt que je reconnus qu'il y avoit du changement dans toute la (ieunille. Le mari consentoit et desiroit * que Ton aUàt très-souvent à Ruel ; la femme ne me fiadsoit plus que des confidences qui me paroissoient assez souvent dusses; enfin la colère de Mme de Guémené, dont je vous ai dit le sujet ci-dessus, la jalousie que j'eus pour Mme de la Meilleraye, mon aversion pour ma profession, s'unirent ensemble dans un moment fatal, et faillirent à produire un des plus grands et des plus fameux événements de notre siècle.
La Rochepot', mon cousin germain et mon ami in-
I . Une autre main a ^crit, entre les lignes, poor remplacer ce qui soit le mot feux (jusqu'à rage^ cinq lignes plus loin), la leçon suivante : «c de cette nourelle passion, et je me figurois tant de plaisir à triompher du cardinal de Richelieu en un aussi beau champ de bataiUe que celui de TÂrsenal, que la rage se coula (dans, etc.). m Cette variante se lit dans les éditions de 1717, 1717 A, 1718 B, C, D, E, F, 1719-1828. Dans celles de 1717 et de 1719-1751, elle est imprimée en italique , et Ton a mis en note : « U 7 a dans Toriginai sept lignes effacées, et on y a substitué ce qui est ici en italique. »
9. Les mots : « et desiroit, » ont été bifTés, mais non par Fauteur, dans le manuscrit autographe.
3. La Rochepot, Charles d'Angennes du Fargîs, marquis de la Boissière, fils de Mme du Fargis (voyez ci-dessus, p. io5, note i). Le comté de la Rochepot et la seigneurie de Commercy appartenaient à sa mère, qui les tenait de la sienne. La Rochepot, lorsqu'il fut tué au siège d'Arras, le 16 août 1640, à Page de vingt-six ans, laissa tous ses biens à Tabbé de Retz : voyez VHùtoire dt Commêrcjr, par M. Dtunont, tome II, p. 97-100.
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time, étoit domestique de feu* M. le duc d^Qrléans, et extrêmement dans sa confidence'. D haïssoit cordialement M. le cardinal de Richelieu, et parce qu*il étoit fils de Mme du Fargis, persécutée et mise en effigie par ce ministre', et parce que, tout de nouveau. Monsieur le Cardinal, qui tenoit son père encore prisonnier à la Bastille*, avoit refusé l'agrément du régiment' de Champagne pour lui à M. le maréchal de la Meilleraye, qui avoit une estime particulière pour' sa valeur. Vous pouvez croire que nous faisions souvent ensemble le panégyrique du Cardinal, et des invectives contre la foiblesse de Monsieur, qui, après avoir engagé Monsieur le Comte à sortir du royaume et à se retirer à Sedan, sous la parole qu'il lui donna de Fy venir joindre, étoit revenu de Blois honteusement à la cour''.
Comme j'étois aussi plein des sentiments que je vous viens de marquer, que la Rochepot Fétoit de ceux
I . Vêu manque dans les mi H et Ch ; mais il est dans la plupart des éditions.
a. 11 était, dit M. Dnmont à Tendroit cite dans la note précédente, chambellan de Gaston d'Orléans.
3. Richelieu ne borna pas sa yengeance à publier la correspondance amoureuse de Mme du Fargis et de Cramail : il livra Mme du Fargis à une cour de justice, établie à l'Arsenal, qui la condamna à mort (i63i). L'arrêt eut un semblant d'exécution : Mme du Fargis eut la tête tranchée, en efi&gie, au carrefour Saint-Paul. N'osant pas rester à Commercj, où elle se croyait peu en sûreté, elle se retira en Belgique, et mourut à LouYain en septembre i636.
4. Du Fargis avait été arrêté et mis à la Bastille, pour cause d'intrigue, le même jour que le duc de Puylaurens, Coudraj- Montpensier, c'est-à-dire le 14 février i635. Voyez les Mémoires de Bassompierre, Collection Michaud, tome XX, p. 33 1, le Mercure français^ tome XX, p. 660, et la lettre du Roi au sujet de ces arrestations dans la Gasette de i635, p* 67.
5. Première rédaction du ms R : « lui avoit refusé l'agrément pour le régiment. »
6. Le texte est douteux : on lirait peut-être plutôt par que pour*
Trois mois seulement après le complot, en février
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que * Tétat de sa maison et de sa personne lui devoit donner, nous entrâmes aisément dans les mêmes pensées, qui forent de nous servir de la foiblesse de Monsieur pour exécuter ce que la hardiesse de ses domestiques* fut sur le point de lui faire faire à G>rbie *, dont il faut, pour plus d'éclaircissement, vous entretenir un moment. Les* ennemis étant entrés* en Picardie*, sous le commandement de M. le prince Thomas de Savoie* et de Piccolomini'', le Roi y alla en personne ', et il y mena Monsieur son frère pour général de son armée et Monsieur le G>mte pour- lieutenant général*. Ils étoient l'un
I . Ici Retz avait d^abord essayé d^antres rédactions. Devant ceux il 7 a </(0# sent (probablement le commencement de sentiments)^ biffé, et après que^ ces trois mots, également biffés : lui pouvait laisser,
9. Au-dessous des mots ses domestiques^ Retz avait écrit d*abord : « la Rochepot, » qu*il a ensuite effacé.
3. Dans les ms H et Ch, et dans toutes les éditions antérieures à i837 : « de lui faire exécuter à Corbie. »
L^ortbograpbe du ms R est : « étants entrés
5. Au mois de septembre i636; Tinvasion avait commencé en juillet.
6. Thomas-François de Savoie , prince de Carignan , fils du duc de Savoie Charles-Emmanuel ; il avait épousé la sœur du comte de Soissons qui fut tué à la Marfée. Le prince de Gondé, qui n*aimait pas la maison de Soissons, l'appelait par dérision la princesse Tho~ masse : voyez les Mémoires de M, de Bordeaux, tome I, p. 85.
7. Octave Piccolomini (i559-i656) , général italien au service de TEmpereur, célèbre surtout par la part qu'il prit à la guerre de Trente ans, et en particulier aux batailles de Lutzen et de Nordlingen et à la mort de Wallenstein. — Retz écrit Pieolomini.
8. M. Aimé ChampoUion-Figeac a publié, dans le tome IV, p. io5, des Mémoires de Mathieu Mole (Appendice), le récit de cette campagne devant G)rbie, écrit par Louis XIII lui-même.
9. Le récit du Cardinal manque de netteté : on n'y voit pas dairement que c'était à Amiens, avant la reprise de Corbie, que le complot devait s'exécuter. Voici les divers faits dans leur ordre. Lorsque les Espagnols se furent emparés de la Capelle, du Catelet et de Cori>ie, Richelieu, qui se défiait du comte de Soissons, et qui n'osait toutefois, dans ces circonstances difficiles, le mécontenter en
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et Tautre très-mal avec M. le cardinal de Richelieu, qui ne leur donna cet emploi que par la pure nécessité des affaires, et parce que les Espagnols, qui menaçoient le cœur du royaume, avoient déjà pris Corbie, la Capelle et le Catelet. Aussitôt qu'ils forent retirés* dans les Pays-Bas et que le Roi eut repris 0)rbie*, Ton ne douta point que Ton ne cherchât les moyens de perdre Monsieur le Comte, qui avoit donné beaucoup de jalousie au ministre par son courage, par sa civilité, par sa dépense; qui étoit intimement bien avec Monsieur', et
lui enlerant son commandement, appela Monsieur à la tête de l'armée, comptant sur leurs divisions habituelles ; mais les deux adversaires, rapprochés par Montrésor et par Saint-lbal, se réconcilièrent, dans leur haine commune contre le ministre. Richelieu, instruit de ce rapprochement, et du reste peu satisfait de la lenteur des opérations , conduisit le Roi sur le théâtre de la guerre, en rétablissant au château de Demuin, entre Corbie et Amiens. Cette surveillance parut blessante aux deux princes. Le comte de Soissons avait d'ailleurs regardé comme un outrage à son sang royal la proposition que lui avait faite le Cardinal d'épouser Mme de Combalét (vojez p. 140, note i). Mademoiselle de Montpensier dit, dans ses Hémoires (édition de M. Chéruel,. tome I, p. 10), que la même proposition de mariage fut adressée à Monsieur. Quoi qu'il en soit , les deux princes mécontents se précipitèrent dans les résolutions extrêmes : on projeta d'assassiner Richelieu au sortir du conseil que le Roi allait tenir à Amiens, chez son ministre souffrant. Au jour et à l'heure fixés, après que le Roi fut reparti , le Cardinal se trouva entre les deux princes et quatre de leurs complices. Au moment de donner le signal, le cœur manqua à Gaston, qui s'éloigna précipitamment; les autres n'osèrent agir sans son ordre. Voyez les Mémoires de Monglat , p. 49 (Collection Michaud, tome XXIX).
I. Retirés a été écrit, puis eflacé, puis récrit définitivement.
a. Le 14 novembre i636.
3. Qui de plus étoit intimement bien avec Monsieur. (17x8 C, D, E, 171 9, T8ao, j8a8.) — Qui étoit intimement lié avec Monsieur le Prince. (Ms H, Ch, 1717 A, 1718B, F.)— Parce qu'il étoit intimement lié avec Monsieur le Prince. (i8i5.) — Ces deux leçons, de Monsieur le Prince^ sont d'autant plus fautives qu'on sait que le prince de Condé n'aimait pas la maison de Soissons.
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qui avoh surtoat commis le crime capital de refîiser le mariage de Mme* d'Aiguillon. L'Espinai*, Montrésor', la Rochepot n'oublièrent rien pour donner* à Monsieur,
I. Le maniisorît orîgmal, T^itionde 171 7, et celles de 1 837-1 866, portent J!f, au lieu de àP^. U faut néoetsairement lire Mme (le ms Ch donne Mad^-, dans le ms H, il 7 a, ce nous semble, Mlie), D n*jr arait pas de M. d'Aiguillon : le duché fut créé pour la nièce de Richelieu, Marie-Madeleine de Vignerot, fille de sa première scenr, Françoise du Plessis, et de René de Vignerot, seigneur de Pont- G>urla7, mariée en i6ao à Antoine du Roure de G>mbalet, nevea du duc de Luynes. Marie de Médicis donna la dot, voyant une preuve d'attachement de Richelieu dans cette alliance arec le favori da Roi. Veuve en i6ai, Mme de Combalet fut faite duchesse d'Aiguillon en i638. Elle possédait toute la confiance et Taffection de Richelieu, qui jusqu'à la fin ambitionna pour elle une grande alliance. EUe mourut en 167$, l^^uant le duché a sa sœur Thérèse de Vignerot. -^ Claude J0I7, dans son Beeueil de maximes çe'ritabies et importantes pour P institut iom du Roi contre la fausse et pernicieuse politique de Mazarin (i653, in-ia, p. a3o-s3i), confirme le récit de Retz : c Le refus généreux qu'auroit fait M. le comte de Soissons d'épouser la nièce du cardinal de Richelieu fut la cause de sa persécution, qui l'obligea à se retirer à Sedan, où on ne le laissa point en repos, jusqu'à ce qu'il se fût engagé avec les Espagnols. »
9. Gentilhomme du duc d'Orléans, que le cardinal de Richelieu avait éloigné de la personne de Gaston dès i6a5. Voyez son Histo^ riette dans Tallemant des Réaux, tome II, p. a86.
3. Qaude de BourdeiUe, comte de Montrésor, né vers 1608, s'attacha à Gaston d'Orléans, dont il devint le grand veneur et le favori, fut souvent mêlé aux con^irations contre Richelieu et Blazarin, prit une part active à la Fronde, se réconcilia avec la cour en i653, et disparut dès lors de la scène politique jusqu'à sa moit (i663). Il a laissé des Mémoires qui se distinguent par une grande sincérité; la Bibliothèque impériale possède de lui des lettres, dont plus d'une s'occupe du cardinal de Retz ou lui est adressée. Ses galanteries, surtout celles qu'il eut avec Mlle de Guise, l'ont rendu célèbre de son temps; il y est fait allusion dans la Carte dti pays de Braquerie : voyez Vjâppendice de Tallem%nt des Réaux, tome IV, p. 537.
4. Retz avait voulu mettre d'abord : « pour donner du courage; » puis il a effacé du courage; on retrouve plus bas courage dans la phrase modifiée.
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par rappréhension, le courage de se défoire du Cardinal; Saint-Ibar*, Varicarville *, Bardouville' et Beauregard*, père de celui qui est à moi*, le persuadèrent à Monsieur le G>mte.
La chose fut résolue, mais elle ne fut pas exécutée. Ils eurent le Cardinal* dans leurs mains à Amiens, et ils
I . Ce nom est toujours écrit ainsi par Retz. Henrj d*Escars de Saint-Bonnet, seigneur de Saint-Ibal, cousin germain de Montra sor, fiit comme lui mélë a toutes les intrigues contre Richelieu et Mazarin. Ses lettres sont souyent signées Samt-Tibal. Tallemant des Réaux (tome II, p. 4'* note i) dit qu'il « a été la cause du malheur de Monsieur le Comte, car il lui mit dans la tête de faire le fier et de terrasser le Cardinal. »
3. Gentilhomme normand, attache au duc de Longueville. Talkmant des Réaux lui donne sourent une place parmi les gens propres à un coup de main politique ou à un exploit galant, à un enlèyement de femme, par exemple. M. Cousin, dans Madame de Ckevretue (4* édition, p. 179), lui est plus faTorable, quoiqu'il le traite aussi de brouillon.
3. Autre gentilhomme normand, ami du poète Desbarreaux. Montrësor en parie comme d'un homme habile; c'était un des esprits forts de l'époque, des libertins comme on les appelait, et Saint-Ibal disait que quand on baptiserait son fils, il faudrait lui mettre des entrayes, qu'autrement il regimberait contre l'eau bénite; quelques-uns le regardent comme l'auteur de la Mazarinade intitulée : le Confiieor du Chancelier au temps de Piques,
4* Beauregard, capitaine des gardes du comte de Soissons. Le côté grotesque et chimérique de tous ces personnages a été bien peint par Saint- Évremond dans la Retraite de M, de Longuevilie^ Œuvres mêlées^ édition de M. Charles Giraud (Techener^ 1866),
tome II, p. 4 ^ SI
5. Nous n*aTons pas rencontré ce nom de Beauregard dans la liste des cinquante-huit personnes attachées à la maison du cardinal de Retz, liste dressée par M. Dumont dans son Histoire de Com^ ]Merc/(tomeII,p. i49-i5i),et qui, selon l'historien, correspondrait à l'année i66a : on n'j troure pas non plus les trois gentilshommes (à lui) qui figurent dans le récit de i'érasion de Nantes (1654)9 Boisguérin, Montet et Beauchéne. Ne pourrait-on pas Toir dans Pabsence de ces quatre noms une nouvelle preuve que les Mémoires ont été écrits avant le retour en France?
Us virent le Cardinal. (Ms H, Cb, 1717 A, 1718 B, F
ik% MÉMOIRES DU CARDINAL DE RETZ.
ne lui firent rien. Je n*ai jamais pa saToir poorqaoi^ : je leur en ai ouï parler à tous, et chacun rejetoit la faute .
sur son compagnon. Je ne sais, dans la vérité, ce qui en I
est. Ce qui est vrai est qu'aussitôt qu'ils furent à Paris, la frayeur les saisit. Monsieur le G>mte, que tout le monde convint avoir été le plus ferme de tous les conjurés d'Amiens, se retira* à Sedan', qui étoit, en ce temps-là, en souveraineté à M. de Bouillon*. Monsieur
I. Les ms H, Cb, et toutes les éditions antérieures k 1887, donnent : «Je n*ai jamais su pourquoi. » •» Le duc d^Orlëans ne donna pas le signal : nous Favons dit plus haut d'après les Mémoires de Montrésor (3* série, tome II, p. a44 \ tome III, p. 264)1 ^ ceux de MontgUi (tome V, p. 49) • Tallemant (tome II, p. 344) parle aussi du complot et de sa non réussite, mais d'une manière moins Traisemblable que Montrésor, qui y était pour le duc d'Orléans, tandis que les trois autres associés, qu'il ne nomme pas, et qui sont probablement Varicarville, Bardouville et Beauregard, étaient les représentants du comte de Soissons. Selon Tallemant, l'arrestation derait être foite par Barradas. « Il demandoit pour cela cinq cents chevaux, et suivi de ses amis et de ses parents, avec un cordon bleu et un bâton de capitaine des gardes, il faisoit état d'attendre le Cardinal à un défilé ; qu'il 7 avoit apparence que le Cardinal, surpris de voir un homme que le Roi aimoit encore, et n'ajant pas le don de ne se pas étonner, perdroit la tramontane, et qu'on le mèneroit où on voudroit. » — L'ignorance où est Retz de la vraie cause de l'insuccès du complot montre qu'il n'avait pas lu, au moins lorsqu'il écrivit cette partie de ses Mémoîres^ ceux de Montrésor, publiés en i663, avec d'autres pièces formant un recueil.
9. Toutes les éditions antérieures à 1887 donnent : « Monsieur le Comte se retira; » seulement les éditions de 1717, 1719-1777 et i8a5 ont ajouté des points entre le Comte et se retira^ pour indiquer une lacune, et en note ou à la marge : c II y a ici deux lignes effacées. » Les ms H et Ch n'ont pas de note, ni de marque de lacune. Ces deux lignes, qui sont à moitié biffées sur le manuscrit et difficiles à lire, portent visiblement des traces de lavage ; on les a récrites dans l'interligne.
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alla à Blois; et M. de Retz*, qui n'étoit pas de Fentreprise d* Amiens, mais qui étoit fort attaché à Monsieur le G>mte', partit la nuit en poste de Paris, *et il se jeta dans Belle-Isle '. Le Roi envoya à Blois M. le comte de Guicbe^, qui est présentement M. le maréchal de 6ramont, et M. de Chavigny*, secrétaire d'État et confia
Henri, par son mariage ayec Phëritière des ducs de Bouillon, de la maison de la Marck. Sa position, sur la frontière la moins éloignée de Paris, la rendait importante pour des maîtres remuant et ambitieux, comme le furent les ducs Henri et Frëdëric-Maurice, dont Richelieu appelait le premier a le démon incamé de la sédition. » Le second abjura le protestantisme en i634; plus tard, arrêté comme complice de Cinq-Mars (1643), il ne recouvra la liberté qu^en rendant sa forteresse de Sedan, à la suite d'une négociation habilement conduite par Mazarin (voyez les Carnets de Mazarin, Journal des savants^ i854, p- éfi^)- Nous verrons le duc de Bouillon réclamer cette principauté pendant toute la Fronde.
X . Pierre de Gondi, frère aine du Cardinal ; son beau-père s'était démis en sa faveur du duché de Retz, fn i633 : transmission autorisée parle Roi en février i634- Retz était une des neuf grandes baronnies de Bretagne dont la possession conférait la présidence de la noblesse aux états : ces neuf baronnies étaient Léon, Vitré, Ancenis, Fougères, Châteaubriant, la Roche-Bernard, Quintin, Retz et Pontchateau.
9. La cause de cet attachement à Tennemi du ministre était le mécontentement éprouvé par Pierre de Gondi d'être obligé de se démettre du généralat des galères (i635) en faveur du marquis de Pont-Courlay, neveu de Richelieu et frère de Mme d'Aiguillon.
3. Ile sur les côtes de Bretagne, près de Quiberon ; elle appartenait à son père, et fut plus tard vendue, malgré la protestation du cardinal de Retz, alors en exil, au surintendant Foucquet, qui la fit fortifier en prévision de ses projets de résistance. Nous donnerons plus tard cette protestation.
4. Antoine de Guiche, premier duc de Gramont. En i634f ^ épousa une parente éloignée de Richelieu. Maréchal de France en 1641, duc et pair en 1648, vice-roi de Navarre, il se distingua dans les guerres de Flandre et d'Allemagne, puis fut chargé par Louis XIV d'aUer demander en Espagne la main de Marie-Thérèse. C'était un cavalier accompli et un fin courtisan; il mourut en 1678, âgé de soixante-quatorze ans. On a de lui des Mémoires intéressants, qu'on peut consulter sur cette négociation, ainsi que ceux de Montglat.
5. Léon Bouthilier, comte de Chavigny, fils de Claude Bouthi-
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dentissime da Gurdînal. Us firent peur à Monsieur, et Os le ramenèrent à Paris, où il avoit encore plus de peur ; car ceux qui étoient à lui dans sa maison, c'est-à-dire ceux de ses domestiques qui n'étoient pas gagnés par la cour, ne manquoient pas de le prendre par cet endroit, qui étoit son foible, pour TobUger de penser à sa sûreté ou plutôt à la leur. Ce Ait de * ce penchant où nous crûmes, la Rochepot et moi, que nous le pourrions précipiter* dans nos pensées. L'expression est bien irrégulière, mais je n'en trouve point qui marque* plus naturellement le caractère d'un esprit comme le sien. Il pensoit tout et il ne vouloit rien; et quand par hasard il Youloit quelque chose, il falloit le pousser en même temps, ou plutôt le jeter^, pour le lui faire exécuter.
La Rochepot fit tous les efforts possibles, et comme il vit que l'on ne répondoit que par des remises, et par des impossibilités que l'on trouvoit à tous les expédients qu'il proposoit, il s'avisa d'un moyen qui étoit assurément hasardeux, mais qui, par un sort* assez commun
lier, secrétaire d'État et surintendant des finances, et d'Anne de Bragelogne. Beaucoup de contemporains le regardaient conune le fils de Richelieu. U naquit en 1608, devint en i63i secrétaire d'État, surintendant des finances en i635, et plus tard ministre des af&ires étrangères ; en cette qualité, il fit prévaloir l'influence de la France à Turin en 1640, puis fut désigné pour assister comme plénipotentiaire aux conférences de Munster; il mourut en i65i ; il avait épousé Anne Pheljpeaux de ViUesavin.
I. Dans le manuscrit original, d'abord : xur, biffé
a. D'abord : pousser on porter j peu lisible, biffé, et remplacé par précipiter.
3. Retz a substitué marque à exprime^ qu'il avait écrit d'abord. Dans toutes les éditions antérieures à 1837 : c qui marque mieux le caractère; » dans celles de 1718 C, D, £ : «qui m« marque. »
4. U falloit l'y pousser en même temps, ou plutôt l'y jeter. (1718 C, D, E, 1719-1828.)
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aux actions extraordinaires, l'étoit beaucoup moins cp'il ne leparoissoit.
M. le cardinal de Richelieu de voit tenir sur les fonts ^ Mademoiselle', qui, comme vous pouvez juger, étolt baptisée il y avoit longtemps ; mais les cérémonies du baptême n'avoient pas été faites. Il devoit venir, pour cet effet, au Dôme ', où Mademoiselle logeoit, et le baptême se devoit faire dans sa chapelle. La* proposition de la Rochepot fat de continuer de faire voir à Monsieur, à tous les moments du jour, la nécessité de se défaire du Cardinal; de lui parler ^ moins qu'à l'ordinaire du détail de Faction, afin d'en moins hasarder le secret; de se contenter de l'en entretenir en général, et pour l'y accoutumer et pour lui pouvoir dire en temps et lieu que l'on ne la lui avoit pas celée ; que l'on avoit plusieurs expériences qu'il ne pouvoit lui-même être servi qu'en cette manière; qu'il l'avoit lui-même avoué mainte fois à lui la Rochepot; qu'il n'y avoit donc qu'à ' s'associer de braves gens qui fassent capables d'une action détermi-
I . Retz a ëcrit : fonds
a. Ânne-Marie-Loiiise d'Orléans, née le ag mai 1627, fille de Gaston et de sa première femme Marie de Bourbon, est appelée souvent la grande MademouêUe, Elle est autenr de Mémoires dont noos noos serrirons fréquemment.
3. Le Ddme, aujourd'hui le papiUon de V Horloge^ aux Tuileries. Cette partie du palais formait alors un dôme sphérique, couvert d'ardoises, flanqué de quatre tourelles, an milieu desquelles se trouvait un escalier tournant, à jour , chef-d'œuvre de construction, qui occupait l'emplacement actuel du vestibule. Ce fut sous Louis XIV que le dôme sphérique fut changé en pavillon quadrangulaire, lors^ qu'on e^aussa cette partie centrale des Tuileries. On en peut voir deux bonnes gravures dans le tome II (p. i3 et p. 90) de la Topographie du vieux Paris ^ publiée, aux frais de la Ville, par feu M. Ad. Berty, et continuée, à partir du tome II, par M. H. Legrand (1867-68).
D'abord : « de lui en parler »; puis en a été biffé
5. Il y a ici dans le manuscrit autographe un mot biffé, illisible.
Retz, x 10
née ; qu'à poster des relais, sous le prétexte d'un enlèvement*, sur le chemin de Sedan; qu'à exécuter la chose au nom de Monsieur et en sa présence, dans la chapelle, le jour de la cérémonie ; que Monsieur Tavoueroit de tout son cœur dès qu'elle seroit jBxécutée, et que nous le mènerions de ce pas sur nos relais à Sedan, dans un intervalle où l'abattement des sous-ministres*, joint à la joie que le Roi auroit d'être délivré de son tyran, auroit laissé la cour en état de songer plutôt à le rechercher qu'à le poursuivre. Voilà la vue de la Rochepot, qui n'étoit nullement impraticable, et je le sentis par l'effet que la possibilité prochaine fit dans mon esprit, tout difTcrent de celui que la simple spéculation y avoit produit. J'avois blâmé, peut-être cent fois, avec la Rochepot, l'inaction de Monsieur et celle de Monsieur le G)mle à Amiens. Aussitôt que je me vis sur le point de la pratique, c'est-à-dire sur le point de l'exécution de la même action dont j'avois réveillé moi-même l'idée dans l'esprit de la Rochepot, je sentis je ne sais quoi qui pouvoit être une peur. Je le pris pour un scrupule. Je ne sais si je me trompai; mais enfin l'imagination d'un assassinat d'un prêtre, d'un cardinal me vint à l'esprit. La Rochepot se moqua de moi, et il me dit ces propres paroles : « Quand vous serez à la guerre, vous n'enlèverez point de quartier, de peur d'y assassiner des gens endormis. » J'eus honte de ma réflexion ; j'embrassai le crime qui me parut consacré par de grands exemples',
I. D'un enlèvement de femme; c'était alors, comme on le Terra dans une note postëriemre, un acte très-commun.
a. On appelait ainsi les secrétaires d'Ltat chargés d'un ministère sous le ministre principal ; il sera longuement question de ce mot à rann«« i65i et an commencement de i65a. ^- Dans les ms H, Ch, et dans les éditions de 1717 A, 1718 B, F : « l'abattement de ion ministre. »
3. Cette constante admiration pour la fausse grandeur des con-
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justifié et honoré par le grand péril*. Nous primes et nous concertâmes notre résolution. J^engageai, dès le soir, Lannoi*, que vous voyez à la cour sous le nom de marquis de Piennes'. La Rochepot s'assura de la Frète*, du marquis de Boisy', de FEstourville *, qu'il savoit être attachés à Monsieur et enragés contre le Gu*dinal. Nous ftmes nos préparatifs. L'exécution étoit sûre, le péril étoit grand pour nous; mais nous pouvions raisonnablement espérer d'en sortir, parce que la garde de Monsieur, qui étoit dans le logis, nous eût infaillible^ ment soutenus contre celle du Cardinal, qui ne pouvoit être qu'à la porte. La fortune, plus forte que sa garde, le tira de ce pas. Il tomba malade, ou lui ou Mademoiselle, je ne m'en ressouviens pas précisément. La cérémonie fut différée : il n'y eut point d'occasion ''^ Mon-
splrateurs célèbres avait dëjà pousse Retz à écrire, d'après les Com^ mémoires , une ^ie de César, qui ne nous est point parvenue, puis la Conjuration de Fiesque; ici elle Tentraine à s'attribuer un complot d'assassinat qui n'a probablement jamais élé forme.
I. Dans les ms H, Ch, et dans toutes les éditions antérieures à 1887 • ** P^ ^^ grands périls. »
a. Antoine de Brouilly, comte de Lannoi, marquis de Piennes après la mort de son père (1643), Claude d^ Lannoi, comte de la Moterie. Son frère aîné, mort en 1640 au siège d'Arras, était le premier mari de la comtesse de Fiesque, qui pendant trois mois ignora son sort. Le marquis de Piennes devint gouverneur de Pignerol, el mourut en 1676, à l'âge de soixante-cinq ans.
3. De marquis de Vienne. (Ms U, Ch.) — Du marquis de Vienne. (1717 A, 1718 B, F.)
4. S'assura de la Ferté. (Ms H,Cb, 1717 A, 1718 B, F.)— -De la Frette. (1817.) — Pierre Cruel, seigneur de la Frète, capitaine des gardes du duc d'Orléans.
Voyez ci-dessus, p. 89, note i
6. Nous ne savons qui est désigné par ce nom; M. Bazin l'ignorait également. M. Moreau, le rencontrant aussi dans un pamphlet (tome II, p. 335, de la Bibliographie des Mazarinades), dit de même qu'il lui est inconnu, et, le croyant fautif, propose de le remplacer par Courville, qui nous parait difficile à accepter.
7. Il est impossible de concilier le récit, si détaillé, si précis, du
sieur s'en retourna à Blols, et le marquis de Boisy nous déclara qu'il ne nous découvriroit jamais ; mais qu'il ne pouvoit plus être de cette partie, parce qu'il venoit de recevoir une je ne sais quelle grâce * de Monsieur le Girdinal. Je vous confesse que cette " entreprise, qui nous eût comblés' de gloire si elle nous eût réussi, ne m'a jamais plu. Je n'en ai pas le même scrupule que des deux fautes que je vous ai marqué ci-dessus avoir commises contre la morale^; mais je voudrois toutefois de tout* mon cœur n'en avoir jamais été. L'ancienne Rome l'auroit estimée ; mais ce n'est pas par cet endroit que j'estime l'ancienne Rome*.
jeune abbé de Retz avec un faît-nonvelle tiré de la Gazette âe France de Renandot (année i636, n» io5, p. 436) : « Le 17» {juillet)^ MademoiseUe, âgée de neuf ans et trois mois, fut baptisée au LouTre, dans la cbambre de la Reine, par Térêque d'Auxeire, premier aumônier du Roi : ajant pour marraine et parrain la Reine et le Cardinal-l>uc (niefieiieo)^ et fut nommée Anne-Marie. » Retz ne donne pas de date à son projet d'assassinat; mais il le met évidemment apr^ l'entreprise d'Amiens, la retraite du comte de Soissons et le retour de Monsieur à Paris, c'est-à-dire au plus tôt possible à la fin de février 1687 : or nous voyons que la cérémonie avait eu lieu en juillet i636. En outre, Retz, pour la commodité de son plan, veut placer Paction aux Tuileries^ où Richelieu, venu sans gardes, aurait été k la merci des conjurés; et la Gazette nous- apprend que le baptême se fait au Loupre : il était plus naturel, en effet, de déranger une enfant de neuf ans que la Reine marraine. Remarquons que la Reine, d'après notre récit, se fût trouvée témoin'dn meiutre ; Retz n'en dit mot. De pareilles inexactitudes doivent-elles être seulement attribuées à un manque de mémoire? Il est difficile de le supposer; et M. Bazin a cru, comme nous, à un mensonge.
I. De recevoir je ne sais quelle grâce. (Ms H, Ch, 17 17 A, 17 18 B, F, 1817-1866.)
3. Après cette ^ il y a dans le ms R un mot bifTé, illisible.
3. Retz a écrit com^/^, et deux lignes plus bas, commis^ sans accord.
4- Ces deux fautes se trouvaient mentionnées probablement dans les fragments perdus.
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Je^ ressens, avec tant de reconnoissance et avec tant de tendresse, la bonté que vous avez de vouloir bien être informée de mes actions, que je ne me puis empêcher de vous rendre compte de toutes mes pepsées; et je trouve un plaisir incroyable à les aller chercher dans le fond de mon àme, à vous les apporter* et à vous les soumettre.
Il y a assez souvent de la folie à conjurer ; mais il n'y a rien de pareil pour faire les gens sages dans la suite, au moins pour quelque temps : comme le péril, en ces fortes d'affaires, dure même après l'occasion. Ton est prudent et circonspect dans les moments cpii la suivent.
Le comte de la Rochepot, voyant que notre ooup étoit manqué, se retira à G)mmercy, qui étoit à lui, pour sept ou huit mois'. Le marquis de BoisV alla trou- - ^
Sévigné rapporte un mot de Corbînelli, qu'on pourrait regarder coHime un réftUmë de quelques conversations que le Cardinal, dans sa vieillesse, avait eues avec lui : c J'ai fort cause avec Gorbineili , écrit-elle à sa fille, le 7 juillet 1677 (tome V, p. aoi) : il est charmé du Cardinal; il n'a jamais vu une ume de cette couleur; celles des anciens Romains en avoient quelque chose, i»
I . Cet alinéa a été biffé tout entier, puis récrit, d'une autre main et d'une écriture fine, au-dessus des lignes, puis biffé de nouveau.
a. Un plaisir incroyable dans le fond de mon cœur à vous les apporter. (Ms H, Ch, 1717 A, 1718 B, F.)
3. Retz aurait dû ajouter, à l'honneur de la Rochepot, que, bientôt après , on le trouve dans l'armée du Roi, où il fut tué en combattant l'ennemi devant Arras , le 16 aoû^ 1640. C'est encore une circonstance qui rend très-douteuse cette prétendue conspiration, dont la date doit être fixée, croyons-nous (voyez p. i5o, note 3), à 1640, Pur testament, la Rochepot avait institué son cousin l'abbé de Condi son l^taire universel, mais les dettes que ses parents lui avaient laissées et celles qu'il avait contractées lui-même devaient empêcher que cette libéralité ne reçût son exécution par simple voie de succession. Ce ne fut que le 3 mai i65o que, par adjudication publique, Retz, le nouveau damoiseau, héritier bénéficiaire, devint maître de la seigneurie de Commercy, moyennant trois millions quinze mille livres qu'il emprunta. Jusque-là ses officiers avaient administré pour lui, autant du moins que le permettait l'oc-
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Ter le duc de Rouanne, son père, en Poitou; Pîennes, la Frète et TEstourville prirent le chemin de leurs maisons*. Mes attachements me retinrent* à Paris, mais ai serré et si modéré, que j'étudiois tout le jour, et que le peu que je paroissois laissoit toutes les apparences d'un bon ecclésiastique. Nous les gardâmes si bien les uns et les autres, que Ton n'eut jamais le moindre vent de cette entreprise dans le temps de M. le cardinal de Richelieu, qui a été le ministre du monde le mieux averti. L'imprudence de la Frète et de FEstourvilIe fit qu'elle ne fut pas secrète après sa mort. Je dis leur imprudence ; car il n'y a rien de plus malhabile que de se faire croire capable des choses dont les exemples sont à craindre.
La déclaration de Monsieur le Comte ' nous tira, quelque temps après, de nos tanières, et nous nous réveillâmes au bruit de ses trompettes. Il faut reprendre son histoire un peu de plus loin.
Je vous ai marqué ci-dessus qu'il s'étoit retiré à Sedan^, par la seule raison de sa sûreté, qu'il ne pouvoit trouver à la cour. Il écrivit au Roi en y arrivant : il l'assura de sa fidélité, et il lui promit de ne rien entreprendre, dans le temps de son séjour en ce lieu, contre son service. Il est certain qu'il lui tint très-fidèlement sa parole ', que toutes les offres de l'Espagne et de l'Empire
capation de la Lorraine par les armëet françaises. Voyez, an sujet de cet hëritage, VHutoire de Commtarcy par M. Dûment, tome II, p. loo et suivantes.
I. Le chemin des lieux de leurs maisons. (1719-1777, i8a5.) — Des lieux de leur naissance. (171 8 C, D, E.)
a. Retz ëcrit : retXndrent,
3. En 1641 '• c^est cette date qui nous fait croire qn^on peut fixer à 1640 celle du rëcit précédent.
4. Le ao novembre i636, nous Pavons déjà dit (p. 149, note 3). Il obtint bientôt du Roi, par Tentremise de Gaston, Tautorisation de rester pendant quatre ans dans sa retraite, à Sedan.
5. On peut conjecturer, d'après plusieurs lettres du comte de
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ne le touchèrent point, et qu'il rebuta même avec colère les conseils de Saint-Ibar et de Bardouville, qui le vouloient porter au mouvement. Campion^, qui étoit son domestique, et qu'il avoit laissé à Paris pour y faire les afiaires qu'il pou voit avoir à la cour, me disoit tout ce détail par son ordre ; et je me souviens, entre autres, d'une lettre qu'il lui écrivoit un jour, dans laquelle je lus ces propres paroles : « Les gens que vous connoissez n'oublient rien pour m'obliger à traiter avec les ennemis ; et ils m'accusent de foiblesse, parce que je redoute les exemples de Qiarles de Bourbon" et de Robert d'Artois*. » Campion avoit ordre de me faire voir cette lettre et de m'en demander mon sentiment. Je pris la plume au même instant, et j'écrivis, en un petit en-
Soîssons et de Saint-Ibal , adressées à de Thou, et conservées à la Bibliothèque impériale (Fonds firançais, i56ao), que cet ami de Cinq- Mars fut pendant quelque temps Fintermëdiaire d'une réconciliation entre Monsieur le Comte et Richelieu. Ces lettres portent la signature Saînt-Tlbal : Toyez ci- dessus, p. 141, note i.
I . Deux frères, gentilshommes normands, Alexandre et Henri de Campion , ont joué un rôle assez important dans les intrigues de la fin du règne de Louis XIII et de la minorité de Louis XIY. Il s'agit ici d'Alexandre, né en 16 10 : il fut successivement attaché au comte de Soissons, au duc de Vendôtae et au duc de Longueville. Alexandre a laissé un Beeueil de lettres qui peuvent servir à thistoîre^ et diverses poésies (Rouen,, 1657), ouvrage mentionné ci-dessus, p. io3, note X ; OD l'a longtemps attribué au marquis de Gretot. Voyez sur Alexandre de Campion M. Cousin dans Madame de Clievreuse^ p. 178. Son frère Henri a laissé des Mémoires, — Sur les deux Campion, voyez, dans la Société liàre ^Agriculture ^ Sciences^ Arts et BelleS'lettres de r Etire , iSSg, une étude de douze pages de M. de Blosseville.
9. Charles de Bourbon, connétable de France; persécuté par Louise de Savoie, mère de François I^c, il passa, comme l'on sait, au service de Charles-Quint, et combattit contre la Êrance.
3. Robert d'Artois, petit-fîls d'un frère de saint Louis; accusé de faux et d'empoisonnement à l'occasion de l'héritage de l'Artois, il s'enfuit en Angleterre, et engagea Edouard III à commencer contre Pliilippe VI la guerre de Cent ans.
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droit de la réponse qu'il avoit commencée : « Et mcH je les accuse de folie. » Ce fut le propre jour que je partis pour aller en Italie. Voici la raison de mon sentiment.
Monsieur le G)mte avoit toute la hardiesse du cœur que Ton appelle communément vaillance, au plus haut point qu*un homme la puisse avoir; et il n'avoit pas, même dans le degré le plus commun, la hardiesse de Tesprit, qui est ce que Ton nomme résolution. La première est ordinaire et même vulgaire ; la seconde est même plus rare que Ton ne se le peut imaginer : elle est toutefois encore plus nécessaire que Tautre pour les grandes actions; et y a-t-il une action plus grande au monde que la conduite d'un parti ^? Celle d'une armée a, sans comparaison, moins de ressorts, celle d'un État en a davantage ; mais les ressorts n'en sont, i beaucoup près, ni si fragiles ni si délicats. Enfin je suis persuadé qu'il faut plus de grandes qualités' pour former un bon chef de parti que pour faire un bon empereur de l'univers; et que dans le rang' des qualités qui le composent, la résolution marche du pair ^ avec le jugement : je dis avec le jugement héroïque, dont le principal usage est de distinguer l'extraordinaire de l'impossible. Monsieur le Comte n'avoit ' pas un grain de cette scnrte de
I . Et 7 a-t-il une action au monde plos grande que celle d*un parti? (1717, 1718 C, D, E, 1719-1828.) — Que celle de former un parti ? (Ms H, 1717 A, 1718 B, F.) — Dans le ms Ch, deforwMr ett ëcrit en interl^e, d'ane autre main que celle du texte, audessus de iT, bifTë.
1. Les ms H, Ch, et toutes les éditions antérieures a 1837, donnent : « qu'il faut de plus grandes qualités. »
3. Dans le ms R, f que dans le rang m est au-dessus de plusieurs mots biffés, qui nous paraissent être : « parmi toutes ces. »
4. H y a très-lisiblement : c du pair, » dans le manuscrit original. Les éditions de 1 837-1 866 ont : « de pair. »
5. Ici, deux lignes et demie raturées et illisibles; il semble qu*on ait usé de réactifs pour les lire.
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jugement, qui ne se rencontre même qae très-rarement dans un grand esprit, mais qui ne se tronve jamais que dans un grand esprit. Le sien étoit médiocre, et susceptible, par conséquent^, des injustes défiances, qui est de tous les caractères celui qui est le plus opposé à un bon / chef de parti, dont la qualité la plus souvent et la plus* f indispensablement praticable est de supprimer en beau- \ coup d'occasions et de cacher en toutes les soupçons | même les plus légitimes.
Voilà ce qui m^obUgea à n'être pas de Tavis de ceux qui youloient que Monsieur le Comte flt la guerre civile. Yaricarville, qui étoit le plus sensé et le moins emporté de toutes les personnes de qualité qui étoient auprès de Monsieur le G>mte, m*a dit depuis que, quand il vit * ce que j'avois écrit dans la lettre de Campion, le jour que je partis pour aller en Italie ^, il ne douta pas des motifs qui m'avoient porté, contre mon inclination, à ce sentiment.
Monsieur le G>mte se défendit, toute cette année et toute la suivante *, * des instances des Espagnols et des importunités des siens, beaucoup plus par les sages conseils de Yaricarville que par sa propre force. Mais rien ne le put défendre des inquiétudes de M. le cardinal de Richelieu, qui lui faisoit tous les jours faire, sous le nom du Roi, des éclaircissements fâcheux. Ce détail seroit trop long à vous déduire, et je me contenterai de vous marquer que le ministre *, contre ses propres inté-
et
6. Un mot biffe, qui parait être précipita; ce verbe a M reproduit à la ligne suirante. *
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rets, précipita Monsieur le G)mte 4&ns la guerre civile \ par des chicaneries que ceux qui sont favorisés à un certain point par la fortune ne manquent jamais de bdre aux malheureux.
G)nmie les esprits commencèrent à s'aigrir plus qu'à Fordinaire, Monsieur le G>mte me commanda * de iiedre un voyage secret à Sedan. Je le vis, la nuit, dans le château où il logeoit; je lui parlai en présence de M. de Bouillon, de Saint-Ibar, de Bardouville et de Yaricarville ; et je trouvai que la véritable raison pour laquelle il m'avoit mandé étoit le désir qu'il avoit d'être éclairci, de bouche et plus en détail que l'on ne le peut être par une lettre, de l'état de Paris. Le compte que je lui en rendis ne put que lui être très-agréable. Je lui dis, et il étoit vrai, qu'il y étoit aimé, honoré, adoré, et que son ennemi y étoit redouté et abhorré. M. de Bouillon, qui vouloit en toutes façons la rupture, prit cette occasion pour en exagérer les avantages ; Saint-Ibar l'appuya avec force; Varicarville les combattit avec vigueur.
Je me sentois trop jeune pour dire mon avis. Monsieur le G>mte m'y força, et je pris la liberté de lui représenter qu'un prince du sang doit plutôt faire la guerre civile que de remettre rien ou de sa réputation ou de sa dignité ; mais qu'aussi il n'y avoit que ces deux considérations qui Ty puissent judicieusement obliger', parce qu'il hasarde l'une et l'autre par le mouvement, toutes
X. Dans sa Conjuration de Fiesque (Paris, i665), p. 45« Hetz dit que le même motif mit fin aux hésitations de son hëros : le mépris de Doria rengagea à « prendre feu ouTertement, et à témoigner quUl ne consentoit pas à la senritude honteuse de tous ses concitoyens. »
9. Monsieur le Comte me manda. (MsH, Ch, 1717 A, 1718B, F.) 3. Qui Vj pussent judicieusement engager. (Ms H, Ch, 17 17 A, 1718 B, F.) — Dans le ms Ch, le mot engager est écrit en interligne, au-dessus d'obliger^ hiffé.
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les fois que lune ou Tautre ne le rend pas nécessaire ; qu'il me parolssoit bien éloigné de cette nécessité; que sa retraite à Sedan le défendoit des bassesses aux* quelles la cour avoit prétendu de l'obliger ^ : par exemple, à celle de recevoir la main gauche dans la maison même du Cardinal ; que la haine que Ton avoit pour le ministre attachoit même à cette retraite la faveur pu* blique, qui est toujours beaucoup plus assurée par Tinaclion que par l'action, parce que la gloire de Faction dépend du succès, dont personne ne se peut répondre ; et que celle que Ton rencontre en ces matières dans rinaction est toujours sûre, étant fondée sur la haine dont' le pubUc ne se dément jamais à Tégard du ministère ' ; qu'il seroit, à mon opinion, plus glorieux à Monsieur le G)mte de se soutenir par son propre poids, c'est-à-dire par celui de sa vertu , à la vue de toute l'Europe, contre les artifices d'un ministre aussi puissant que le cardinal de Richelieu; qu'il lui seroit, dis-je, plus glorieux de se soutenir par une conduite sage et réglée, que d'allumer un feu dont les suites étoient fort incertaines ; qu'il étoit vrai que le ministère ctoit en exécration, mais que je ne voyois pourtant pas encore que l'exécration fût au période qu'il est nécessaire de prendre bien justement pour les grandes révolutions^; que la santé de Monsieur le Cardinal commençoit à recevoir beaucoup d'atteintes ; que si il péris-
I. Avoit prëtenda l'obliger. (1717, 1718 C, D, E, 1719-1866.) — L'avoit Toalu obliger. (Ms H, Ch, 17 1 7 A, 171 8 B, F.) a. Dans le ms R, dont est ëcrit au-dessus de que^ biffe.
3. Ne se dëment jamais à IVgard du ministre. (17x8 G, D, £, 1719-1818.) — Ne se dûment jamais. A IVgard du ministre, qu'il seroit. (Ms H, Ch, 1717, 1717 A, 1718 B, F.) — De même plus loin, ministre a été plusieurs fois substitua à ministère.
4. Quelques éditions donnent résolutions; le manuscrit porte répointions^ bien lisiblement.
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•oit par une maladie, Monsieur le G>mte auroit lavantage d*ayoir fait voir au Roi et au public qu^étant aussi considérable qu'il étoit, et par sa personne et par Timportant poste de Sedan, il n'auroit sacrifié qu'au bien et au repos de TËtat ses propres ressentiments ; et que si la santé de Monsieur le Cardinal se rétablissoit, sa puissauce deviendroit aussi odieuse de plus en plus, et fourniroit infailliblement, par Fabus qu'il ne manqueroit pas d'en faire, des occasions plus favorables au mouvement que celles qui s'y voyoient présentement.
Voilà ^ à peu près ce que je dis a Monsieur le G>mte'. Q en parut touché. M. de Bouillon s'en mit en colère, il me dit même d'un ton de raillerie : « Vous avez le sang bien froid pour un homme de votre âge. » A quoi je lui répondis ces propres mots : « Tous les serviteurs de Monsieur le G>mte vous sont si obligés. Monsieur, qu'ils doivent tout souffirir de vous; mais il n'y a que cette considération qui m'empêche de penser, à l'heure qu'il est, que vous pouvez n'être pas toujours entre vos bastions. » M. de Bouillon revint à lui ; il me fit toutes les honnêtetés imaginables, et telles qu'elles furent le commencement de notre amitié. Je demeurai encore deux jours à Sedan, dans lesquels Monsieur le G>mte changea cinq fois de résolution; et Saint-Ibar me confessa, à deux reprises difierentes, qu'il étoit difficile de rien es-
I. Des occasions plus favorables. Voilà. (Ms H, Qi, 1717 A, 1718 B, F; il y a une ligne omise.)
a. M. Cousin, dans Madame dé Cftepreuse ^ 4* «édition, p. 177, note X, dit à propos de ce discours politique : « L*auteur de la Conjuration de Fiesqus s*attribue en cette occasion des discours politiques imites de Salluste, comme ses portraits, et où abondent les maximes d'État, selon la mode virile du temps, dont Richelieu est l'auteur et Corneille Tintcrprète. Les discours ont pu Otre ajoutes après coup pour donner au lecteur une grande idëe du génie précoce de Retz. »
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pérer d^an homme de cette humeur ^ M, de Bouillon le détermina à la fin. L'on manda don Miguel de Salamanque, ministre d'Espagne ' ; Ton me chargea de travailler à gagner des gens dans Paris ; Ton me donna un ordre pour toucher de l'argent et pour l'employer à cet effet, et je revins de Sedan, chargé de plus de lettres qu'il n'en falloit pour faire faire le procès à deux cents hommes'. Comme je ne me pouvois pas reprocher de n'avoir pas parlé à Monsieur le G>mte dans ses véritables inté* rets, qui n'étoient pas assurément d'entreprendre une *affaire dont il n'étoit pas capable*, je crus que j'avois toute la liberté de songer à ce qui étoit des miens, que je trouvois même sensiblement dans cette guerre. Je haïssois ma profession et plus que jamais : j'y avois été jeté d'abord par l'entêtement de mes proches; le destin m'y avoit retenu par' toutes les chaînes et du plaisir et
X. Humeur est du masculin dans le ms R : c cet humeur. » a . Don Miguel ou Michel de Salamanque, secrétaire d*Etat espagnol, dëpéchë secrètement par le comte-duc Olivarès en France , prit surtout ime grande part à ce qu'on appelle la petite paix de 1641, entre le duc de Lorraine et Louis XIII.
3. Nous doutons fort, avec M. Bazin, que Tabbé de Retz ait fait tout ce qu'il vient de dire, et la principale raison est qu'il n'est nommé ni même désigné vaguement dans aucun des Mémoires faits par les principaux conjurés, à une époque où Ton ne se cachait plus, où on se glorifiait même d'avoir conspiré contre le Cardinal-ministre. On voit seulement par les lettres d'Alexandre de Campion (a4 àé-' cembre 1640 et ai janvier 1641) que Gondy le père, Toratorien, fut consulté par le comte de Soissons, plutôt comme ami que comme complice, et qiie Richelieu, averti de leurs entrevues, l'éloigna de Paris. Tallemant, du reste, semble être de notre avis : c II s'est vanté, dit le conteur {tome V, p. 186), de savoir bien des choses des desseins de Monsieur le Comte. »
4. Voyez dans la Conjuration de Fiesque^ passim , et surtout p. 81 et 8a, p. 117-119, etc., les quahtés nécessaires, selon Retz, à un conspirateur émérite, à un chef de parti.
5. Entre far et toutes, il y a trois mots biffés, qui nous semblent être : tous les liens.
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du devoir; je m'y trouvoîs et je m'y sentois lié d'une manière à laquelle je ne voyois presque plus d'issue. J'avois vingt-cinq ans passés*, et je concevois* aisément que cet âge étoit bien avancé pour commencer à porter le mousquet; et ce qui me iaisoit le plus de peine étoit la réflexion que je faisois, qu'il y avoit eu des moments dans lesquels j'avois, par un trop grand attachement à mes plaisirs, serré moi-même les chaînes par lesquelles il sembloit que la fortune eût pris plaisir de * m'attacher, malgré moi, à l'Église. Jugez, par l'état où ces, pensées me dévoient mettre, de la satisfaction que je trouvois dans une occasion qui me donnoit lieu d'espérer que je pourrois trouver à cet embarras * une issue, non pas seulement honnête, mais illustre. Je pensai aux moyens de me distinguer : je les imaginai, je les suivis. Vous conviendrez qu'il n'y eut que la destinée qui rompit mes mesures.
MM. les maréchaux de Vitry • et de Bassompierre •,
1. C'est-à-dire vingt-«ept ans : il était né, nous Pavons dit, en septembre x6i3, et nous sommes à la fin de 1640 on au commencement de 1641.
Un mot rayé, illisible, avant nC attacher
4. Trouver dans cet embairas. (Ms H, Ch, 1717, 1718 C, D, E, 1719-1838.) — Que je pourrois rencontrer dans cet embarras. (1717A, 1718B, F.) — Dans le manuscrit autographe, le mot à est au-dessus de daiu^ biffé.
5. iSicolas de THôpital, marquis, puis duc de Vitrjr, fut fait maréchal, en 161 7, pour avoir assassiné le maréchal d'Ancre; il fut mis à la Bastille, en 1637, par suite d'actes arbitraires dans son gouvernement de Provence, et n'en sortit qu'après la mort du cardinal de Richelieu.
6. François de Bassompierre, né en 1579, maréchal en i6aa, célèbre par sa galanterie, son luxe et son esprit ; sa bravoure n'était pas moins remarquable : il assista au siège de la Rochelle, au combat du Pas-de-Suze, fut prisonnier à la Bastille, depuis i63i jusqu'en 1643, pour avoir comploté contre Richelieu ^ il a laissé d'intéressants
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M. le comte de Cramail* et MM. du Fargis et du G)udray-Montpcnsier* étoient, en ce temps-là, prisonniers à la Bastille pour différents sujets'. Mais comme la longueur adoucit toujours les prisons, ils y étoient traités avec beaucoup d'honnêteté et même avec beaucoup de liberté*. Leurs amis les alloient voir; Ton dinoit même quelquefois avec eux. L'occasion de M. du Fargis, qui
Mémoires^ qui sVtendent de iSqS à i63i. — Mme de Motteville dit au sujet de ce qui est ici raconte : « On a dit que toute la cabale avoit tenu certains conseils contre le cardinal de Rioheiisu, où chacun avoit dit son avis ; et qull traita depuis ces mêmes personnes de la manière qu'ils avoient ^té d'avis qu'il fût traité ; que le maréchal de Marillac, qu'il fit mourir,... avoit dit qu'on le tuât aussitôt que le Roi l'anroit abandoiwé; que le maréchal de Bassompierre n*avoit proposé que la prison, et qu'il y fut mis aussi, où il demeura dooze anSy et ainsi des autres : ce que ce même maréchal, que j'ai vu pen* dant la régence de la Reine, m'a depuis lui-même confirmé. » (Collection Michaud, tome XXIV, p. a8.)
I • Adrien de Monduc, petit-fils du maréchal de ce nom, seigneur de Montesquiou, prince de Chabanail, comte de Cramail ou Gar* main, par sa femme, né en i568. Emprisonné à la Bastille en i635, comme suspect d'avoir donné de mauvais conseils au comte de Soissons, dans l'armée duquel il servait, et comme compromis dans la journée des dupes , il 7 resta douze ans. U avait, en son temps, la réputation d'un hel esprit et d'un vieux galant ; du reste bon officier de guerre. On le jugeait aussi homme habile en politique : « C'était, dit M. Bazin, le d'Estrées ou le Senneterre des mécontents. » Yojez dans M. Avenel, Lettres du eardmul de RieheReu (tome y, p. 33o-336), les Mémoires sur la détentùm du comte de Cramail, faits, le 33 octobre i635, par Richelieu lui-même. Le document est des plus importants pour connaître Cramail.
a. Henri d'Esconbleau, marquis du Coudraj-Montpensier, maréchal de camp en i65o, alors gentilhomme du duc d'Orléans, avait été arrêté en même temps que du Fai^s et de Pujlaurens, en 1 63 5 ; nous le retrouverons envojé en mission par Gaston auprès de Mazarin, pendant le voyage de la cour à Bordeaux (i65o).
3. La Rochefoucauld, qui fut aussi un instant à la Bastille à la même épocpe, parle de plus du commandeur de Jars.
4. Tallemant des Rénux (tome II, p. 391) confirme cette douceur de traitement, qui du reste était connue de Richelieu.
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avoii épousé ime soBur de ma mère, m*avoit domié habitude avec les autres S et j'avois reconnu, dans la conversation de quelques-uns d'entre eux, des mouvements qui m'obligèrent à y faire réflexion. M. le maréchal de Yitry avoit peu de sens, mais il étoit hardi jusques à la témérité; et Temploi qu'il avoit eu de tuer le maréchal d'Ancre lui avoit donné dans le monde, quoique fort injustement à mon avis, un certain air d'affaire et d'exécution. D m'avoit paru fort animé contre le Ourdinal, et je crus qu'il pourroit n'être pas inutile dans la conjoncture présente. Je ne m'adressai pas toutefois directement à lui ; et je crus qu'il seroit plus à propos de sonder M. le comte deCramail, qui avoit de l'entendement, et qui avoit tout pouvoir* sur son esprit. D m'entendit à demi-mot, et il me demanda d'abord si je m'étois ouvert dans la Bastille à quelqu'un. Je lui répondis sans balancer : « Non, Monsieur, et je vous en dirai la raison en peu de mots. M. le maréchal de Bassompierre est trop causeur; je ne compte rien sur M. le maréchal de Vitry que par vous ; la fidélité [de'] du Oïudray m'est un peu suspecte; et mon bon oncle du Fargis est un bon et brave homme, mais il a le crâne étroit. — A qui vous fiez-vous dans Paris? me dit d'un même fil M. le comte de Gramail. — A personne. Monsieur, lui repartis-je, qu'à vous seul. — Bon, reprit-il brusquement, vous êtes mon homme. J'ai quatre-vingts
I. Tallemant (tome II, p. m) confirme encore ce fkit, que Retz connaissait plus particulièrement V intrépide Cramail, qui, maigre son âge, avait éié fort amoureux de la tante de Retz, Mme du Fargis. Sa correspondance arec elle a éié publiée : Richelieu, pour se renger de Mme du Fargis, la fit répandre dans le public en i63i ; déjà il arait agi de même pour Mme de Guëmenë.
a. Les ms H, Ch, et toutes les anciennes éditions, donnent : « de l'entendement et tout pouvoir. »
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ans * , vous n'en avez que vingt-cinq : je vous tempérerai et vous m'échaufferez. » Nous entrâmes en matière, nous fîmes notre plan; et lorsque je le quittai, il me dit ces propres paroles : « Laissez-moi huit jours, je vous parlerai après plus décisivement, et j'espère que je ferai voir au Cardinal que je suis bon à autre chose qu'à faire les Jeux de F inconnu*. » Vous remarquerez, s'il vous plaît, que ces Jeux de F inconnu étoit* un livre, à la vérité très-mal fait, que le comte de Cramail avoit mis au jour*, et duquel M. le cardinal de Richelieu s'éloit fort moqué.
Vous vous étonnez sans doute de ce que, pour une affaire de cette nature, je jetai les yeux sur des prisonniers; mais je me justifierai par la nature même de l'affaire, qui ne pouvoit être en de meilleures mains, comme vous allez voir.
J'allai dîner, justement le huitième jour, avec M. le maréchal de Bassompierre, qui s'étant mis au jeu sur les trois heures avec Mme de Gravelle', aussi prison-
I . Il n*en avait en rëalitë que soixante-treize , et Retz, nous Fa- Yons dit, vingt-sept, et non vingt-cinq.
9. Les Jeux de tincognu^ Paris, i63o, in-S^. Le livre est àéàïé au duc de Nemours, Henri de Savoie ; Tautenr se cache sous le nom de Devaux. C'est un recueil de plusieurs morceaux de genres différents, les uns sérieux, les autres bouffons, tous affectant Toriginalité. Le cardinal de Richelieu avait eu parfaitement raison de s*en moquer ; mais, pour nous, il y a encore quelques détails de moeurs à ramasser dans ce mauvais ouvrage d*un auteur de bonne compagnie, surtout quelques portraits satiriques, et en particulier celui de Bautru. C*est aussi au comte de Cramail que Ton doit la Comédie des Proverbes (16 16), rapsodie longtemps populaire, et recherchée aujourd'hui des curieux, et les Pensées du solitaire; on lui attribue quelquefois les Illustres proverbes nouveaux (i665 , 3 volumes). Cramail figure dans les Satires de Régnier sous le nom de Garamaim,
Avec M. de Gravelle. (1718 C^D, £.)— M» de Grouvelle. (Ms
Rbtz. I II
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nière^ et avec le bon homme du Tremblai*, gouverneur de la Bastille, nous laissa très-naturellement M. le comte de Cramail et moi ensemble. Nous allâmes sur la* terrasse; et là M. le comte de Cramail, après m'avoîr fidt mille remerciements de la confiance que j 'a vois prise en lui et mille protestations de service pour Monsieur le Comte, me tint ce propre discours : « Il n'y a qu'un coup d'épée ou Paris qui puisse nous défaire du Cardinal. Si j'avois été de l'entreprise d'Amiens, je n'aurois pas fait, au moins à ce que je crois, comme ceux qui ont manqué leur coup. Je suis de celle de Paris, elle est immanquable. Tj ai bien pensé : voilà ce que j'ai ajouté à notre plan. » En finissant ce mot, il me coula dans la main un papier écrit de deux côtés, dont voici la substance : qu'il avoit parlé à M. le maréchal de Vitiy, qui étoit dans toutes les dispositions du monde de servir Monsieur le Comte ; qu'ils répondoient l'un et l'autre de se rendre maîtres de la Bastille, où toute la garnison étoit à eux ; qu'ils répondoient • aussi de l'Arsenal; qu'ils se déclareroient aussitôt que Monsieur le Comte auroit gagné une bataille, et à condition que je leur fisse voir,
H.) — Marie Creton d'Estourmel, dame de Gravelle, de qui le fils aine du duc de Sully avait eu deux enfants naturels ; emprisonnée, après avoir subi la question, k la BastiUe pour intrigues , elle 7 devint la maîtresse du maréchal de Bassompierre, et, lorsqu^il mourut, porta un bandeau de veuve, comme eût pu le fiiire Mme de Bassompierre.
I. Charles du Tremblay, frère puiné du capucin le P, Joseph, confident de Richelieu; il perdit son gouvernement de la Bastille en juin 1643. {Lettres de Gujr Patin, tome I, p. 191, édition de Reveillé-Parise.)
s. Devant terreuse, un mot biffé : petite, il me semble.
3» Qu'ils répondoient aussi d'être fort autorisés parmi les bourgeois. (1717 A, 1718 B, F.) — Ces trois éditions ont ici une lacune très-considérable; nous indiquerons (ci-après, p. 164 v note 4) ou se trouvent, dans notre texte, les mots bourgeois, qui servent de soudure.
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au préalable, comme je Tavols avancé ^ à loi, comte de Cramail, qu'ils seroient soutenus par un nombre considérable d'officiers des colonelles^ de Paris. Cet écrit Gontenoit ensuite beaucoup d'observations sur le détail de la conduite de l'entreprise, et même beaucoup de conseils qui regardoient celle de Monsieur le G)mte. Ce que j'y admirai le plus fut la facilité que ces Messieurs eussent trouvée à l'exécution. Il falloit bien que la connoissance que j'avois du dedans de la Bastille, par l'habitude que j'avois avec eux, me l'eût fait croire possible, puisqu'il m'étoit venu dans l'esprit de la leur proposer. Mais je vous confesse que quand j'eus examiné le plan de M. le comte de Cramail, qui étoit un homme de très-grande expérience et de très-bon sens, je fiaillis à tomber de mon haut, en voyant que des prisonniers disposoient de la Bastille avec la même liberté qu'eût pu prendre le gouverneur le plus autorisé dans sa place.
Comme toutes les circonstances extraordinaires sont d'un merveilleux poids dans les révolutions populaires, je fis réflexion que celle-ci, qui l'étoit au dernier point, feroit un effet admirable dans la ville, aussitôt qu'elle y éclateroit; et comme rien n'anime et n'appuie plus un mouvement que le ridicule de ceux contre lesquels on le fait, je conçus qu'il nous seroit aisé d'y tourner de
X . D*abord : promis ^ bifTë
a. D^officîers et de colonels. (Ms H, Gh; mais dans le ms Ch, et corrige nnc virgule.) — D'officiers, des colonels. (17 17.) — Les bourgeois étaient repartis, pour le service de la milice urbaine, en seize corps, divisés chacun en plusieurs compagnies; la première compagnie , celle qui gardait le drapeau blanc, s'appelait, du titre de son chef, la colonelle. On peut voir dans le III<> volume (p. 4^6) des Registres de V Hôtel de ville pendant la Fronde, publiés par MM. Leroux de Lîncy et Douét d'Ârcq, une organisation de Paris en seize quartiers avec les quarteniers et les colonels de la garde bourgeoise. C'est le document le plus voisin de l'époque qui nous occupe : U est daté du 16 août 1648.
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toat point la conduite d'an ministre capable de souffrir que des prisonniers fussent en état de Taccabler, pour ainsi dire, sous leurs propres chaînes ^ Je ne perdis pas de temps dans les suites : je m'ouvris à feu M. d'Estampes*, président du grand conseil, et a M. rEscuyer', présentement doyen de la chambre des comptes, tous deux colonels et fort autorisés parmi le bourgeois ^ ; et je les trouvai tels que Monsieur le G>mte me Tavoit dit : c'est-à-dire passionnés pour ses intérêts, et persuadés que le mouvement n'étoit pas seulement possible, mais qu'il étoit même facile. Vous remarquerez, s'il vous plaît, que ces deux génies, très-médiocres, même dans leur profession, étoient d'ailleurs peut-être les phis pacifiques qui fussent dans le royaume. Mais il y a des feux qui embrasent tout : l'importance est d'en connoltre et d'en prendre le moment.
Monsieur le G>mte m'avoit ordonné de ne me découvrir qu'à ces deux hommes dans Paris. J'y en ajoutai de moi-même deux autres, dont l'un fut Parmentier*, substitut du procureur général , et l'autre l'Espinai *, audi-
I . Dans les ms H, Chy et dans toutes les Gîtions antérieures a i837 qui ont ce passage (rojez p. i6s , note 3) : <c de leurs propres chaines. » Dans le manuscrit autographe, Retz a substitué chaînes i /îrr/, efface.
s. De la branche d'Estampes-Valençay. En 1648, il était un des colonels de la rille ; il est souvent question de lui, comme colonel, dans les Registres de C Hôtel de ville pendant la Fronde.
3. Conseiller depuis 1626, il éuiit encore doyen en 1678. On ne le retrouve plus parmi les colonels de 1648 à i65i.
4. Les ms H, Ch, et toutes les éditions anciennes, ont mis : « parmi les bourgeois. » — Cest là que se termine, avec le mot bourgeois^ la lacune des éditions de 1717 A, 1718 B, F.
5. On le retrouve encore avec les mêmes fonctions à Tépoqne de la Fronde. Voyez les Registres de F Hôtel de ville ^ passim,
6. U ne parait pas dans les troubles civils postérieurs , à moins
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teor de k chambre des comptes. Parmentier étoit capitaine du quartier de Saint-EustachC) qui regarde k rue des Prouveiles ^, considérable par le voisinage des HaUes. L'Espinai commandoit comme lieutenant k compagnie qui les joignoit du côté de Montmartre, et y avoit beaucoup plus de crédit que le capitaine, qui d'ailleurs étoit son beau-frère*. Parmentier, qui, par Tesprit et par le cœur, étoit aussi capable d'une grande action qu'homme que j'aie jamais connu, m'assura qu'il /
disposeroit, à^pMrprès', de Brigalier^, conseiller de k Câ^^, ^ conr des aides, capitaine de son quartier et très-puissant dans le peuple. Mais il m'ajouta, en même temps, qu'il ne lui falloit parler de rien, parce qu'il étoit léger et sans secret.
Monsieur le G)mte m'avoit kit toucher douze mille écus par les mains de Duneau, l'un de ses secrétaires,
que ce ne soit le même que Jean d'Espinaj, quartenier de Parif , ce que nous ne croyons pas. Serait-ce cehii que nous arons déjk tu p. 140 ? nous ne le pensons pas non plus ; cependant Retz avait été aussi en relations arec ce dernier pour le complot du comte de SoissoDS , ce qui ^tait déjk un bon précédent.
I. Actuellement rue des ProuTaires; elle est indiquée sous le nom de ProuvelUs dans Gomboust, Plan de Paris, fo t.
3 . C'était probablement un nommé Guérin , conseiller secrétaire du Roi et de ses finances ; il en sera question plus loin (p. 173).
3. ji peuprèi est le texte du ms H et des éditions de 1717 A, de 1718 B, F; on lit : i coup sùr^ dans les éditions de 1717, 1718 G, D, £, 1719-1828. — Dans le manuscrit autographe il y a une locution que nous arouons ne pas connaître : à coup prêt. Le ms Ch arait cette même locution ; mais le mot coup a été biffé, et remplacé, d'une autre main, ce nous semble, et, en tout cas, d'une autre encre, par peu^ écrit au-dessus de la ligne.
4. Il est plusieurs fois mentionné dans les Registres de V Bétel de ville parmi les conseillers de la ville, entre autres à la fameuse séance du 4 juillet 1 659, où le feu fut mis àTHôtel de Tille ; il figure parmi les gens des quartiers Saint-Eustache , Saint-SauTcur, de la VilleneuTe-sous-GraTois (Bourbon-Villeneure) ; son nom est écrit BrigaUier^ conseiller de la cour des aides.
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sous je ne sais quel prétexte*. Je les portai à ma tante de Maignelais', en lui disant que c'étoit une restitutioii qui m^avoit été confiée par un de mes amis, à sa mort, avec ordre' de remployer moi-même au soulagement des pauvres qui ne mendioient pas; que c(Hnme j'avois fait serment sur TÉvangile de distribuer moi-même cette somme, je m'en trouYois extrêmement embarrassé, parce que je ne connoissois pas les gens, et que je la supjdiois d'en vouloir bien prendre le soin. Elle fiit ravie ; elle me dit qu'elle le feroit très-volontiers ; mais que, comme j'avois promis de faire moi-même cette distribution, eUe vouloit absolument que j y fusse présent, et pour demeurer fidèlement dans ma parole, et pour m'accoutumer moi-même aux œuvres de charité. C'ét<Ht justement ce que je demandois, pour avoir lieu de me ùàre connoitre à tous les nécessiteux de Paris. Je me laissois tous les jours comme traîner par ma tante dans des faubourgs et dans des greniers. Je voyois très-souvent chez elle des gens bien vêtus, et connus même quelquefois, qui venoient à Faumône secrète. La bonne femme ne manquoit presque jamais de leur dire : « Priez bien Dieu pour mon neveu; c'est lui de qui il lui a plu de se servir^ pour cette
I. Peus je ne laif quel prétexte. (1717 A, 1718 B, F.) s. L*aiiiëe des tours de Philippe-Emmmmel de Gondi, père de Vàkhé de Retz (vojes ci-dessus, p. lai). Voici le portrait que trace d'elle Amauld d'Andillj, dans ses Mémoires : c Mme la marquise de Maignelaj peut passer pour la sainte Paule de nos jours, tant on a TU paroitre en elle arec ëminence toutes les vertus qui peuvent faire admirer les grâces de Dieu dans une veuve véritablement chrétienne, telle que le grand apôtre la représente. » (Collection Michaud, tome XXIII, p. 473.)
3. Les ms Hy Ch, et toutes les éditions antérieures à 1837, donnent : « à sa mort, à condition. »
4. Première rédaction : « c'est lui de qui il a plu a Dieu se servir. >•
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bonne œnvre. > logez de Fétat où cela me mettoit parmi les gens qui sont, sans comparaison, plus considérables que tous les autres dans les émotions populaires. Les riches n'y viennent que par force ; les mendiants^ y nuisent plus qu'ils ny servent, parce que la crainte du pillage les fait appréhender. Ceux qui y peuvent le plus ^ sont les gens ' qui sont assez pressés dans leurs aJSaires pour désirer du changement dans les pi^bliques, et dont la pauvreté ne passe toutefois pas jusques à la mendicité publique^. Je me fis donc connollre à cette sorte de gens, trois ou quatre mois durant, avec une application toute particulière, et il n y avoit point d'enfant au coin de leur feu à qui je ne donnasse toujours, en mon particulier, quelque bagatelle : je connoissois Nanon et Babet. Le voile de Mme de Maignelais, qui n'avoit jamais fait d'autre vie, couvroit toute chose. Je faisois même un peu le dévot, et j'allois aux conférences de Saint-Lazare *•
Mes deux correspondants de Sedan, qui étoient YaricarviUe et Beauregard, me mandoient de temps en temps
I . Deux lignes biffëes , qui nous semblent être : « j servent de peu, parce que dans la crainte. »
%, Ceux qui y pensent le plus. (Ms H, Ch, 1717 A, 1718 B, F.)
Sont les gueux. (1717 A, 17 18 B, F
4. Retz a développé cette même théorie dans la Conjwratîon de Fiesquâj p. ia6 et suivantes.
5. Cest-àrdire aux conférences de la congrégation de la Mission, établie à Saint-Lazare (faubourg Saint-Denis), sous la direction de Vincent de Paul. Le père et la mère de Tabbé de Retz étaient les fondateurs de cet institut, dont le 'but était de former des prédicateurs missionnaires pour les campagnes. Vojez ia Misère au temps de la Fronde et saint Vincent de Paul, p. 219 et suivantes, et Tabbé Maynard : Vie de saint Vincent de Paul, tome II, p. $9. On se rappelle que la carrière de Vincent de Paul avait commencé par réducation des en&nts de Philippe-Emmanuel de Gondi. Ces conférences, organisées depuis le 9 juillet i633, se tenaient tous les mardis à deux heures.
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que Monsieur le G>mte étoit le mieux intendonné da inonde, qu^il n^avoit plus balancé depuis qu'il avoit pris son parti. Et je me souviens, entre autres, qu^un jour Yaricarville m'écrivoit que lui et moi lui avions fait autrefois une horrible injustice, et que cela étoit si vrai, qu'il falloit présentement le retenir, et qu'il faisoit même paroltre trop de presse aux conseils de l'Empire et d'Espagne . Vous observerez , s'il vous platt , que ces deux cours, qui lui avoient fait des instanoes incroyables quand il balançoit, commencèrent à tenir bride en main dès qu'il fut résolu^ , par une fatalité qne le flegme naturel au climat d'Espagne attache, sous le titre de prudence, à la politique de la maison d'Autriche. Et vous pouvez remarquer, en même temps, que Monsieur le G>mte, qui avoit témoigné une fermeté inébranlable trois mois durant, changea ' tout d'un coup de sentiment dès que les ennemis lui eurent accordé ce qu'il leur avoit demandé. Tel est le sort de l'irrésolution : elle n'a jamais plus d'incertitude que dans la conclusion*.
Je fiis averti de cette convulsion* par un courrier que* Varicarville me dépêcha exprès. Je partis la nuit même, et j'arrivai à Sedan une heure après Anctoville,
I. De» qu'elles le rirent rësola. (M« H, Ch, 1717 A, 1718 B, F, 1719-1828.) — Dès qu'ils le virent résolu. (1717, 1718 C, D, E.)
a. D'abord : apoit changé; apoit a ^të bifFë, et a ajoute au boat du mot changé^ qui a encore garde l'accent.
3. Dans les ms H^Cb, dans 1717 A, 1718 B, F, et dans les éditions récentes de 1887 a 1866 : « Je fus averti de cette conclusion^ » ce qui dénature le sens. Dans le manuscrit autograpbe, le mot est diflScile à lire; nous y voyons cependant plutôt convulsion^ leçon adoptée par plusieurs éditions anciennes. Elle est d'autant plus probable que nous retrouverons ce terme employé ailleurs par Retz, dans le sens de « crise, brusque changement. » Voyez par exemple au tome I, p. 198, de l'édition, de 1866.
4' Au lieu de quc^ il y avait d'abord Je, qui a été biffé.
PREMIÈRE PARTIE. [*i64i
négociateur en titre d'office^, que M. de Longneville ', beau-frère de Monsieur le Comte, y avoit envoyé. Il* y portoit des ouvertures d'accommodement plausibles , mais captieuses. Nous nous joignîmes tous pour les combattre. Ceux qui avoient toujours été avec Monsieur le Comte lui représentèrent avec force tout ce qu'il avoit cru et dit depuis qu'il s'étoit résolu à la guerre. Saint-Ibar, qui avoit négocié pour lui à Bruxelles, le pressoit sur ses engagements, sur ses avances, sur ses instances; j'insistois sur les pas^ que j'avois £uts par son ordre dans Paris •, sur les paroles données à MM. de Vitry et de Cramail, sur le secret confié à deux personnes par son commandement et à quatre autres pour son service et par son aveu. La matière étoit belle et, depuis les engagements*, n'étoit plus problématique. Nous persuadâmes à la fin, ou plutôt nous emportâmes après quatre jours de conflit. Anctoville fut renvoyé avec une
I. Il commandait la compagnie des gendarmes du xluc de Longueville.
3. Henri d'Orléans, duc de Longuerille, né en iSgS ; il ëtait alors veuf de Louise de Bourbon, sœur du comte de Soissons, morte en 1637. On voit qu'il travaillait à réconcilier son beau- frère avec la cour.
3. D'abord : lui, biffé. Retz avait probablement voulu dire : / apoit envoyé lui porter, etc.
4. Les ms H, Cby et toutes les éditions antérieures à 1837, donnent : « le pressoit sur ses engagements, sur ses avances, sur ses instances {et sur ses instances, dans les deux manuscrits et dans quelques éditions), insistoit sur les pas. »
5. Les msR, H, Ch, les éditions anciennes, et celle de 1837, donnent : « dans Paris ; » les dernières éditions : « à Paris. »
6. Dans la plupart des éditions anciennes : « La matière étoit belle, et, depuis ses engagements, n'étoit.... » — Les derniers éditeurs ont mis, comme 171 8 C, D, E : « La matière étoit belle, et, de plus, les engagements n'étoient plus problématiques , » ce qui altère le sens. — Dans le ms H : « et depuis, ses engagements n'étoient.... » C'est là' aussi la leçon du ms Ch; mais par suite d'une surcharge : la première rédaction était Us, et non ses.
réponse très-fière; M. de Guise ^, qui s^étoit jeté avec Monsieur le G)mte*, et qui avoit fort souhaité k rupture,
X. Henri, n^ en i6i4« fils de Charles de Guise, qui mourut exil^ en 1640. n avait été destina i TÉglise, et nomme en 1619 à Taroheréché de Reims, qui était mi héritage dans sa famille, comme celui de Paris dans la maison de Gondi ; mais quand il vit mourir coup sur coup son père et deux de ses frères (1689 ^^ i^4o)t il renonça à son archevêché (il n'avait pas encore pris les ordres qui obligent au célibat), et en même temps il quitta une femme qu'il avait, dit-on, épousée secrètement en i638 , la princesse Anne de Gonzague, et il se jeta dans le' parti du comte de Soissons , qui pre. nait le nom spécieux de Ugve confédérée pour la paix universelle Je la chrétienté. Selon d'autres historiens. Guise n'j entra que parce que Richelieu avait traversé ses amours avec cette mâne Anne. Cette princesse alla le rejoindre à Cologne ; mais soit qu'il se fût lassé d'elle, soit qu'il ne voulut pas l'exposer aux hasards de la révolte, il la renvoja à Paris. M. Cousin possédait la protestation d'Anne de Gonzague (réclamant son titre d'épouse), et plusieurs pièces à l'appui. Condamné à avoir la tête tranchée, le duc de Guise se mit i la tête des troupes de l'Empire contre la France, et épousa Honorée de Berghes, la belle veuve du comte de Bossut. Lorsqu'il eut fait sa paix avec la cour, en i643 , il revint en France, oublia sa nouvelle épouse , et se rendit à Rome pour ûûre déclarer nul son mariage, afin d'épouser Mlle de Pons. H j était au moment de la révolte de Masaniello i Naples (1647), et bientôt il fut élu chef par les Napolitains. Il réussit d'abord, et allait faire valoir d'anciens droits de sa fiunille , lorsque ses galanteries indisposèrent contre lui les Napolitains, qui rendirent la ville aux E^spagnols. Fait prisonnier, il fut envoyé à Madrid, en i653. Condé, alors au service de l'Espagne, obtint sa liberté, dans l'espérance que son grand nom aiderait à continuer les troubles en France ; mais, irrité des mauvais traitements que lui avaient fait subir les Espagnols, Guise se tourna contre Naples, soutenu cette fois par une flotte française (i654)* Après avoir échoué dans cette entreprise, il revint poursuivre ses plaisirs à Paris. U figura au carrousel de 1668, à la tête des sauvages américains, tandis que Condé était le chef des Turcs, ce qui fit dire sur eux : « Voilà les héros de l'histoire et de la fable. » Cet aventurier mourut en 1664. Voyez la Jeuneue de Mme de Longuepille^ par M. Cousin, p. aa6-da8.
a. Qui s'étoit joint avec Monsieur le Comte. (17 18 C, D, E, 17 19-1866.) — La Gazette de Renaudot, de 1641 (p. 3x4), annonce
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alla à Liège donner ordre à des levées. Saint-Ibar retourna à Bruxelles pour conclure le traité; Yaricarville prit la poste pour Vienne, et je revins à Paris, où j*oubliai de dire à nos conjurés les irrésolutions de notre chef. Il y en eut encore depuis quelques nuages, mais légers ; et conune je sus que du côté des Espagnols tout étoit en état, je fis à Sedan mon dernier voyage^, pour y prendre mes dernière» mesures.
J y trouvai Mettemicb*, colonel de Tun des plus vieux régiments de FEmpire, envoyé par le général Lamboy', qui s'avançoit avec une armée fort leste et presque toute composée de vieQles troupes. Le colonel assura Monsieur le G>mte que Lamboy avoit ordre ^ de faire absolument tout ce que Monsieur le G>mte lui commanderoit, et même de donner bataille à M. le maréchal de Chàtillon*,
un Tojage da dac de Guite « de Sedan à Bruxelles, » sous la date du %o mai : « Il alla souper chez la duchesse de Ghevrense et coucher chez don Antonio Sarmento; » et à la date du a 8 mai (p. 897), on lit : <c Le secrétaire du duc de Bouillon est parti d'ici (de Bruxelles) pour Sedan, où le duo de Guise est aussi retourne. »
I. « Ges trois Tojages, dit M. Bazin, faits en quelques mois, par un homme du rang de Tahhë de Retz, et sous les jeux du cardinal de Richelieu, au moment même où Ton instruisait à Paris le procès du duc de Vendôme, frère naturel du Roi, nous paraîtraient des actes d'une tëmëritë presque folle ; mais le cardinal de Retz est le seul qui en parle, et nous croyons bien qu'il n'en a jamais couru le péril. » — Nous aTons déjà exprime nos doutes au commencement du récit.
%, G'est un des ancêtres du célèbre diplomate, le prince deMetternich Winneburg-Ochsenhausen. Gette famille s'est illustrée autrefois à la guerre, principalement contre les Turcs.
3. Guillaume de Lamboj, d'une des plus anciennes familles de Liège, feld-maréchal de l'fûnpire en iGBg, mourut vers 1670; il prit une grande part à la dernière période de la guerre de Trente ans.
4. Les ms H, Ch, et toutes les anciennes éditions, portent : « Le colonel assura Monsieur le Comte qu'il avoit ordre. »
5. Gaspard de Goligny, maréchal de Châtillon, était le petit-fils de l'amiral; né en i584, il mourut en 1646. Nommé maréchal en i6as, il fit la campagne de Savoie en i63o, gagna avec le maréchal
qui commandoit les armes ^ de France qui étoient sur la Meuse. G)inme toute rentrejHÎse de Paris dépendent de ce succès, je fus Inen aise de m^éclaircir de ce détail, le plus que je pourrois, par moi-même. Monsieur le G>mte trouva bon que j'allasse à Givet avec Mettemich. J*y trouvai Farmée belle et en bon état ; je vis don Miguel de Salamanque, qui me confirma ce que Mettemich avoit dit, et je revins à Paris avec trentedeux blancs signés de Monsieur le G>mte. Je rendis compte de tout à M. le maréchal de Vitry, qui fit Tordre de Tentreprise, qui l'écrivit de sa main, et qui la porta cinq ou six jours dans sa poche, ce qui est assez rare dans les prisons. Voici la substance de cet ordre :
« Aussitôt que nous aurions reçu la nouvelle du gain de la bataille, nous le devions publier dans Paris avec toutes les figures*. MM. de Vitry et de ûramail dévoient s'ouvrir, en même temps, aux autres prisonniers, se rendre maîtres de la Bastille, arrêter le gouverneur, sortir dans la rue Saint- Antoine avec une troupe de noblesse, dont M. le maréchal de Yitry étoii assuré; crier: Fiife le Roi et Monsieur le Comte! M. D'EsUmpes devoit, à l'heure donnée, faire battre le tambour par toute sa colonelle, joindre le maréchal de Vitry* au cimetière
de Br^ë la bataille d'Aresnes (i635), reprit Corbie (i636), eat une grande part à la conquête d*Arras (1640), mais fut battu à la Marfëe (1641).
I. Retz emploie sourent ainsi armes ^ et la plupart des ëditions anciennes et récentes y substituent : armées.
3. Ceci s'applique probablement aux grandes images de batailles qu'on Tendait alors dans Paris, avec les figures des principaux pei^ sonnages. On trouve un grand nombre de ces images, reprëseutant les divers combats de cette ëpoque, aux Estampes de la Bibliothèque impériale (G>llections de l'Histoire de France de Hennin et de MaroUes, etc.).
3. Après Vitry, il y a trois mots biffés, qui paraissent être : « au Pont-Neuf. »
PREMIÈRE PARTIE
Saint-Jean^, et marcher au Palais, ponr rendre des lettres de Monsieur le G>mte au Parlement, et l'obliger à donner arrêt en sa faveur. Je devois, de mon côté, me mettre à la tête des compagnies de Parmentier et de Guérin, de laquelle ' TEspinai me répondoit, avec vingtcinq gentilshommes que j'avois engagés par différents prétextes , sans qu'As sussent eux-mêmes précisément ce que c'étoit. Mon bon homme de gouverneur', qui croyoit lui-même que je voulois enlever Mlle de Rohan*, m'en
I. Près du marché du même nom, da côté de la rue de la Verrerie et de la porte Baudoyer. Vojez Gomboust, Plan de Paru, f^ v.
3. Retz avait d'abord ëcrit simplement : c de la compagnie de Gaërin » ; puis il a efface /a, mis des s kde et k compagnie , ajoute entre les lignes, Parmentier et; mais il a ensuite oublie la suite de la phrase : « de laquelle, etc.,» qui demandait aussi une modification. — Ce Guërin ëtait probablement ce beau-frère de TEspinai qui a été mentionné plus haut, sans être désigne par son nom (vojez p. i65, note a). Nous supposerions, dans ce cas, que ce serait le Guërinf probablement conseiller secrétaire du Roi et de ses finances, qui est plusieurs fois cité dans les Registres de CHôtel de ville : par exemple, en février 1649, comme commissaire pour la rerue des troupes du prince de Conti; il figure avec Brigallier parmi les notables du quartier Saint-Eustache , Saint- Sauveur, Villeneuve-sous-Gravois (BourbourVillenenve), ce qui serait assez d'accord avec ce que dit Retz, p. i65. Voyez les Registres de P Bétel de ville ^ tome I, p. 174 et aoo; tome II, p. a55; et tome III, p. 4^0.
3. Engagés sous différents prétextes, et mon bon homme de gouverneur. (Ms Ch, 1717 A, 1718B, F\) — Engagés sous différents prétextes. Mon bon homme de gouverneur. (Ms H.) — U 7 a une ligne omise.
4. Marguerite, fille unique de Henri, premier duc de Rohan, mort en i638, et de la fille du duc de Sully. Les épisodes romanesques de la vie de Mlle de Rohan, que Tallemant a racontés longuement dans ses Historiettes (tome lU, p. 4' 8*437)) pouvaient facilement faire croire au gouverneur qu'il s'agissait d'une nouvelle aventure. Cette riche héritière avait alors vingt-quatre ans; c'était un parti fort désirable pour tout ce qu'il y avait de grands seigneurs à marier; et l'idée de la conquérir par un enlèvement a pu entrer dans beaucoup de têtes. Ce singulier moyen était tout a fait dans les mœurs du temps. — On sait que Retz avait débuté dans la vie
avoit amené douze de son pays* Je faisois état de me saisir du Pont-Neuf, de donner la^ main par les quais à ceux qui marchoient au Palais, et de pousser ensuite les barricades dans les lieux qui nous paroitroient* les plus soulevés. La disposition de Paris nous fiûsoit croire le succès infiadllible ; le secret y fut gardé jusques au prodige. Monsieur le G>mte donna la bataille, et il la gagna*. Vous croyez sans doute Fafiaire bien avancée.
par Tonloir énlerer Mlle de Scepeaux, pour sa beautë et tes qnatre- ▼ingt mille Urres de rente : Toyez ci-dessus, p. 9$ et suivantes.
I. Xa est au-dessus de une, efface
a. Les éditions les plus récentes (i 837-1 866) sont les seules qui substituent parcissoient à paroitroient.
3. Cette bataille, livrée près de Sedan le 6 juillet 1 641 9 est connue sous le nom de combat de la Marfée. Le comte de Soissons j fut Tainqueur, mais j périt; on croit généralement qu'il se tua luimême en Toulant relever sa Tisière avec le bout de son pistolet. Cet événement, fort heureux pour Richelieu, le fit accuser d'aroir acheté la mort de son adversaire, le seul ennemi de Richelieu, a-t-on dit, qui n*eût pas perdu le droit de se faire estimer. Voyez Tallemant, tome II, p. 40, et les Mémoires de Mademoiseile de Montpensier, p. 47» « Nous serions f(»t tenté de croire, dit M. Bazin à propos de cet événement, que la ressemblance singulière de cette mort, arrivée an moment du succès, avec celle du comte de Fiesque dans nne circonstance toute pareille, ressemblance qui a dû être alors fort remarquée, donna lieu à Fabbé de Retz de lire, soit dans Poriginal, soit dans la traduction de Fontenay, Fouvrage de Mascardi, •et par suite d'écrire le sien sur le même sujet. Cela ne reculerait que de neuf ans environ ce travail de jeune homme, que Retz dit avoir fait à Tâge de dix-huit ans, et se trouverait par&itement d'accord avec un passage de TaUemant des Réaux (tome V, p. 188) : « Je remarquai que le premier ouvrage qu'il fit, hors quelques ser- « mons, ce fut la Conjuration de Fiesque, car cela convenoit assez à « son humeur. H avoit fait Tépitaphe du comte de Soissons en «c prose, où il Tappeloit le dernier des héros. » — Les ressemblances que nous avons îalt remarquer entre les deux récits écrits par Retz de la conspiration du comte de Soissons et de la Conjuration de Fiesque ajoutent encore, il nous semble, à la probabilité de la conjecture de M. Bazin. — M. Cousin a raconté cette conspiration du comte de Soissons dans Madame de Chevreuse^ p. 177. — Le ma-
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Rien moins. Monsieur le Comte est tué dans le moment de sa victoire, et il est tué au milieu des siens, sans qu'il y en ait jamais eu un seul qui ait pu dire comme sa mort est arrivée. Cela est incroyable, et cela est pourtant vrai. Jugez de Tétat où je fus quand j'appris cette nouvelle. M. le comte de Cramail, le plus sage assurément de toute notre troupe, ne songea plus qu'à couvrir le passé ^, qui, du côté de Paris, n'étoit qu'entre six personnes. C'étoit toujours beaucoup; mais le manquement de secret étoit encore plus à craindre de celui de Sedan, où il y avoit des gens beaucoup moins intéressés à le garder, parce que, ne revenant pas en France, ils avoient moins de lieu d'en appréhender le châtiment'. Tout le monde fut également religieux ; MM. de Vitry et Cramail, qui avoient au commencement balancé à se sauver, se rassurèrent. Personne du monde ne parla, et cette occasion, jointe à un aveu dont je vous parlerai
rëchal de Châtillon envoya à la cour une relation de la bataille de la Marfëe, dont on trouTe une copie à la bibliothèque de l'Arsenal, dans les Papiers de Conrart (tome VUI, p. 3oi) ; il 7 en a aussi une de Fabert, p. 416, dans le recueil (Cologne, i663) où se trouvent les Mémoires de Montrésor, mêles avec d'autres pièces curieuses, sous le titre : Jffahres de MM, les comte de Soissons et ducs de Guise et de Bouillon^ p. 365.
I. Les ms H, Ch, et toutes les anciennes éditions, donnent : «c couvrir le secret. »
a. D'en apprëbender le sentiment. (Ms H, Ch.) — D'en appréhender le ressentiment. (1717 A, 1718 B, F.) — Le manuscrit autographe porte : « d'en appréhender le châtiment; « mais après le^ il 7 a un mot biffé , qui nous parait être : Cardinal. — « Plus tard, demande M. Bazin, la crainte du châtiment étant passée pour les uns comme pour les autres, pourquoi aurait-on gardé le silence sur ce seul fait, quand on divulguait tout le reste? » La question est fort juste et nous n'y trouvons rien à répondre; il y a évidemment beaucoup de forfanterie dans la narration de Retr; comme l'a dit son rival la Rochefoucauld dans le portrait qu'il a tracé de lui, « souvent son imagination lui fournit plus que sa mémoire. » (Tome I, p. ao, de l'édition de M. Gilbert.)
dans la seconde partie de ce discours, m'a obligé de penser et de dire souvent que le secret n'est pas si rare que Fon le croit, entre les gens qui ont accoutumé de se mêler de grandes affaires^.
La mort de Monsieur le Comte me fixa dans ma profession, parce que je crus qu'il n'y avoit plus rien de considérable à faire, et que je me croyois trop âgé pour en sortir par quelque chose qui ne îài pas considérable. De plus, la santé de Monsieur le Cardinal s'affoiblissoit, et l'archevêché de Paris conunencoit à flatter mon ambition. Je me résolus donc, non pas seulement à suivre, mais encore à faire ma profession*. Tout m'y porloit. Mme de Guémené s'étoit retirée depuis six semaines dans sa maison du Port-RoyaP. M. d'Andilly me l'avoit
I . « C'est, a dit M. Sainte-Beuve, qui admire beaucoup ce récit (Causeries du lundis tome V, p. 38), la conspiration Malet que Retz organisa contre Richelieu. » Il faut peut-être dire inventa.
9. Quoique « ûxé dans sa profession, >» selon son expression, Retz ne se pressait guère d*en franchir les degrés : on voit par le Registre des délibérations du chapitre de Notre-Dame ^ qu'au i*' janvier i643 (Archives de TEmpire, LL a 95, p. 278), bien qu^ajant près de trente ans, et chanoine du chapitre depuis quinze ans (de 1627 à 1643), Paul de Gondi n^ëtait pas encore sous-diacre : il est nommé à la suite des sous-diacres, comme simple clerc. II ne prit les ordres qu*à l'occasion de son élection comme coadjuteur de l'archevêque de Paris (voyez le commencement de la seconde partie). Quant au zèle avec lequel «c il faisoit sa profession, » les Registres capitulaires n'en portent pas un favorable témoignage : Paul de Gondi assiste pour la première fois au chapitre le 8 juin 1643, et reçoit les félicitations de ses collègues sur sa nomination de coadjuteur ; il ne commence sa semaine de service, en qualité de chanoine, que le 9 août 1643. En général, il se montre peu assidu aux séances; on pourrait compter ses rares actes de présence : il vient le i a et le a5 juin, puis il ne reparait qu'après une assez longue absence, le 4 septembre, etc. (Archives, LL 395, p. 4o4f 409, 4i9f 4^4)
3. On sait que dans ses retraites à Port-Royal de Paris, Mme de Guémené demeurait a côté de Mme de Sablé, dans les bâtiments extérieurs. — Les traditions de Port-Royal dissimulent le plus qu'il
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enlevée : elle ne mettoit plus de poudre, elle ne se frisoit plus, et elle m'avoit donné mon congé dans toute la forme la plus authentique que Tordre de la pénitence pouvoit demander. Si Dieu m'avoit été la place Royale, le diable ne m'avoit pas laissé^ l'Arsenal*, où j'avois découvert, par le moyen du valet de chambre, mon confident, que j*avois absolument gagné, que Palière, capitaine des gardes du Maréchal, étoit pour le moins aussi bien que moi avec la Maréchale*. Voilà de quoi devenir un saint*. La vérité est que j'en devins beaucoup plus réglé, au moins pour l'apparence. Je vécus fort retiré. Je ne
est possible cette rechute qui aurait suiri la conyersion de BIme de Guémenë, et ce second retour à la piétë. EUes disent que, depuis 1639 jusqu'à six ou sept ans au delà, cette « dame vécut dans les exercices de piétë et d'une sincère pénitence. » Mais, selon la re-> marque de M. Sainte-Beuve {Port'Rojral^ tome I, p. 36i, note), « le révérencieux Néerologe finit pourtant par avouer qu'au bout de six ou sept ans elle se dissipa de nouveau et cessa de persévérer. » Les Lettres de la Mère Jngélique JmaMild (Utrecht, 1742-17441 3 volumes) laissent mieux deviner le peu de solidité de cette dévotion. Voyez les lettres à d'AndiUj (tomel, p. «67), à la reine de Pologne (tome U, p. 459), et à Mme de Guémené ellennéme, quoique à mots plus couverts (tome II, p. 406)*
X. On voit dans le manuscrit original que Retz a hésité entre ces deux rédactions : « le diable ne m'avoit pas laissé, » et : « je m'estois dégoûté de. »
3. Les pièces dont se composait l'appartement de Bfme de la Meilleraye, qui fait aujourd'hui partie de la bibliothèque de l'Arsenal, viennent d'être restaurées et seront bientôt ouvertes au public.
3. Ce passage, depuis Palière jusqu'à la Maréchale^ a été effacé, puis récrit d'une autre main dans les interlignes, puis encore barré. Ensuite, toujours d'une autre main , ceux-ci y ont été substitués : «c (fa*)il n'y avoit rien à faire. {Voilà^ etc.) — Tallemant (tome H, p. a a 8) nomme aussi Piailliere (Wc), capitaine des gardes du Maréchal et commandant de son régiment d'infanterie, comme ayant en des vues sur la Maréchale, après qu'il avait mis à mal une de ses sœurs. — Les anciennes éditions donnent, comme nous, la première rédaction; mais elles omettent toutes le nom PaUère^ que les unes remplacent par U^ devant capitaine^ les autres par des points. Rbsz. I 13
laissai plus rien de problématique pour le choix de ma profession; j'étudiai beaucoup; je pris habitude avec soin avec tout ce qu'il y avoit de gens de science et de piété; je fis presque de mon logis une académie^ ; j'ob-
I. « H avait forme autour de lui, dit M. Joseph Michon dans •on Étude sur Rets (p. 17), couronnée par PAcadémie française, avec «elle de M. Topin, en i863 , un petit corps d'élite, tout armé de flèches littéraires, escadron souvent indiscipliné, quelquefois transfuge, mais toujours ramené par les délices de la tahle du Coadjuteur. Dans ce petit cercle, d^aussi joyeuse humeur que de bon appétit, où siégeaient Saint-Amand, Dulot, Blot et Marigny, à côté de Ménage, de Chapelain, de Patru et de Scarron, la gaieté la plus licencieuse était de mode , et les bons mots auxquels leur crudité fermait l'entrée des salons s'y vengeaient à Tenvi de la pruderie du beau monde. » Ce passage de M. Michon se rapporte particulièrement au temps de la Fronde ; mais cette sorte d'académie était antérieure. Aux écrivains nommés ci-dessus ajoutons de Gomberville, que Retz cite lui-même comme un de ses commensaux ordinaires, Salomon Virelade, poète médiocre, le chanoine Bragelonne, FÉcossais Salmonet (voyez les Historiette! de Tailemant des Réaux^ tome Y, p. S07, 333, 334» >>9)> — Nous avons trouvé à la bibliothèque de TArsenal, dans les papiers de Conrart, tome VIII, p. 167-301, un dialogue à la manière des anciens : de la Lecture des çieus romams , qui est de Chapelain. Les interlocuteurs sont Chapelain, Ménage et . ** Sarasin. Ce dialogue ,*'qui était, croyons-nous, inéditt et que nous venons de publier à la librairie Aubry, est dédié à Paul de Gondi ; l'auteur lui rend compte d'une discussion Uttéraire sur nos vieux romans de chevalerie. On y voit Testime que professent pour lui les trois écrivains, et quelle était la nature des entretiens de cette espèce d'académie. Ailleurs, à la bibUothèque Mazarine, dans un recueil coté 3355 A*, se trouve une pièce de vers latins de Ménage, adressée à Sarasin, où se Usent les vers suivants :
Aderity quem suspicis mnum^
GoRDiADES, columen rerum et tuteû mearum^ Francigenum sublime iecus^ spes magna SenaSus Purpurei, nostri rarissima gloria ssselù
I A V Appendice de ce volume nous donnons, outre quelques détails
\ CM, . >. 'i^ i sur les relations de Retz avec les gens de lettres de son temps, une
'^ dédicace de Scarron à Retz, une autre d'Adrien de Valois, celle du
Dialogue de Chapelain, et diverses pièces de vers. Retz semble n'avoir pas borné ses rapports aux écrivains , mais
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serrai avec application^ de ne pas ériger Tacadémie* en tribunal; je conunençai à ménager, sans affectation, les chanoines et les curés, que je trouvois très-naturellement chez* mon oncle. Je ne faisois pas le dévot, parce que je ne me pouvois assurer que je pusse durer à le contrefaire; mais j*estimois beaucoup les dévots; et àleur égard, c^est un des plus grands points de la piété. J'accommodois même mes plaisirs au reste de ma pratique. Je ne me pouvois passer de galanterie; mais je la fis avec Mme de Pommereux^, jeune et co-
tes avoir étendus aux artistes : on trouve dans le Dictionnaire cri^ tique de M. Jal, à Particle Hxbault, que François-Paul de Gondi tint sur les fonts baptismaux , le 30 août 1648, avec Claude-Marguerite de Gondi, marquise de Maignelay, sa tante, un enfant nommé, du nom de son parrain, François, et fils du peintre-graveur Antoine Hérault, qui devait être un artiste assez estimé, puisqu'il était en i65i un des jurés de la communauté des peintres et sculpteurs.
I. H y avait d*abord soin {soing)^ que Fauteur a biffé et remplacé, en interligne, par application,
a. Après r académie^ il 7 a deux mots raturés, qui paraissent être : en un.
Retz écrit constamment eheux, au lieu de chez
4. Denise de Pommereuil (au manuscrit Ponunereux)^ fille aînée du sieur Guillaume de Bordeaux, intendant des finances, dont nous avons déjà mentionné les Mémoires, fille était la seconde femme de François de Pommereuil, sieur de la Bretesche, président au grand conseil ; au bout de dix ans d'union ils se séparèrent. Tallemant des Réaiix (tome Y, p. aoa) est d'accord avec Retz sur cette intrigue : fc Quand l'abbé de Retz s'y attacha (à la présidente de Pommereuil) , pour ne pas effaroucher le Président, on trouva à propos de ne se pas défaire de Bezons, afin que le mari crût que c'étoit cet homme-là, et non l'abbé, qui en contoit à sa femme. » — Dans la Carte du pays de BraqueriCj déjà citée, il est aussi parlé de Mme de Pommereuil : <c Pommereul, autrefois si célèbre pour le séjour qu'y a fait un prince ecclésiastique (le cardinal de Retz). Dans ce temps-là, il y avoit un évêché; mais l'évêque se trouvant mal logé, le siège épiscopal fut transféré à Lcsdiguières. » Voyez V Appendice du tome IV de Tallemant des Réaux, p. 5a4' — ^- ^^ Chantelauze (Port'Royal de M. Sainte-Beuve, tome V, p. 576) dit que « dès son retour à
i8o MÉMOIRES DU CARDIliAL DE RETZ.
quelle*, mais de la manière qui me convenoil; parce qu'ayanlloule la jeunesse, non pas seulemenl chez elle, mais à ses oreilles*, les apparenles affaires des autres couvroienl la mienne, qui étoil, ou du moins qui fut quelque temps après plus effective*. Enfin ma conduite me réussit, et au point qu'en vérité je fus fort à la mode parmi les gens de ma profession ^, et que les dévots mêmes disoient, après M. Vincent, qui m'a voit appliqué ce mol de TÉvangile : que je n'a vois pas assez de piété, mais que je n'étois pas trop éloigné du royaume de Dieu *.
Commercy, » Rets « se reprit à entamer une secrète et actÎTe correspondance » arec Mme de Pommereuil. Ce fut donc une de ses durables affections.
X. Coquette a été biffié, et une autre main a mis au-dessus: agréable. Coquette doit être maintenue ; c^est Tëpithète qu'applique à Vhumeur de Mme de Pommereuil un couplet du temps où sont mentionnées ses relations arec Retz, et que M. Paulin Paris a cité dans son édition de Tallemant des Rëaux (tome V, p. 199).
AureïUes^ dans le manuscrit
3. Tout ce membre de pbrase : « qui étoit, etc., » a été efïacé par une main étrangère, probablement celle d'Hennezon. Une autre personne, ayant pu lire les mots raturés, les a rétablis, d^uue écriture plus fine, entre les lignes, puis les a effacés également, comme elle fait presque toujours.
4. Deux mots biffés, à peu près illisibles, qui pourraient aroir été : mon état ; au-dessus Retz a écrit : ma profession,
5. Voici ce que dit d^Argenson dans ses Essais (p. 78) : « U comprit qu'il falloit jouer tm autre personnage; il se rapprocha des dévots, sans le devenir, et des ecclésiastiques en réputation de sainteté, avant de mener une vie édifiante; il entreprit de faire des conversions d^éclat, avant de se convertir lui-même; et il trouva dans la portion du clergé la plus estimée et qui tenoit le plus beau rang dans TÉglise, des dispositions très- favorables pour le recevoir comme un enfant prodigue , sans attendre qu'il fût revenu de son erreur. Le bon M. Vincent lui-même prit plaisir à croire que les instructions qu'il lui avoit autrefois données n'étoient pas des grains absolument semés en terre ingrate; les dévots se firent honneur de le compter parmi les leurs ; et sans le soumettre à de rudes épreuves, ils le portèrent à la coadjutorerie de l'archevêché de
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La fortune me favorisa, en cette occasion, plus qu'elle n'avoit accoutumé. Je trouvai par hasard Afestrezat^, fameux ministre de Charenton', chez Mme d'Harambure', huguenote précieuse et savante. Elle me mit aux mains avec lui par curiosité. La dispute s'engagea, et au point qu'elle eut neuf conférences de suite en neuf jours différents. M. le maréchal de la Force ^ et M. de Turenne* se trouvèrent à trois ou quatre. Un gentilhonune
Paris. » — Le mot de VÉvemgiU que Vincent de Paul appliquait à Retz est sans doute la parole de J^sus^hrist au Scribe : « Tu n'es pas loin du royaume de Dieu. » {Saint Mare , chapitre xii , ▼erset 34-)
I. Jean Mestrezat, théologien protestant, né en xSgi à Genève, dont son père ëtait le premier syndic. La manière ferme dont il répondit un jour à Louis XIII, en présence de Richelieu, arracha, dit-on, à ce prélat, cette exclamation : « Voilà bien le phis hardi ministre de France. » Il mourut en 1657, laissant de nombreux écrits. — n eut aussi des conférences avec deux jésuites devant Anne d'Autriche, et se montra moins courtois envers eux qu'avec l'abbé de Retz. Mestrezat était ministre à Paris, ou plutôt à Cbarenton, dès avant i6s4 ' voyez le Dictionnaire critique de M. Jal, p. SSg.
a. Petit village, près de Paris, où les protestants de la capitale avaient leur temple.
3. Marie Tallemant, cousine germaine de Tallemant des Réaux, veuve, en 1640, de Jean d'Harambure, écuyer et capitaine du vol des oîg^miTf dn P^
4. «U iAuX. se rappeler, dit M. Bazin, que nous sommes en 164 1) après la mort du comte de Soissons, qui est du 6 juillet , avant la mort du cardinal de Richelieu, qui arriva le 4 décembre 164a. Or nous ne croyons pas que , durant cet intervalle , le maréchal de la Force (Jacques Nompar de Caumont, né en iSSg, maréchal en i66a) ait résidé à Paris. Après sa dernière campagne, celle de i638, il s'était retiré dans ses terres. U en revint au mois d'octobre 1640, et siégea au procès du duc de Vendôme, comme duc et pair, dans les premiers mois de 1641 : après quoi, il retourna chez lui, où il resta constamment jusqu'à la veille de la mort du Roi. »
5. Henri vicomte de Turenne, l'illustre capitaine, né en i6ii, tué en 1676 à Salzbach, frère du duc de Bouillon. Son absence de Paris à cette époque est encore mieux constatée que celle du maréchal de la Force. Il servait en Italie depuis trois ans ; il y fit toute
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de Pohou, qni fut présent à tontes, se convertit^ G>mme je n'avois pas encore vingt-six ans', cet événement fit grand bruit, et entre autres effets, il en produisit un qui n'avoit guère de rapport à sa cause. Je vous le raconterai, après que j'aurai rendu la justice que je dois à une honnêteté que je reçus de Mestrezat, dans une de ses conférences.
Tavois eu quelque avantage sur lui dans la cinquième, où la question de la vocation fut traitée. D m'embarrassa dans la sixième, où Ton parloit de l'autorité du Pape, parce que, ne voulant pas me brouiller avec Rome, je lui répondois sur des principes qui ne sont pas si aisés à défendre que ceux de Sorbonne. Le ministre s'aperçut de ma peine : il m'épargna les endroits qui eussent pu m'obliger à m'expliquer d'une manière qui eût choqué le Nonce. Je remarquai son procédé ; je l'en remerciai, au sortir de la conférence, en présence de M. de Turenne, et il me répondit ces propres mots : « Il n'est pas juste d'empéchér M. l'abbé de Retz d'être cardinal. » Cette délicatesse n'est pas, comme vous voyez, d'un pédant de Genève.
Je vous ai dit ci-dessus que cette conférence produisit un effet bien différent de sa cause. Le voici :
Mme de Vendôme , dont vous avez ouï parler, prit une affection pour moi, depuis cette conférence, qui alla campagne de 1 641, et n'en partit Tannëe stÛTante que pour aller en RoossîUon.
I. M. Aime Champollion (Hémoires de Retz^ tome I, p. 65, édition de iSSg, 1866) croit, d'après un passage de Tiillemant des Rëaux (tome VI, p. 399), pouvoir donner le nom de ce converti, que Retz ne nomme pas : L'abbë Tallemant {alors protestant) « voulut donner à Pabbë de Retz la gloire de l'avoir converti ; mon père se fâcha, et l'envoya pour quelque temps hors de Paris. » — Cette conjecture nous semble fondée.
a . Il avait alors vingt-sept ans.
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loit juscpies à la tendresse d'une mère. Elle y avoit assisté^, quoique assurément elle n*y entendit rien; mais ce qui la confirma encore dans son sentiment, fut celui de Monsieur de Lisieux', qui étoit son directeur, et qui logeoit toujours chez elle quand il étoit à Paris. D revint en ce temps-là de son diocèse, et comme il avoit beaucoup d'amitié pour moi et qu'il me trouva dans les dispositions de m'attacher à ma profession, ce qu'il avoit souhaité passionnément, il prit tous les soins imaginables de faire valoir dans le monde le peu de qualités qu'il pouvoit excuser en moi'. Il est constant que ce fut à lui à qui je dus le peu d'éclat que j'eus en ce temps-là ; et il n'y avoit personne en France dont l'approbation en
I . Ceci est certainement encore inexact. La dnchesse de Vendôme (Françoise de Lorraine, duchesse de Merconr, marine en 1609) arait, lors du procès fait à son mari, en janTier 164I9 reçu Tordre de se retirer dans ses terres , d'où elle ne rerint qu'après la mort du cardinal de Richelieu : c'est un fait dont parlent tous les Mémoires, et en particulier ceux de Montglat (tome XXIX, p . 1 34) •
a Philjippe Cospeau, ne à Mons en 1571, ragent de rUnirersitë de Paris, puis évéque d'Aire, de Nantes, et de Lisieux en i63a, mourut en 1646. Il eut toute la confiance d'Anne d'Autriche au commencement de la r^ence ; il était du parti des Saints, qui furent quelque temps les auxiliaires des Importants, et qui tombèrent avec eux. Voyez le GalUa ehristiana, tome XI, col. 806 et 807; M. Cou« sin. Carnets de Mazarin {Journal des sapants, i856 , p. 1 10); et les Mémoires de Mme de MottepîUe (tome I, p. i56 et iBy). — La véritable orthographe de son nom, qu'on écrit d'ordinaire Cospean, avec le Gallia christiana, on encore Coëspean, est, d'après son acte de naissance, Cospeau : voyez M. Ch. Livet, PhiUppe Cospeau^ sa pie et ses auprès, Paris, 1854» in-i8. — Dans cette Vie, on voit que Cospeau était depuis longtemps lié avec la famille de Gondi ; ce fut lui qui fit en i6o3 l'oraison funèbre de la maréchale de Retz, puis, en 1621, celle du cardinal de Retz, évêque de Paris. Ces oraisons funèbres, inédites, sont perdues, selon toute apparence.
3. Le peu de qualités qu'il pouvoit trouver en moi. (Ms H, Ch, 1717 A, 1718 B, F, i8a5.) — Dans le ms R, avant excuser, il y a un commencement de mot, aper, biffé.
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pût tant donner. Ses sennons Tavoient élevé, d^une naissance fort basse et étrangère (il étoit Flamand^), à Fépiscopat; il Tavolt soutenu avec une piété sans faste et sans fard. Son désintéressement étoit au delà de celui des anachorètes; il avoit la vigueur de saint Âmbroise, et il conservoit dans la cour et aujurès du Roi une liberté que M. le cardinal de Richelieu, qui avoit été son écolier en théologie, craignoit et révéroit. Ce bon homme, qui avoit tant d'amitié pour moi qu'il me faisoit trois fois la semaine des leçons sur les Epitres de saint Paul^ se mit en tète de convertir M. de Turenne ^ et de m'en donner l'honneur.
M. de Turenne avoit beaucoup de respect pour lui ; mais il lui en donna encore plus de marques, par une raison qu'il m'a dite lui-même, mais qu'il ne m'a dite* que plus de dix ans après. M. le comte de Brion^, que vous avez vu* sous le nom de duc Banville, étoit fort amoureux de Mlle de Vendôme*, qui a été depuis Mme de Nemours , et il étoit aussi fort ami de M. de
H 7 a deux fois d'u^ sans accord, dans le manuscrit
4. François-Christophe de Lëvis Ventadour, comte de Brion, alors premier écuyer du duc d'Ôrlëans, était fils d'Anne de Lëris, duc de Ventadour, et de Marguerite de Montmorency; il fiit fait, en 1648, duc de DamviUe (Retz écrit due D^anuiUe). Mme de Motteville (tome I, p. a3o) nous montre à peu près à la même époque (1644) Brion ^[âlement malheureux auprès de Bille de Bouteville, et éconduit pour le comte de Chatillon.
5. Le texte primitif était : « que tous ponves, je crois, avoir connu dans votre enfance. » KetzAeffkcépoupeZyje croîs ^ avoir con,,,. dans votre enfance^ et changé nu en vu; mais comme, après avoir biffé, il semble avoir oublié d'écrire le mot avez pour faire avez vu, une main étrangère l'a mis en marge devant le participe vu.
6. Elisabeth, née en i6i4t qui fut mariée en 1648 à Charles-Amédée de Savoie, duc de Nemours.
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Tarenne, qui pour lui faire fdaisir et pour lui donner lieu de voir plus souvent Mlle de Vendôme, affectoit d'écouter les exhortations de Monsieur de Lisieux, et de lui rendre même beaucoup de devoirs. Le comte de Brion, qui avoit été deux fois capucin ^, et qui &isoit un salmigondis* perpétuel de dévotion et de péché, prenoit une sensible part à sa prétendue conversion ; et il ne bougeoit des conférences, qui se faisoient très-souvent, et qui se faisoient toujours dans la chambre de Mme de Vendôme. Brion avoit fort peu d*esprit; mais il avoit beaucoup de routine, qui en beaucoup de choses supplée à Tesprit ; et cette routine, jointe à la manière que vous connoissez de M. de Turenne, et à la mine indolente de Mlle de Vendôme, fit que je pris le tout pour bon, et que je ne m'aperçus jamais de quoi que ce soit. Vous* me permettrez^ s'il vous plait, de faire ici une
I. n mourut sous Phabît de cet ordre, le 19 septembre
a. « Un salmigondi, » dans le manuscrit original.
3. Tout ce morceau, depuis : Fous me permettrez^ jusqu^à : et je ne les crois pas (six et sept lignes plus loin), a été biffé dans le manuscrit, qui porte à cet endroit la trace évidente de réactifs ou d*un lavage, auxquels on a eu recours pour essayer de mieux lire les passages biffés. A la suite du morceau raturé, qui est au bas de la page 3a6 du manuscrit, un feuiUet et demi a été coupé et enlevé (voyez la note suivante). « On peut croère, dit M. Bazin, que, dans les passages supprimés, le Cardinal se justifiait de son indiscrétion à l'égard des dames dont il avait obtenu les bonnes grâces, et qu'il avait jusque-là nommées sans scrupule: il avait pu le faire avec honneur, disait-il probablement, parce qu'il s'agissait d'aventures devenues publiques, et puis parce qu'on ne lui avait pas gardé fidélité. Cette fois, il allait révéler une chose restée jusque-là secrète, et nommer une femme dont il n'avait pas eu à se plaindre. »
M. Aimé Champollion (tome I, p. 68, édition de iSSg, 1866) se demande si ce fragment perdu des Mémoires ne se rapportait pas à des galanteries attribuées à Retz par la Carte de Braquerie, Il en cite deux extraits : dans l'un parait le nom de la Vergue (Mme ou Mlle) ; dans l'autre, ceux de Mmes de Pommereuil et de Lesdiguières (voyez V Appendice du tome lY de Tallemant desRéaux, p. 5^4 ^*
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petite digression, devant qne j'entre phis ayant dans la suite de cette histoire^. Les confiances que je vous ai faites, jusqu'à ce jour, de toutes les dames que je vous ai nommées, ne me donnent aucun scrupule, parce qu'il n'y en a pas une que je croie ne vous avoir pu &ire avec honneur; la discrétion a ses bornes, et je ne les crois pas'....
[Je crois] que j'en aurois même davantage de me plaindre du peu de lieu que j'ai trouvé à vous en fiedre des confiances qui vous pussent être de tout point particulières. En voici une qui l'est certainement, qui n'a jamais été pénétrée, que je n'ai jamais fidte à personne, que je n'ai jamais laissé soupçonner ; je ne l'ai pas dû, et parce que je suis persuadé que la personne qu'elle regarde ne m'a jamais trompé....
Les conférences dont je vous ai parlé ci-dessus se ter-
p. 534) • Nous ne nous chargeons pas, quant à nous, de combler la lacune, et nous dirons seulement que, s*il nous fallait choisir entre ces trois conjectures, la première serait à nos jenx beaucoup moins vraisemblable que les deux autres. Sur le nom de la Vergue, nous ne saTons rien qui appuie le mauvais propos du pamphlétaire ; on trouve même dans les Mémoires (tome III, p. 345, édition de iSSg) un jugement assez favorable sur Mme de la Vergue.
I . Les ms H et Ch, qui n'ont pas les lignes suivantes, jusqu'à : jamais trompé,,,^ portent en marge : « N*. Toute la digression, qui contenoit deux feuilles, est arrachée. »
3. Il manque ici dans le manuscrit autographe, comme nous venons de le dire, un feuillet entier et un demi-feuilIet (les pages 327 et 3a8 et la moitié supérieure des pages 829 et 33o). Le feuillet 339-330 a été coupé obliquement; on lit au haut du demi-recto conservé quelques commencements de lignes : ni* ai pa,..^ de me reproc..., tionpour toutes ces,... Puis, à la suite, sous les ratures, qui ont çà et là épargné un petit nombre de mots, on déchiffre le paragraphe en tête duquel nous avons mis par conjecture : Je cro'u^ et qui finit à : ne m^a Jamais trompe'.... Le commencement du paragraphe suivant : Les conférences^ jusqu'après fût^ qui commence la ligne 7 de notre page 187, est an demi-verso conservé du même feuillet 399-330.
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mmoient assez souvent par des promenades dans le jardin^. Feu Mme de Choisy' en proposa une à Saint- Qoud ; et elle dit en badinant à Mme de Vendôme qu'il y falloit donner la comédie à Monsieur de Lisieux. Le bon homme, qui admiroit les pièces de Corneille*, répondit qu'il n'en feroit aucune difficulté, pourvu que ce Ait à la campagne et qu'il y eût peu de monde. La partie se fit; Ion convint qu'il n'y auroit que Mme et Mlle de Vendôme, Mme de Choisy, M. de Turenne, M. de Brion, Voiture ^, et moi. Brion se chargea de la comédie et des violons *; je me chargeai de la collation. Nous allâmes à Saint-Qoud, chez Monsieur l'Archevêque^. Les comédiens, qui jouoient ce soir-là à Rueil, chez Monsieur le Cardinal'', n'arrivèrent qu'extrêmement tard.
I. De l'hôtel de Vend toe, sita^ rue Neure-Saint-Honorë. Voyez GomboQSt, Plan de Par'u^ feuille vin.
3. Jeanne - Olympe Hurault de l'Hospital, fille de Pierre seigneur de Belesbat, nëe en i6o4t mariée en 1628 à Jean de Choisy, seigneur de Belleray, chancelier du duc d'Orléans; elle mourut en 1670; elle arait été Tamie intime de la princesse Marie de Gonzague, depuis reine de Pologne. Quand les affaires de son mari ne l'appelaient pas au Luxembourg, elle demeurait ordinairement dans son hôtel de la rue des Poulies, à côte de l'hôtel de Longueville.
3. Anne d'Autriche, selon Mme de Motteyille (tome I, p. 176), montrait aussi im goût prononcé pour Corneille, et pendant son deuil même (1644) cUe assistait, cachée dans une tribune, à la représentation de ses pièces.
4. Vincent Voiture, de l'Académie française, né en iSgS, mort 107 mai 1648.
5. On Toit par les Mémoires de Mademoiselle de Monipensîer (tome I, p. 44, édition de M. Chéruel) que ce divertissement, de la comédie et des riolons, était en vogue en ce temps-là. Voyez aussi M. Cousin : La Société française au xvn« siècle, tome II, p. ^83-3i7, chapitre xvi {Divertissements de la Société française).
6. L'archevêque de Paris, François de Gondi, avait plusieurs maisons de campagne, entre autres celle de Saint-Cloud, dont il est ici parlé, et ceUe de Noisy, près de Villepreux.
7. Pendant tout l'été de 164 1, le cardinal de Richelieu accompa-
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Monsieur de lisieux prit plaisir aux violons; Mme de Vendôme ne se lassoit point de voir danser Mademoiselle sa fille, qui dansoit pourtant toute seule. Enfin Ton s^amusa tant que la petite pointe du jour (c'étoit dans les plus grands jours de Tété) commençoit à parohre quand Ton Ait au bas de la descente des Bons-Hommes^.
Justement au pied, le carrosse arrêta tout court. Comme j'étois à Tune des portières avec Mlle de Yendôme, je demandai au cocher pourquoi il arrétoit, et il me répondit avec une voix fort étonnée ; « Voulezvous que je passe par-dessus tous les diables qui sont là devant moi ?» Je mis la tête hors de la portière, et comme j'ai toujours eu la vue fort basse, je ne vis rien. Mme de Choisy, qui étoit à l'autre portière avec M. de Turenne, fut la première qui aperçut du carrosse la cause de la frayeur du cocher ; je dis du carrosse, car cinq ou six laquais qui étoient derrière crioient : « Jésus Maria ! » et trembloient déjà de peur. M. de Turenne se jeta hors du carrosse, au cri de Mme de Choisy. Je crus que c'étoient des^ voleurs; je sautai aussi hors du carrosse; je pris Tépée d'un laquais, je la tirai, et j'allai joindre de l'autre côté M. de Turenne, que je trouvai regardant fixement quelque chose que je ne voyois point. Je lui demandai ce qu'il regardoit, et il me répondit, en me poussant du bras et assez bas : « Je vous le dirai ; mais il ne faut pas épouvanter ces femmes, » qui, dans la vérité, hurloient plutôt qu'elles ne crioient.
gna le Roi en Picardie et en Champagne ; Fannëe suiyante, il quitta Paris le 37 janvier, pour n'y revenir qu^en octobre. Voyez ci-après, p. 19a et 193, note 3.
I. La descente des Minimes de Chaillot, qu'on appelait les Bons- Hommes^ dénomination appliquée en France à plusieurs ordres religieux, mais surtout à celui des Minimes.
1. Devant voleurs^ il 7 a au manuscrit R on mot efface etDlisible.
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Voiture commença mi Oremus; vons comioissez peatétre les cris aigus de Mme de Choisy; Mlle de Vendôme disoit son chapelet; Mme de Vendôme se vouloit confesser à Monsieur de Lisieux, qui lui disoit : « Ma fille, n'ayez point de peur, tous êtes en la main de Dieu; » et le comte de Brion avoit entonné, bien dévotement, à genoux, avec tous nos laquais, les litanies de la Vierge. Tout cela se passa, comme vous vous pouvez imaginer, en même temps et en moins de rien. M. de Turenne, qui avoit une petite épée à son côté, Favoit aussi tirée, et après avoir un peu regardé, comme je vous l'ai déjà dit, il se tourna vers moi de Fair dont il eût mandé son dtner et de Fair dont il eût donné une taille, avec ces paroles : « Allons voir ces gens-là. — Quelles gens? » lui repartis-je; et dans le vrai je croyois que tout le monde eût perdu le sens. Il me répondit : « Effectivement, je crois que ce pourroit bien être des diables. » G)mme nous avions déjà fait cinq ou six pas du côté de la Savonnerie^, et que nous étions, par conséquent, plus proches du spectacle, je commençai à entrevoir quelque chose, et ce qui m'en parut fîit une longue procession de fantômes noirs, qui me donna d'abord plus d'émotion qu'elle n'en avoit donné* à M. de Turenne, mais qui, par la réflexion que je fis, que j'avois longtemps cherché des esprits et qu'apparemment j'en trouvois en ce lieu, me fit faire un mouvement plus vif que ses manières ne lui permettoient de feire. Je fis deux ou trois sauts vers la procession. Les gens du carrosse, qui croyoient que nous étions aux mains avec tous les dia-
I . La Savonnerie, manufacture royale de tapis façon de Perse et de Turquie, établie dans un bâtiment où Ton avait fait autrefois du savon. Elle était près de Chaillot, après la grille qui fermait le cours de la Reine. — Les ms H et Gh donnent la Sonnerie.
Trois mots effacés au manuscrit autographe : à mon advîs
blés, firent un grand cri, et ce ne furent^ pourtant pas eux qui eurent le plus de firayeur. Les pauvres Augustins réformés et déchaussés, que Ton appelle les Capucins noirs ^, qui étoient nos diables d'imagination, voyant* venir à eux deux hommes qui avoient Tépée à la main, Teurent très-grande ; et Tun d'eux, se détachant de la troupe, nous cria : « Messieurs, nous sommes de pauvres religieux^ qui ne fiedsons* mal à personne, et qui venons de nous rafiralchir un peu dans la rivière pour notre santé. »
Nous retournâmes au carrosse, M. de Turenne et moi, avec les éclats de rire que vous vous pouvez imaginer, et nous fîmes, lui et moi, dès le moment même, deux observations*, que nous nous communiquâmes dès le lendemain matin. Il me jura que la première apparition de ces fantômes imaginaires lui avoit donné de la joie, quoiqu'il eût toujours cru auparavant qu'il auroit peur s'il voyoit jamais quelque chose d'extraordinaire; et je lui avouai que la première vue m'avoit ému, quoique j'eusse souhaité toute ma vie de voir des esprits. La seconde observation que nous fîmes fut que tout ce que nous lisons dans la vie de la plupart des hommes est faux. M. de Turenne me jura qu'il n'avoit pas senti la moindre émotion, et il convint que j'avois eu sujet de
Dans le manuscrit R : poiants, avec une s
4* Nous sommes de pauvres diables. (1843.)
5. Devant mal, il j a pas^ qui a été bifTé ; nous ne savons si c'est par Retz.
6. Dans les ms H, Cb, et dans toutes les anciennes éditions : « deux réflexions. »
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croire, par son regard si fixe et par son mouvement si lent, qu'il en avoit eu beaucoup. Je lui confessai que j'en avois eu d'abord, et il me protesta qu'il auroit juré sur son salut que je n'avois eu que du courage et de la gaieté. Qui peut donc écrire la vérité^, que ceux qui Font sentie? Et le président de Thou a eu raison de dire qu'il n'y a de véritables histoires que ceUes qui ont été écrites par les hommes qui ont été assez sincères pour parler véritablement d'eux-mêmes^. Ma morale ne tire aucun mérite de cette sincérité ; car je trouve une satisfaction si sensible à vous rendre compte de tous les replis de mon âme et de ceux de mon cœur, que la raison, à mon égard, a beaucoup moins de part que le plaisir dans la ' religion et l'exactitude que j'ai pour la vérité.
Mlle de Vendôme conçut un mépris inconcevable pour le pauvre Brion, qui en effet avoit fait voir aussi de son côté, dans cette ridicule aventure, une foiblesse inimaginable. Elle s'en moqua avec moi dès que l'on fut rentré en carrosse, et elle me dit : « Je sens, à l'estime que je fais de la valeur, que je suis petite-fille de Henri le Grand. Il faut que vous ne craigniez rien, puisque vous n'avez pas eu peur en cette
I. Qui peut donc croire la vërité? (Ms H, Ch, 17x7 A, 1718 B, C, D, E, F.)
9. De Thou revient à plusieurs reprises, dans sa prëface et ailleurs, sur la sincëritë qui est le premier devoir de l'historien : prima,.,» Ux historim^ ne quid faUi dicere audeat^ deinde ne quid veri non audeat; il promet de ne rien dissimuler, procul a dissîmulatione ahetse; de se montrer exempt de haine et de faveur, ab odio et gratia vacuum; mais nous n'avons pas trouvé de passage cpii réponde à ce qu*ici Retz lui fait dire, et où il soit question de « Fhistorien parlant vëritahlement de lui-même. »
3 . Ici Retz a deux fois écrit, puis deux fois hiffë le mot pérîtes et ensuite ajouté dans Tinterligne la fin de la phrase : religion^ etc.
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occasion. — J'ai en peur, lui répondis-je, Mademoiselle; mais comme je ne suis pas si dévot que Brion, ma peur n'a pas tourné du côté des litanies. — Vous n^en ayez point eu, me dit-elle, et je crois que tous ne croyez pas au diable; car M. de Turenne, qui est bien brave, a été bien ému lui-même, et il n*alloit pas si vite que vous. » Je vous confesse que cette distinction qu'elle mit entre M. de Turenne et moi me plut, et me fit naître la pensée d'hasarder* quelque douceur. Je lui dis donc : « L'on peut croire le diable et ne le craindre pas * ; il y a des choses au monde plus terribles. — Et quoi? reprit- elle. — Elles le sont si fort que l'on n*oseroit même les nonuner, » lui répondis-je. Elle m'entendit bien, à ce qu'elle m'a confessé depuis, mais elle n'en fit pas semblant : elle se remit dans la conversation publique. L'on descendit à l'hôtel de Yendôme, et chacun s'en alla chez soi*.
I . D*has€0'Jer est bien le texte de Retz. Avant ce mot il y en a deux de biffes, qui paraissent être : ^aventurer quelq,,,. Ici encore il y a trace de r^ctifs ou de lavage.
1. Croire le diable tans le craindre. (Ms H, Ch, 1717 A, 1718 B, F.) — Et ne le pas craindre. (1718 D, E, 1719-1818.) — Croire au diable et ne le craindre pas. (1887, i843.) — ' L'édition de 1718 C a cette singulière leçon : c craindre le diable et ne le pas craindre. »
3. Dès l'abord , Vhistorlettê suirante de Tallemant des Réanx (tome ni, p. 65, note i) vient jeter un doute sur Texactitude de cette cbarmante anecdote : « L'ëtë devant sa mort, il {Voiture^ quîmow. rut en mai 1648) fit une promenade à Saint-Qoud avec feu Mme de Lesdiguières et quelques autres. La nuit les prit dans le bois de Bou' logne ; ils n'avoient pas de flambeaux. Voilà les dames à faire des contes d*esprits. En cet instant. Voiture s'avance du carrosse pour regarder si un ëcuyer, qui ëtoit à cbeval, suivoit, car la nuit n'ëtoit pas encore fermée : «c Ah I vraiment, dit-il, si vous en voulez voir c des esprits, n'en voilà que huit. » On regarde : en effet, il paroissoit huit figures noires qui alloient en pointe. Plus on se hatoit, plus ces fantômes se hatoient aussi. L'ëcuyer ne voulut jamais en
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Mlle de Vendôme n*étoit pas ce que Ton appelle une grande beauté; mais elle en avoit pourtant beaucoup,
approcher; cela les tahrit jusque dans Paris. Mme de Lesdignières conte leur frayeur au Coadjuteur, depuis cardinal de Retz : c Dans « huit jours, lui dit-il, j*en saurai la réiité. » U d^courrit que c*^- ^ toient des Augustins déchausses qui rerenoient de se baigner à Saint- Qood, et qui, de peur que la porte de la Tille ne Mt fermée, n'aroient point vouln laisser éloigner ce carrosse et Taroient toujours suivi, s
Nous ne songeons pas à comparer littérairement les deux récits : celui de Retz est un chef-d'ooun^, et un chef-d'œuTre d'autant plus remarquable que ]M*esque tout y est inventé. Nous disons inventé^ parce que, pièces historiques en main, le ùàt n*a pu avoir lieu. Rien au contraire ne vient contredire la nairation bien plus simple de Voiture.
Remarquons d'abord que Retz n'est pas nommé dans le récit de Voiture comme ayant pris part à l'aventure : il n'intervient que comme le sphinx qui débrouiUe l'énigme. Retz, au contraire, avoue la présence de Voiture, qui a donc sur lui ce premier avantage. Nous reconnaissons toutefois que cette onûssion n'est pas suffisante pour ùâre accepter un témoignage et rejeter l'autre. Examinons de près les autres détails. Les recherches dont cet examen a été pour nous l'occasion coïncident avec celles de M. Bazin, et les complètent.
Nous avons déjà constaté (p. 187, note 6) Vaiiii de Richelieu, absent de Paris pendant les deux étés de 1641 et de 164a* Le retard des comédiens, qui prolonge si avant la soirée, n'a donc pas eu lieu, ou du moins il n'est pas motivé par une représentation à Rneil. C'est on point secondaire, mais qui suffit à ùSre suspecter l'exactitude de Retz. Voyons les autres personnages du récit. Nous pouvons accepter Brion et Mnie de Choby : leur vie n'est pas assez publique pour qu'on puisse les suivre partout. U n'en est pas de même de Turenne et des Vendôme : on sait toujours où les trouver. Turenne, de 1639 jusqu'à la fin de i64>« est constamment, nous l'avons dit, dans les camps, soit en Italie, soit dans le Roussillon (alors à l'Espagne), et les nombreuses lettres qu'il écrit à sa mère ou à sa soeur, et qui ont été recueillies par le comte de Grimoard (Paris, 1781, a volumes in-folio), ne permettent même pas de supposer une échappée, un voyage à Paris, pendant l'été de ces années. Quant à Mme de Vendôme, nous avons déjà vu (p. i83, note i) que, depuis janvier 1641 jusqu'en décembre 1643, elle fut exilée dans ses teiret.
On pourrait invoquer en laveur de Retz une erreur de date ; mais,
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et l'on avoit approuvé ce que j'avois dit d'elle et de Mlle de Guise ^ : qu'elles étoient des beautés de qualité ; on n'étoit point étonné, en les voyant, de les trouver princesses. MUe de Vendôme avoit très -peu d'esprit; mais il est certain qu'au temps dont je vous parle, sa sottise n'étoit pas encore bien développée. Elle avoit pn sérieux qui n'étoit pas de sens, mai» de langueur,
ayant i64s, la rteiion det «jpiatre acteurt de la comédie, Relx, Turenne et Mmet dp Vendôme, n*est pat non plot potsible, par suite du Tojage de Tabbë en Italie, et des campagnes du futur maréchal. Après 164s, Turenne est encore en Italie on en Allemagne, et Mlle de Vendôme se marie (3o juillet 1643).
Retz bien éridenunent a brodé TaTenture que lui a racontée Mme de Lesdiguières, et s*est attaché surtout à s'y donner un beau rôle, <pii le met presque au niveau de Turenne pour le courage : il n'y a là qu'une faiblesse de vaniteux, qui de lui n'étonne guère; mail ce qui est impudent, c'est qu'afin de mieux dissimuler sa fraude, il profite d'une telle occasion pour taxer d'imposture les historiens, et nous dire qu'il ne £iiut admettre oonmie Téridiqnes que les ooofessions sincères comme la sienne.
Les confidences de d'Argenson dans ses Esmiê nous permettent, croyons-nous, de deviner pourquoi Rets, à cette date, nous conte ainsi to^t au long cette aventure. Tous les dévots ont entrepris de pousser le jeune abbé à la coadjutorerie de Paris, en le réconciliant avec Richelieu; nuds pour cela il fiiut renoncer aux complots, aux menées souterraines. Or nous sommes en x64>v Tannée de la conjuration de Cinq-Mars et de Thon, à laquelle Retx ne prit aucune part. « On fit valoir en ta buveur, dit d'Argenson (p. 76), et comme un acte de conversion de ta part, qu'il n'étoit pas entré dans la conjuration de Cinq-Mars. U n'en ûdlut pas davantage pour penuader qu'il avoit renoncé aux intrigues; la suite a bien fiiit voir qu'il n'en étoit pas corrigé. 1 Mais le futur chef de parti ne veut pas nous fidre confidence de cette sorte de trêve qu'il a signée par intérêt. N'ayant pas autre chose à nous conter à ce moment , et n'aimant pas à laisser la scène vide de lui , il détourne habilement l'attention du lecteur par une longue anecdote plaisante qui comble la lacune. Ce sera, nous le verrons, une des retsouroes fréquentes du dironiqueur dans l'embarras.
I. Marie, née en 161 5, sctur du duc de Guise dont nous avons parié (p. 170, note i); elle ne se maria pas.
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avec im petit grain de haatem*; et cette sorte de sérieux cache bien des défauts. Enfin elle étoit aimable à tout prendre et en tout sens.
Je suivis ma pointe et je trouvois des commodités merveilleuses. Je m'attirois des éloges de tout le monde en ne bougeant de diez Monsieur de lisieux, qui logeoit i Fhôtel de Vendôme; les conférences pour M. de Turenne Aunent suivies de Fexplication des Epiires de saint Paulj tpe le bon homme étoit ravi de me faire répéter en firançoiSy sous le prétexte de les faire entendre à Mme de Vendôme et à ma tante de Maignelais, qui s'y trouvoit presque toujours. L*on fit deux voyages à Anet : Tun fut de quinze jours, et Tautre de six semaines ; et dans le dernier voyage, j'allai plus loin qu'à Anet^ Je
X.. G*eflt-à-dire, c je fis plus que d'aller à Anet, je m*ayaiiçai dans les bonnes grâces de Mlle de Vendôme. » C'est peut-être du bel esprit un peu subtil ; mais le texte, que nous ne pouvons pas nous permettre de changer, ne se prête pas, croyons-nous, à un autre sens. Dans le manuscrit original, les mots : c et dans le dernier Yoyage, j^allai, » ont été biffes, puis récrits au-dessus par une autre main. Les suivants : c plus loin qu'à Anet, s paraissent avoir été aussi ratures; mais, au moyen d'un grattage ou d'un lavage, on les a rendus de nouveau assez lisibles. — Le dernier éditeur, prenant au propre les mots : « j'allai plus loin qu'à Anet, s et supposant qu'il s'agit de deux voyages en deux lieux diffërents, a ajouté un peu plus haut deux mots entre crochets : « L'on fit deux voyages, [dont un] à Anet. » — Les éditions antérieures à la découverte du manuscrit donnent ainsi, avec des points marquant une lacune, et plusieurs avec cette remarque mise à la marge ou au bas de la page : ff n y a deux mots efîacés, » le passage auquel la présente note se rapporte : « et dans le dernier voyage (dans les derniers voyages, 17x7) j'allai avec... à Anet, » ou : c j'allai à Anet avec.... » Ce texte, avec les points et la note, est aussi la leçon des ms H et Ch. Les impressions de 171 8 C, D, £ substituant aux points, après at^cc* c Mlle de Vendôme. » — Le commencement de la phrase suivante: « Je n'allai pourtant pas à tout et je n'y ai jamais été, » est ainsi modifié dans le ms H et dans 1717 A, 1718 B, F : « Je n'y avois pourtant pas aflaire, et je n*y ai jamais été depuis; s et de cette autre
n^allai pourtant pas à tout* et je n*y ai jamais été' : Ton s'étoit fait des bornes desquelles Ton ne voulut jamais sortir. J*allai* toutefois très-loin et longtemps, car je ne fus arrêté dans ma course que par son mariage, qui ne se fit qu'un peu après la mort du feu Roi ^. Elle se mit dans la dévotion ; elle me prêcha ; je lui rendis des peurtraits, des lettres et des cheveux*; je demeurai son serviteur, et je fus assez heureux pour lui en donner de bonnes marques dans les suites de la guerre civile. Permettez*, je vous supplie, à mon scrupule de vous
manière dans 1718 C, D, E : « Je n'allai pooitant pat à tcmtea les confërenoet . » Pour cette fin du morceau, le ms Ch a pour première rédaction notre texte; nuûs on 7 a substitué, entre les li|^eSf la leçon du ms H.
I. A tout a M biffé dans le ms R, et au-dessus une autre main a mis : pàu loin,
a. Les éditions de 1837 et de i843 omettent x ', « et je n'ai jamais été. » — Retz, selon sa coutume, a écrit ni, pour n'j.
3. Cette phrase encore a été efïacée jusqu'à : car ye, indusÎTement. Retz avait écrit d*abord : « car je ne fus arrêté ^w par la era (sans doute crainte) ; » puis il a raturé les trois mots et demi imprimés en italique, et y a substitué : « dans ma {ma au-dessus de eesta biffé) course que par son mariage. » Le correcteur qui a effacé le conmiencement de la phrase a changé en je le ne qui précède /«#, et biffé le que qui suit course,
4> Louis Xni mourut le 14 mai i643, et Mlle de Vendôme se maria, comme nous Tarons déjà dit, le 3o juillet suivant. La bonne fortune incomplète dont se vante ici le Cardinal peut être un £ût véritable, indépendant de Faventure de Saint-Qoud; elle a pu commencer avant l'ordre de retraite donné à la duchesse de Vendôme, et se continuer dans des voyages à Anet. U est parlé d'un voyage de Retz à Anet, en compagnie de SuUy, Fiesque, Chabot et la Châtre , dans les Mémoires de ce dernier (Collection Michaud, tome XXVn, p. 271), qui ne disent rien, il est vrai, de ces amours. C'était à l'époque du retour de Beaufort, qui fut aussi du voyage.
5. Biffé, nous ne croyons pas que ce soit par Fauteur, depuis : je lui rendis.,., jusqu'à : cheveux f et redevenu lisible par des réactifs ou un lavage.
6. Tout ce paragraphe a été biffé, puis récrit entre les lignes par une autre main, puis encore effacé.
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supplier encore trèB-htimblement de voi» ressouvenir, en ce lieu, du commandement que vous me fîtes rayantveîUe de votre départ de Paris, chez une de vos amies, de ne vous celer dans ce récit quoi que ce soit de tout ce qui m^est jamais arrivé.
Vous voyez, par ce que je viens de vous dire, que mes occupations ecclésiastiques étoient diversifiées et égayées* par d'autres, qui étoient un peu plus agréables; mais elles n'en étment pas assurément déparées. La bienséance y étoit observée en tout, et le peu qui y numquoit étpit suppléé par mon * Ixmheur, qui fut tel que tous les ecclésiastiques du diocèse me souhaitoient pour successeur de mon oncle *, avec une passion qu'ils ne pouvoient cacher. M. le cardinal de Richelieu étoit bien éloigné de cette pensée : ma maison lui étoit fort odieuse et ma personne ne lui plaisoit pas, par les raisons que je vous ai touchées ci-dessus. Voici deux occasions qui Faigrirent encore bien davantage.
Je dis à feu M. le président de Mesmes*, dans la conversation, une chose assez semblable', quoique con-
I. Let quatre ëdidons les plus rëoentes, 1837, 1843, 1859 et 1866, ont mi» : diversifiées et égtdées; le manuscrit porte sûrement igmiéêSy bien qae le premier i se confonde arec la queae du q de ecclésiastiques, qni est à la ligne prëcëdente. Toutes les anciennes éditions ont la bonne leç<m , ainsi qae les ms H et Cb. Les éditions de 1890-1818 donnent pins loin : divertissantes, au lieu ^mgréables,
%, Retz arait d'abord voulu tourner sa phrase autrement : wum est écrit au-dessus de un et de U, biffés.
3. Me souhaitoient pour coadjuteur de mon onde. (Ms H, Cb, 1717 A, 1718 By F.) Dans le ms Ch, coadjuteur corrige successeur»
4. Henry de Mesmes, l*un des présidents à mortier au parlement de Paris ; il mourut en i65o, et fut remplacé par son frère, Jean-Antoine. Il 7 a dans un manuscrit de la Bibliothèque impériale (Fonds Dupuj, tome XLYIII) une Vie de Messire Benry de Mesme, seigneur de Noisjr, escripte par luy^mesme,
Une chose assex Tiaisemblable. (1718 C, D, E
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traire, à ce que je vous ai dit quelquefois, qui est que je connois une personne qui n*a que de petits dé&uts; mais qu^il n y a aucun de ces défauts qui ne soit k cause ou I^enet de quelque bonne qualité*. Je disois à M. le président de Mesmes que M. le cardinal de Richelieu n^avoit aucune grande qualité qui ne fftt la cause ou Teffet de quelque grand défaut. Ce mot, qui avoit été dit tête à tête, dans un cabinet, fut redit, je ne sais par qui, à Monsieur le Gurdinal, et il fut redit sous mon nom* : jugez de Teffet. L'autre chose qui le fâcha fut que j'allai voir feu M. le président Barillon*, qui
I. De quelqae grande qualité. (Ms H, Ch, 17 17 A, 1718 B, F; dans le ms Ch on avait d'abord mis : homne^ qu'on a ensoite hitfê^ pour écrire an-dtasot : gnmde,) •» De qadqaea bmines qualités. (1718 C, D, E, 1719-1898.)
a. Au lieu de mom nom, Retz a écrit nom deux fois, la première aa-<[essas de la ligne;
3. La chambre de Barillon (les enquêtes), composée des membres les plus jeones , était la pins aggressive de toutes celles du Pariement : c^est ce qui explique les diyers exils et emprisonnements du président, à Saumur, à Évreux, à Tours, à Amboise, à Pignerol (où il mourut en i645), pour opposition à la Régente et à Mazarin. En i64ai Barillon n'était pas k Tours, comme le supposait M. Baiin, mais bien à Amboise : c'est ce que prouvent les lettres (encore in^ dites, 5 volumes) que lui adressait deux fois par semaine Henri Arnauld, et d'où M. Avenel a tiré de si curieux détails pour U Dernier épisode de la vie de Richelieu (Cinq-Mars et de Thon, in-8o, 1868). — Voici le jugement que porte sur Barillon Amauld d'Andilly dans ses Mémoires (Collection Michaud, tome XXIII, p. 473) : «Comme l'amitié ne sauroit être plus grande entre deux frères que celle qui étoit entre lui et moi, et qu'ainsi le fond de son cceur ne m'étoit pas moins connu que le mien, je dois rendre cet honneur â sa mémoire, que l'ambition ni la vanité n'avoient point de part à cette fermeté inflexible qui lui a coûté divers exils, diverses prisons et enfin la vie. Sa liberté à dire son sentiment sur les affaires publiques ne procédoit que de ce qu'il étoit persuadé que sa conscience 1'/ obUgeoit; et un peu avant qu'on l'envoyât à Pignerol, il me dit dans notre entière confiance que ne pouvant changer de conduite dans l'exercice de sa charge sans trahir ses
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étok prûoimier à Amboise pour ded remontrances qnî d'étoient faites an Parlement; et que je Tallai voir dans mie circonstance qui fit remarquer mon voyage. Deux misérables hermites et fiiux-monnoyeurs, qui avoient eu quelque communication secrète ayec M. de Vendôme, peut-être touchant leur second métier*, et qui n'étoient pas satisfaits de lui, Taccusèrent très-faussement de leur avoir proposé de tuer Monsieur le Gatdinal *; et pour donner plus de créance* i leur déposition, ils nommèrent tous ceux qu'ils croyoient ^ être notés en ce pàys-là. Montrésor et M. Barillon forent du nombre : je le sus des premiers par Bei^ëron, commis de M. des Noyers *; et comme j'aimois extrêmement le président Barillon, je pris la poste, le soir même ', ]^ur Taller avertir et le tirer d'Amboise, ce qui étoit très-faisable. G>nnne'il
•endments, son dessein ëtoit de la quitter et dé se retîMr dans une de set terres pour y passer, atrec ses lîms et qaelqoéMas de ses amis, une yie traiM{iiiUe« >
I. Le duo de Vendôme passait pour fabriquer de la fausse mon* naie dans ses châteaux.
9. Retx, comme l*a fait justement remarquer M. Baun, brouille à chaque instant les dates : il a d^à raconte la conspiration de Soissons en 164 1 , et ce qu'il rapporte maintenant est de 1640 et amène la fuite de Vendôme, son procès, et l'ordre donné à sa famille de quitter Paris an commencement de 164t.'
3. n 7 a avance dans les ms H, Ch, et dans toutes les édition^ antérieures à 1837.
4. Le ms R porte le singulier ; c'est sans doute un lapsus : les ms H, Ch» et la plupart des éditions, ont le pluriel : crurent ou croyoient.
5. François Sublet des Noyers, secrétaire d'État, chargé de la guerre en i636, et surintendant des finances et des bâtiments en i638. C'est en cette dernière qualité que, sous prétexte d'immoralité, il détruisit, d'accord arec Anne d'Autriche, un certain nombre d'ceuYres d'art qui lui semblaient impudiques, entre autres, à Fontainebleau, la Léda de Michel-Ange, Tunique tableau que le grand artiste eât peint à l'huile. Des Noyers mourut en ifi45.
6. Retz arait mis d'abord : dès le soir; puis il l'a remplacé par : le soir même.
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éUHt tout à fait innocent, il ne Tonhit pas aenlenient éoonter la proposition que je lui en fis, et il demeim dans Amboise, en ^ méprisant et les accnsatenrs et Taccosation. Monsieur le Cardinal dit i Monsieur de lisieux, à propos de ce voyage, que j'étois ami de tous ses ennemis, et Monsieur de Lisieux lui répondit : « Il est yrai, et vous Ten devez' estimer; tous^ n'avez nul sujet de vous en plaindre. J*ai observé que ceux dont vous entendez parler étoient tous ses amis devant que d*étre vos ennemis. — Si cela est vrai, lui dit Monsieur le Cardinal, Ton a tort de me £dre les contes que Ton m'en fiiit. » Monsieur de lisieux me rendit sur cela tous les bons offices imaginables , et tels qu'il me dit le lendemain, et qu'il me l'a dit encore plusieurs fcûs depuis, que si M. le cardinal de Richelieu eût vécu, il m'eût in£ulliblement rétabli dans son esprit. Ce qui y mettoit le plus de disposition étoit que Monsieur de Lisieux l'avoit assuré que, quoique j'eusse lieu de me CToire perdu à la cour, je n'avois jamais voulu être des amis de Monsieur le Grand* ; et il est vrai que M. de Thou^,
I. Toutes les ëdidons anciennes et modernes ont sapprîmë en : « dans Amboise, méprisant, etc. » Dans le manuscrit R, on lirait Tolontiers ou, leçon impossible, qu*ont adoptée les ms H et Ch«
s. Devant pous, il y a dans Foriginal c€w, efface.
3. Hemy Coéffier d*Effiat , marquis de Cinq-Mars, grand écujer de France, d'où ce nom abr^viatif : Momsiettr U Grand. Il eut la tête tranchée, le ii septembre 1641, avec son ami de Thou. On Toit combien Retz est bref sur cette annëe 1641, si importante dans la Tie de Richelieu. Ce procès de Cinq-Mars ëtait trop connu pour que le Coadjuteur pût songer à s'y donner un rôle invente ; il fut sollicité, se contente-t-il de dire, mais sa prudence Tëloigna d'une entreprise qui lui paraissait n'avoir « rien de solide. » — Voyez sur cette conspiration la brochure qui a été citée ci-dessus, p. 198, note 3 : U Dernier épisode ils la vie de Bichelieu, par M. Avenel.
4. François-Auguste de Thou, fils de Thistorien, né en 1607. Tallemant dit (tome II, p. 69) : < Il n'avoit pas été d'avis du traité d'Espagne; mais il avoit toujours brouillé. On trouva la piste de
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avec leqoel j^avois habitude et amitié particulière, m*en avoit pressé, et que je n'y donnai point, parce que je n y crus d'abord rien de solide, et Tévénement a fidt Toir que je ne m y étois pas trompé.
M. le cardinal de Richelieu mourut^ devant que Monsieur de lisieux eût pu achever ce qu'il avoit commencé pour mon raccommodement, et je demeurai ainsi dans la foule de ceux qui avoient été notés par le ministère. Ce caractère ne Ait pas favorable les premières semaines qui suivirent la mort de Monsieur le Cardinal. Quoique le Roi en eût une joie incroyable, il voulut conserver toutes les apparences : il ratifia les legs * que ce ministre avoit fûts* des charges et des gouvernements; il caressa tous ses proches, il maintint dans le ministère toutes ses créatures, et il affecta de recevoir assez mal tous ceux qui avoient été mal avec lui^. Je fus le seul privilégié. Lorsque Monsieur l'archevêque de Paris me présenta au Roi, il me traita, je ne dis pas seulement honnêtement, mais avec une distinction qui surprit et qui'
tootet set men^. C^toit le plus inquiet de tous les hommes.... Par une ridioole affectation de généFOsité, dès qa*nn homme ëtoit disgracie, fl le Tooloit oonnoltre et loi alloit fiûre offres de services. » Avec un homme de ce caractère, la liaison de Tabbë de Retz s*expliqae aisément. — - On prête à Richelieu un mot sur les deux de Thou, à propos d*un jugement sévère de Thistorien sur un des grands-ondes du ministre : « De Thou le père a mis mon nom dans son histoire; je mettrai le fils dans la mioine. »
Le 4 décembre 164s
a. n ratifia les dispositions. (Ms H, Ch, 1717 A, 17 18 B, F; dans le ms Ch on arait d*abord mis iegi^ qu*on a ensuite remplacé par dispositions,) — On pourrait croire que Ret£ avait, dans une première rédaction, que nous n'avons plus, préféré le mot Ms" positions^ puis, dans la dernière, dans celle que nous avons, legs,
Retz a ajouté ce second qui dans Pinterligne
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étonna tont le monde ; il me parla de mes études, de mes sermons; il me fit même des railleries donces et obligeantes. Il me conunanda de lui faire ma conr tontes les semaines.
Voici les raisons de ce bon traitement, que nous ne sûmes nous-mêmes que la veille de sa mort. Il les dit à la Reine.
Ces deux raisons sont deux aventures qui m*arrivèrent au sortir du collège*, et desquelles je ne vous ai pas parlé, parce que je n'ai pas cru que n'ayant aucun rapport à rien par elles-mêmes^, elles méritassent seulement votre réflexion. Je suis obligé de les y exposer en ce lieu, parce que je trouve que la fortune leur a donné plus de suites sans comparaison qu'elles n'en dévoient avoir naturellement. Je vous dois dire de plus, pour la vérité, que je ne m'en suis pas souvenu dans le commencement de ce discours, et qu'il n'y a que leur suite qui les ait remises dans ma mémoire.
Un peu après que je fus sorti du collège, ce valet de chambre de mon gouverneur qui étoit mon tercero^ me trouva' chez une misérable épingliôre une nièce de quatorze ans, qui étoit d'une beauté surprenante. Q l'adbeta pour moi cent cinquante pistoles, après me l'avoir feit voir; il lui loua une^ petite maison à Issy'; il mit sa
I . Une demi-ligne eflacëe, dans le ma R, après à rien; il j arait, ce me semble : ni aucun intérêt^ ou ni aucune suite; par dUt-métnes est ajouté à la marge.
a, Tercero, mot espagnol, qui signifie « tiers, entremetteur. » — Montercero. (1717, 1718 C, D, E, 1719-1810, 1818.) — Monte*. (Ms H, 1717 A, 1718 B, F.)— Dans le ms Ch, on lit : qui cstoH monte; ces mots ont été ajoutes à la marge, qui a été rogn^ : il 7 arait probablement montez^ comme dans le ms H.
3. Retz a éctit : « me trouva ; » me a é\é biffe, d'une autre encre.
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sœnr auprès d'elle; et yj aDai le lendemain qn^elle y fut logée. Je la trouvai dans un abattement extrême ^ et je n'en fus point surpris, parce que je Tattribuai à la pudeur. Vj trouvai quelque chose de plus le lendemain, qui fut une raison encore plus surprenante et plus extraordinaire que sa beauté, et c'étoit beaucoup dire. Elle me parla sagement, saintement, et sans emportement : toutefois eue ne pleura qu'autant qu'elle ne put pas s'en empêcher ; elle craignoit sa tante à un point qui me fit pitié. J'admirai son esprit, et après j'admirai sa vertu. Je la pressai autant qu'il le fallut pour l'éprouver. J'eus honte pour moi-même. J'attendis la nuit pour la mettre dans mon carrosse; je la menai à ma tante de Maignelais, qui la mit dans une religion*, où elle mourut huit ou dix ans après en réputation de sainteté. Ma tante, à qui cette fille avoua que les menaces de l'épinglière Favoient si fort intimidée qu'elle auroit fait tout ce que j'aurois voulu, fut si touchée de mon procédé, qu'elle alla, dès le lendemain, le conter à Monsieur de lisieux, qui le dit le jour même au Roi, à son dhier*.
I. Qui la mit dans un couvent. (Ms H, Ch, 1717 A, 1718 B, F.) a. Nous ne pouvons pas révoquer absolument en doute ce trait de continence; mais deTabb^ de Retz, tel qu'il ^tait alors, il peut étonner. Nous ferons observer qu'un des livres à la mode en ce temps-là ëtait la Fie de Bayart^ le chevalier sans peur et sans reproche, que les éditions s*en multipliaient (161 6, 161 9, i65i). Or dans cette vie on lit une anecdote où se retrouvent les mêmes détails que dans le récit de Retz : le valet de chambre teretro^ la vertu de la jeune fille, ses pleurs, la crainte de sa mère (voyez Choix de Chroniques.,., sur t Histoire de France. Chronique de Bajrart^ édition Buehon, p. 99 et xoo) ; la seule différence est que Bajart donne à la jeune fille sept cents florins pour faire un honnête mariage, et que Tabbé de Gondi fait mettre dans un couvent celle qu'il n'a pu séduire. Tout bien considéré, on ne peut 'que se dire : il est possible que le fait soit vrai, mais bien possible aussi que ce toit une réminiscence littéraire et un vaniteux plagiat.
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Voilà la première de ces deux aventures. La seconde ne fut pas de même nature; mais elle ne fit pas mi moindre effet dans Tesprit du Roi.
Un an* devant cette première aventure, j^étois allé courre le cerf à Fontainebleau, avec la meute de M. de Souvrai*, et comme mes chevaux étoient fort las, je pris la poste pour revenir à Paris. Gomme j*étois mieux monté que mon gouverneur et qu*un valet de chambre, qui couroient avec moi, j^arrivai le premier à Juvisy, et je fis mettre ma selle sur le meilleur cheval que j*y trouvai. Goutenan*, capitaine de la petite compagnie de chevau-légers du Roi, brave, mais extravagant et scélérat*, qui venoit de Paris aussi en poste, commanda à un palefirenier d'ôter ma selle et d y mettre la sienne. Je m'avançai en lui disant que j^avois retenu le cheval; et comme il me voyoit avec un petit collet uni et un habit noir tout simple, il me prit pour ce que j^étols en effet, c'est-à-dire pour un écolier, et il ne me répondit que par un soufilet, qu'il me donna à tour de bras, et qui me mit tout en sang. Je mis Tépée à la main et lui aussi ; et dès le premier coup que nous nous portâmes, il tomba, le pied lui ayant glissé ; et comme il donna de
X. Après 101 iDi, il 7 a ime ligne biffëe et illisible ; pour la remplacer, Retz a ^crit, partie en interligne et partie à la marge : « de- Tant cette première aventure. »
a. Jean seigneur de Sourr^ ou Sourrajr, martpiis de Conrtenvaux, fils ain^ de Gilles maréchal de SouTrë , ancien gouTemenr de Louis Xm. Entre autres charges, Jean de Souvré avait celle de capitaine du château de Fontainebleau et de premier gentilhomme de la chambre. Il succéda à son père dans le gouvernement de Touraine, et mourut en i656.
3. Contenant ou Coustenan, dit M. Bazin. Timoléon de Sauves, sieur de Coutenant , marie à la fille naturelle de Mme de Gravelle et du marqiys de Rosnj.
4. Retz écrit : ehepaux légers. — Les ms H, Ch, et toutes les anciennes éditions, omettent les mots « et scélérat. »
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la main, en se voulant soutenir, contre un morceau de bois un peu pointu, son épée 8*en alla aussi de Tautre côté. Je me reculai deux pas, et je lui dis de reprendre son épée; il le fit, mais ce fut par la pointe, car il m*en présenta la garde en me demandant un million de pardons. Il les redoubla bien quand mon gouverneur fut arrivé , qui lui dit qui j*étois. Il retourna sur ses pas ; il alla conter au Roi, avec lequel il avoit une trèsgrande liberté, toute cette petite histoire. Elle lui plut, et il s*en souvint en temps et lieu, comme vous le verrez encore plus particulièrement à sa mort. Je reprends le fil de mon discours^.
Le bon traitement que je recevois du Roi fit croire à mes proches que Ton pourroit peut-être trouver* quelque ouverture pour moi à la coadjutorerie* de Paris. Ils y trouvèrent d'abord beaucoup de di£Sculté dans Tesprit de mon oncle, très-petit, et par conséquent jaloux et difficile. Ils le gagnèrent par le moyen [de] Defita*, son avocat, et de Gouret, son aumônier ; mais ils firent en même temps une faute, qui rompit au moins pour ce coup leurs* mesures. Ils firent éclater, contre mon sentiment, le consentement de Monsieur de Paris, et ils souf*
I. Le fil de mon histoire. (Ms H, Ch, 1717 A, 1718 B, F.) 1. Trouver est au-dessus de la ligne.
Retz arait écrit d'abord : « à ParcheYéch
4. n nous semble que le texte du ms R est : ^ FUû; en tout cas, il n*jr a pas deux fois de, et le n^ n'est point une majuscule. — Ce Defita est probablement celui qui, en 1666, acheta la charge de lieutenant criminel pour cinquante mille ëcus, par l'entremise de Talon. D'Ormesson parle de lui à plusieurs reprises (voyez le Journal it Olivier le Fèçre iPOrmessonj^vhlié par M. Chéruel, tome II, p. 41 3, 469, 43^)* ^ 1641, nous le voyons plaider pour TUni- Tersité, dans l'intârét de ses messageries, contre les fermiers des postes (Charles Jourdain, Histoire de tUniversité de Paris au xtu* ei au xTin^ siicley p. 140).
U y a dans l'original leur, sans s : voyez le Lexique
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fnrent même que la Soii>omief les oiirés, le chapitre 1« en fissent des remerciements. Cette conduite eut beau* coup d'éclat; mais elle en eut trop; et Messieurs cardinal^ Mazarin, des Noyers et de Chavigny en prirent sujet de me traverser, en disant au Roi qu*il ne fidloit pas accoutumer les corps à se désigner eux-mêmes des archeyêques : de sorte que M. le maréchal de Schomberg*, qui avoit épousé en premières noces ma cousine germaine, ayant voulu sonder* le gué, n^ trouva aucun jour. Le Roi lui répondit avec beaucoup de bonté pour moi; mais j'étois encore trop jeune*, Taffaire avoit fiBut trop de bruit devant que d'aller au Roi, et autres telles choses*.
Nous découvrîmes, quelque temps après, un obstacle* plus sourd, mais aussi plus dangereux. M. des Noyers, secrétaire d'État, et celui des trois ministres qui paroissoit le mieux à la cour, étoit dévot de profession, et même jésuite secret, à ce que Ton a cru*. D se mit en
I . Le ms R a ainsi : cardinal^ sans article
9. Charles de Schomberg, second maréchal da nom, avait éponsë, en 1 6a I, la fille de la marqoise de Maignelais, tante de Tabbë de Rets. Demeorë Teuf, sans enûuits, en 1641, il épousa en secondes noces Mlle d'Hantefort, en 1646. U avait grand cr^t auprès de Louis XIII, avec lequel il avait été ëlevë. La mort de ce prince arrêta la fortune de Schomberg : il fut presque en disgrâce auprès d^Anne d'Autriche et de Mazarin, et mourut en i656. Voyez Madame ttHautêfort^ par M. G)usin, p. 104 à i33.
Obstacle est suivi à* encore^ effacé
6. Les Mémoires de la Châtre (tome XXVII, p. 174) confirment avec de curieux détails ce que dit Retz de la dévotion de des Noyers et de sa familiarité avec le Roi. Voyez aussi les Mémoires de MontgUu (tome XXIX, p. i35). Quant à la qualification de « jésuite secret, w tout semble la justifier : des Noyers Toulut être
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tète d'être arobevêque de Paris ; et comme Ton eroyoit compter sûrement tous les mois sm: la mort de mon onde, qui étoit dans la vérité fort, infirme, il crut qu'il fatloit à tout hasard m*éloigner de Paris, où il voyoit que j'étois extrêmement aimé, et me donner une place qui parût belle et raisonnable pour un homme de mon âge. Il me fit prc^poser au Roi, par le P. Sirmond^, jésuite et son confesseur, pour* Tévéché d'Aide ', qui n'a que vingt-deux paroisses^, et qui vaut plus de trente nulle livres de rente. Le Roi agréa la proposition avec joie, et il m'en envoya le brevet le jour même. Je vous confesse que je fus embarrassé au delà de tout ce que je vous puis exprimer. Ma dévotion ne me portoit nijdlement en Languedoc. Vous voyez les inconvénients du refus, si grands que je n'eusse pas trouvé un homme qui me l'eût osé conseiller. Je pris mon parti de moi-même. J'allai trouver le Roi. Je lui dis, après l'avoir remercié, que j'appréhendois extrêmement le poids d'un évêché éloi^ gné ; que mon âge avoit besoin d'avis et de conseils qui ne se rencontrent jamais que fort imparfiûtement dans
inhnin<^ dans F^gliae du NoYÎciat des jésuites (rue du Pot-de-Fer* Saint «Siilpice) qu'il avait fait bâtir; et M. Aubineau, dans les Mémoires du P. Bapin (tome I, p. 4^ ®^ 41* note), dit : « De {sic) Nojers arait demandé à être reçu dans la Compagnie de Jésus, et le Père générai Parait refusé en répondant qu'il ferait plus de bien dans le monde, m Guy-Patin (Lettres, tome I» p. a83) l'appelle « grand fiiuteur des Loyolites* >•
X . Jacques Sirmond, d'abord secrétaire du Père général des Je* suites, dérint le confesseur du Roi après le renroi du P. Caussin en 1637; renvoyé lui-même le 10 mars 1643, il fut remplacé par le P. Dînet, et mourut en i65i. Conune écrivain, il a rendu des services à rhistoire de l'Église, surtout par ses ConoiUa aatiqua GoUssê, t^MÎs, 16*9, 3 volumes in-folio.
>• Après /Kwr, Rets avait d'abord écrit Lanfol, qu'il a biffé.
Po«r Vévêque d'Agde. (1718 F
4* Qni n'a guère cpie vingt-deux paroisses. (Ms H, Ch^ 1717 A, 1718 B, F.) — Il y a : 99 paroisse, sans #, dans le ms R.
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les provinces, rajoutai à cela tout ce que vous vous pou* vez imaginer. Je fîis plus heureux que sage. Le Roi ne se ftcha point de mon refus, et il continua à me trèsbien traiter. Cette circonstance, jointe à la retraite de M. des Noyers, qui donna dans le panneau que M. de Oiavigny lui avoit tendue réveilla mes espérances de la coadjutorerie de Paris. Comme le Roi avoit* pris* des engagements assez publics de n*en point admettre, depuis celle qu^il avoit accordée à Monsieur d*Arles^, Ton balançoit, et Ton se donnoit du temps avec d*autant moins de peine, que sa santé s^affoiblissoit tous les jours et que j*avois lieu de tout espérer de la régence.
I. Il arait propose an Roi de laifter la régence absolue a laReine; il fat ditgraciëy et te retira à sa terre de Dangu (lo avril i643). La Châtre, qui a le mieux fiât connaître les intrigues qui, pendant trois semaines, s'agitèrent autour de Louis XIU moribond, laiise tout au plus entendre que le conseil Tint de Charigny; il ajoute même qu'il croit, avec des personnes assez intelligentes, que cette conduite de des Noyers étaât le trait d'un « courtisan prérojrant et raffine : » il pensait que « se retirant chez lui dans un temps ou le Roi ne pouvoit plus guère durer, la Reine ne perdroit point le sourenir de ses serrices, et qu'étant justement aigrie contre les autres conseillers, à cause de la déclaration qui sembloit la mettre en tutelle, elle les éloigneroit sitôt qu'elle seroit en pouToir, pour se servir principalement de lui, comme du plus instruit dans toutes les affaires. » (Mémoires^ CoUection Michaud, tome- XXVil, p. 176.) La longue maladie du Roi déjoua ce calcul, le ; . ^ "^ ,'V
1. D'abord Retz a écrit : il avoit; puis il a biffé 4P, et ajouté : le iloî, moitié en ligne, moitié en interligne.
3. Après apoit pris^ il 7 a dans le manuscrit R : toutefois^ écrit de la main de l'auteur, puis ettkoé par lui.
4. Le ooadjuteur dont il s'agit ici est François d'Adhémar de Monteil de Grignan , oncle du comte de Grignan (gendre de BIme de Sévigné); d'abord éréque de Saint-Paul-Trois-Chlteaux , il Ait nommé ooadjuteur d'Aries le i3 arril 1643, et en devint archcTéque dès le mois de juillet. Le titulaire de l'archeréché à cette époque se nommait Jean Jaubert de Barrant. ^ François de Grignan mourut le 9 mars 1689.
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Le Roi mourut ^ M. de Beaufort*, qui étoit de tout temps à la Reine, et qui en faisoit même le galant, se mit en tête de gouverner, dont il [étoit moins capable que son valet de chambre. Monsieur Tévéque de Beauvais', plus idiot que tous les idiots de votre connoissance, prit la figure de premier ministre, et il demanda, dès le premier jour, aux Hollandois qu'ils se convertissent à la religion catholique, si ils vouloient demeurer dans Talliance de France*. La Reine eut honte de cette momerie de ministère*. Elle me conunanda d'aller ofirir, de sa part, la première place à mon père*; et voyant qu'il refusoit
X. Le 14 mai x643. — « H (^ Mol) demenra six semaines et da. Tantage, mourant tous les jours sans pouYoir acherer de mourir, m (Mémoires dé Mme de MotteyîlUy tome I, p. 9$.)
9. François duc de Beaufort, second fils du duc de Yendâme, ne en 1616. H jouera un grand rôle dans ces Mémoire*, H mourut au si^e de Candie, en 1669.
3. Augustin Potier, ërdque de BeauTais en 1617, grand aumônier de la reine Anne d'Autriche. M. Cousin, dans les Carnets de Ma-- Mann, a confirmé, avec beaucoup de détails, empruntés à Mme de Motterille, à Montglat et à une lettre de Mazarin au cardinal Bichi, le jugement sévère porté par Retz (royez le Journal des savants y x856, note des pages 58 et $9). Potier mourut en i65o; il avait été exilé dans son diocèse en septembre i643, et la demande faite pour lui au Pape du chapeau de cardinal avait été rétractée.
4* On peut douter que la proposition ait été faite officiellement; mais elle était dans la politique de ce qu'on appelait alors le parti des dépôts ou des saints. Comme le saint-siége, il voyait avec peine la France en guerre contre TElspagne et alliée de tant d'États protestants, qu'on s'efforçait, au congrès de Munster, de faire entrer dans le droit public européen^
5. Tel est le texte du ms R. Dans toutes les éditions antérieures à 1887 : « cette momerie du ministre; » dans les ms H et Ch et dans les éditions de 1837-1866 : « de ministre. »
6. Les Mémoires de la Cfidtre, sans aller aussi loin que Retz, té-, moignent de la confiance qu'Anne d'Autriche accordait au père de notre auteur : « {La Reine) envoyoit quérir le père de Gondi et le président Barillon, nouvellement revenu de son exil d'Amboise, pour savoir leurs sentiments. » (Collection Michaud, 3* série, tome III,
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obstinément de sortir de sa cellule des P^'es de TOratoire , elle se mit entre les mains de M. le cardinal Mazarin.
Vous pouvez juger qu*il ne me fut pas difficQe de trouver ma place dans ces moments, dans lesquels d^ail* leurs Ton ne refosott rien; et la FeuilladeS frère de celui que vous voyez à la cour, disoit qu'il n y avoit plus que quatre petits mots dans la, langue fiançoise : « La Reine est si bonne !» V C*^^ . o . 'i i"/
Mme de Maignelais et Moiisieur de lisieux demandèrent la coadjutorerie pour moi, et la Reine la leur refusa, en disant qu'elle ne Taccorderoit qu'à mon père, qui ne vouloit point du tout paroitre au Louvre. Il y vint enfin une unique fois*. La Reine lui dit publiquement qu'elle avoit reçu ordre du feu Roi, la veille de sa mort, de me la faire expédier, et qu'il lui avoit dit, en présence de Monsieur de Lisieux, qu'il m'avoit toujours eu dans l'esprit, depuis les deux aventures de l'épinglière et de Coutenan. Quel rapport de ces deux bagatelles à l'archevêché de Paris? et voilà toutefois comme la plupart des choses se font*.
p. a8o.) Gstte confiance de la Reine ëtaît peut-être simula. Peutêtre antsî ëtait-elle sincère et motivée par l'incertitude et Tirr^ solution natureUes au premier moment d'une régence. Brienne et Mme de Motterille se taisent sur cette proposition du ministère faite à Gondi le père ; Mazarin, dans ses Carnet s y regrette seulement que la Reine le voie trop souvent {Journal des savants ^ i855, p. 3a).
I. Léon d'Aubusson, comte de la Feuillade, premier chanîbellan du duc d'Orléans, tué devant Lens en 1647. H était le frère du maréchal de la Feuillade, et était connu pour ses bons mots. Yojes Tallemant des Réaux, tome III, p. 176 et p. 184.
a. Le père de Gondi fut enveloppé dans la disgrâce du parti des satntSj avec Monsieur de Lisieux, Vincent de Paul, etc.
3. M. Marius Topin, dans son Étude sur Jtetz^ dévoile et expose fort bien toute la tactique dont usa le Coadjuteur en cette circonstance : te Mensonge que tout cela! dit-il (p. 33), et Retz le sait bien
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Tons les corps vinrent remercier la Reine. Lozières , mattre des requêtes et mon ami particulier^ m^apporta seize mille écus pour mes bulles ^ Je les envoyai i Rome par un courrier, avec ordre de ne point demander de grâce, pour ne point différer Texpédition et pour ne laisser aucun temps au ministre de la traverser. Je la re-
lui-même. Cett en Tain que, pour nous donner confiance en sa bonne fortnne, et par nn singulier raffinement d'amour-propre, il s'ëcrie : « Quel rapport de ces deux bagatelles à rarcherécbë de Pa- « ris? et Yoilà comment la plupart des choses se font. » Non, il n'a pas été choisi par Louis XIJI pour deux aventures insignifiantes, mais parce que, depuis longtemps, ajant tu la santë de Richelieu s*aiTaiblir, et comprenant la grande importance donnée alors aux gens de l'Église dans TÉtat , il s*est précipité dans cette profession dont il ne Toulait pas d'abord. Il a été nommé coadjuteur parce que, depuis que cette pensée a percé dans son esprit, tous ses actes, tous ses gestes ont tendu k la fiiire réussir; parce qu'au lieu de commencer â prêcher dans les petits couTents, comme le lui conseillaient ses timides amis, qui ne le connaissaient pas, il a, du premier coup, débuté aTec éclat aux Carmélites dcTant toute la cour; parce qu'il a pu fiiire retentir au loin le succès obtenu dans set discussions aTec le protestant Mestrezat; parce qu'ayant su mettre à profit l'influence d'une sainte femme, sa parente, sur les pau- Très de Paris , il a pénétré avec elle, non chez les mendiants, car il aToue qu'ils ne pouTaient en rien lui être utiles, mais chez « les « demi-pauTres, qui peuTcnt bien plus, » et il a répandu parmi eux, pour se populariser, une somme énorme, empruntée à un de ses amis; il a été nommé coadjuteur parce que ses ennemis désirant l'éloigner de Paris et le faire appeler au siège d'Agde , il fut assez adroit pour détourner le coup...; il a été nommé coadjuteur, non fatalement. Comme il l'insinue, et parce qu'il était appelé à de grandes choses, mais parce qu'il l'a touIu, et parce qu'aTec les qualités mer- Teilleuses dont il était doué, il a pu neutraliser l'effet des antipa« thies de Richelieu et de la jalousie de son oncle , Taincre l'incertitude de Louis XIII, et faire commettre à la cour, par sa nomination, une faute qu'elle regrettera bientôt amèrement , et dont le puissant Louis XIV lui-même aura de la peine à réparer les conséquen'* ces. »
I. Ce détail est confirmé par Tallemant des Réaux (tome VI, p. aSi et aSa), qui ajoute que cet argent n'est pas t prêt à être rendu. »
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eus la veille de la Toussaints^ Je montai, le lendemain, en chaire dans Saint- Jean *, pour y commencer TAvent, que j'y prêchai. Mais il est temps de prendre un peu d'haleine.
Il me semble que je n'ai été jusques ici que dans le parterre, ou tout au plus dans l'orchestre, à jouer et à badiner avec les violons; je vas monter sur le théâtre',
I . Retz ëcrit ainsi Toussaiatt^ arec /. — Les bulles lurent exp^^ le i3 octobre 1643 ; mais on ne les avait pas attendues poor traiter Retz comme coadjuteur. Nous Toyons dans la Gazette de Renaudot, p. 499, q««» le i3 juin, « rArchevéque (de Ptwis)^ et ensuite six député» du chapitre de Notre-Dame et huit antres députes du corps des cures de cette Tille, ont éié remercier la Reine de la coadjutorerie de cet archevêché, qu'il a plu à Sa Majesté d'accorder aux mérites de Tabbé de Rais , licencié en Sorbonne , neveu dudit archevêque , et le quatrième du nom de Gondi en cette prélature, suivant le désir de son oncle ; » et p. 796, à la date du la septembre, que Fabbé de Rais, comme coadjuteur, et en Fabsence de son oncle indisposé, reçut le 8 du mois, jour de la nativité de la Vierge, la Reine parmi les membres « de la grande confrérie de Notre-Dame aux prêtres et bourgeois de Paris, estimée la plus ancienne et la plus noble du royaume » (le dojen de la confrérie était le président de Machault) ; enfin, le 19 octobre de la même année, « Tabbé de Rais, coadjuteur de FArchevêque, dit toujours la Gazette (p. 910), reçut solennellement le bonnet de docteur en théologie de la maison de Sorbonne, par les mains du chancelier de TUniversité, dans la salle de FArchevêché, lieu destiné à de telles actions. »
9. L'église de Saint- Jean en Grève, située près de la place de Grève, dans la rue du Martroi (aujourd'hui supprimée), était un démembrement de la paroisse de Saint-Gervais. Cette église était célèbre par ses nombreuses reliques : peu de paroisses de Paris en possédaient autant. Voyez l'abbé Lebeuf, Histoire de la ville et de tout le diocèse de Paris ^ édition de M. Cocheris, Paris, 1 863, tome I, p. 3a4-33a.
3. « On peut observer, dit M. Sainte-Beuve (Causeries du lundis tome V, p. 44 ^t 4^)» comme dans ses Mémoires^ où il (Retz) parle de lui-même avec si peu de déguisement, il emploie perpétuellement ces mots et ces images de t/ie'dtre^ de comédie; il considère le tout uniquement conune un jeu, et il y a des moments où, parlant
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où Yous verrez des scènes, non pas dignes de vous, mais un peu moins indignes de votre attention.
des principaux personnages avec qui il a affaire, il s*en rend compte et en dispose absolument comme un chef de troupe ferait pour ses principaux sujets.... Il se montre ourertement dans ses rëcits conune un auteur ou un imprésario habile, qui monte sa pièce. Il ëtait déjà de cette race de ceux qui, en fait d'agitations et de révolutions, aiment le jeu encore plus que le dënoûment, grands artistes en intrigues et en influences et s'y complaisant, tandis que les ambitieux plus Trais el plus positifs tendent au but et aspirent an résultat. U y a des endroits vraiment où , quand on lit les Mé^ moires de Retz , en ces scènes charmantes et si bien menées sous sa plume, il ne nous parait pas tant foire la guerre à Mazarin que faire concurrence à Molière. »
FIN DE LA PBSMliRE PAETIR DE LA VIE DU CARDINAL DE BETE.
DB LA TIB
Jb commençai mes sermons* de rAvent dans Saint-
I . Tel est, arec Rais pour Retz y le titre de la seconde partie dans le mannscrit original et dans les ms H et Ch ; ces deux derniers ont seulement l'article de moins devant ssQoin» ; dans le ms Ch, fBOOBDB a été écrit au-dessus des mots : For dx la PBBmàBX, qui ont été biffés. — Parmi les anciennes éditions, celles de 171 8 B, C, D, £, F n'ont aucun titre pour la seconde partie; celle de 1717 A porte : sacom» rAasn, tout court ; les autres, j compris celle de 1717 : idifoiaBS db MOBsnuBXJt (oudu) CABOnaL db bbtz, utbb II; ou bien : utbb sbgobd ou uybb II, tout court.
a. Le département des Manuscrits â la Bibliothèque impériale possède, sous le nP 7o5o, un recueil des Sermons du Cardinal; ils doivent entrer dans cette première édition complète des (Xuvres de Retz. Balzac parle avec admiration des sermons du jeune abbé : dans son Socrate chrétien (discours xi), il fait une longue comparaison de Retz avec saint Jean Chrjsostome ; ailleurs, dans le XI* livre de ses Lettres (lettre i6«), il le salue pour son éloquence dans rÉglise comme <« un autre fils du tonnerre'. » Cette lettre de Balzac, que nous donnerons dans la notice sur les Sermons^ est tout entière sur le ton le plus élevé de l'admiration. « Retz, dit d'Argenson {Buais^ p. 80), mettoit dans ses sermons, que mon oncle \Caumartin , évique de Blois) m'a dit avoir souvent lus , de l'esprit et de l'érudition, suivant le goût de son siècle, et même un ton de piété et d'onction , qu'il tenoit sans doute de M. Vincent. Le peuple de Paris fut enchanté de voir en chaire son archevêque, a Voyez surtout Retz prédicateur^ dans les Prédicateurs du xvn* dècle aponi Bossue t, par M. Jacquinet, p. 3o5.
* Yoyét VÉ¥Mgiiê di saint Mate, éiz^ttt m^ terset t^^.
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Jean en Grève, le jour de la Toossaints, avec le concours naturel à une ville aussi peu accoutumée que Tétoit Paris à voir ses arche véquesi en chaire.
Le grand secret de ceux qui entrent dans les emplois est de saisir d'abord^ l'imagination des hommes par une action que quelque circonstance leur rende particuUère*.
Gomme j'étois obligé de prendre les ordres, je fis une retraite à Saint-Lazare', où je donnai à Textérieur toutes les apparences ordinaires. L'occupation de mon intérieur fut une grande et profonde réflexion sur la manière que je de vois prendre pour ma conduite. Elle étoit très-difficile. Je trouvois Tarchevèché de Paris dégradé, à Tégard du monde, par les bassesses de mon oncle, et désolé, à regard de Dieu, par sa négligence et par son incapacité. Je prévoyois des oppositions infimes à son rétablissement; et je n'étois pas si aveuglé, que je ne connusse que la plus grande et la plus insurmontable étoit dans moi-même. Je n'ignorois pas de quelle nécessité est la règle des mœurs à un évéque. Je sentois que le désordre scandaleux de ceux de mon oncle * me Tim-
I. D*ahord est en interligne, dans le ms R
9. Le grand secret à ceux qui.... par une action que quelques circonstances peuvent leur rendre particulière. (Ms H, Ch, 1717 A, 1718 B, P.)
3. Les Exercices des ordinands étaient une institution alors toute nouvelle : fondée en i6a8 à Beauvais par Potier, évéque de Beauvais, et par Vincent de Paul, elle avait été transportée, en i63x, â Paris, dans la maison de Saint-Lazare. Ce fut probablement à Toccasion de cette retraite de son neveu Retz que Mme de Maignelais donna, en i643i « à Saint-Lazare une somme de dix-buit mille livres pour la nourriture des ordinands. » On trouvera des détails sur ces retraites dans la Vie de saint Fineent de Paul par M*. Tabbé Majnard (tome II, p. i5-5i).
4. Nous lisons dans le manuscrit original, après long examen : te de ceux de mon onele; » tel est aussi le texte de toutes les anciennes éditions; seulement celles-ci, â cinq ou six exceptions près.
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posoit encore plus étroite et plus indispensable qu'aux autres; et je sentois, en même temps, que je n'en étois pas capable, et que tous les obstacles^ et de conscience et de gloire que j'opposerois* au dérèglement ne seroient que des digues fort mal assurées. Je pris, après fiix jours de réflexion, le parti de faire le mal par dessein^ 4!e qui est sans comparaison le plus criminel* devant IMeu, mais ce qui est sans doute le plus sage devant le monde : et parce qu'en le faisant ainsi Ton y met toujours des jn^alables, qui en couvrent une partie ; et parce .que Ton évite, par ce moyen, le plus dangereux ridicule qui se puisse rencontrer dans notre profession, qui est celui de mêler à c<mtre-temp8 le péché dans la dévor tion^.
Voilà la sainte disposition avec laquelle je sortis de Saint-Lazare*. Elle ne (îit pourtant pas de tout point .mauvaise; car je pris une ferme résolution de remplir exactement tous les devoirs de ma profession, et d'être aussi homme de bien pour le salut des autres, que je pourrois être méchant pour moi-même.
ont, ainsi que les ms H et Ch, remplace ceiu? par celies. Retz fait mœurs du masculin, à Timitation du latin (vojezla fin de l'article consacre à ce mot dans le Dictionnaire de M. Utlri). — M. Bazin, de même que les plus récents éditeurs (i 837-1866), a lu : « de ceux de mon ordre; » mais si Ton Teut bien y réfléchir, c'est là une leçon qui n'a point de sens : pourquoi les désordres du clergé en général auraient-ils fait de la règle des mœurs un devoir plus étroit pour Retz que pour les autres prêtres ou évêques ?
I . Dans le ms R, il 7 a, après obstacles^ un premier que^ biffé.
a. Que j*opposois. (1887 et i843.)
Le péché et la dévotion. (1837 et i
5. On reste confondu de Tétrange sans-façon avec lequel Retz fait cet aven ; cette audace du vice fait penser involontairement au mot de Satan dans le Paradis perdu de Milton (chant I, vers 160) : /
Ta do m (wUl be) our..,. dcUght, « Faire mal sera notre volupté. » ^^cr^; . j . i > /
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Monsieur l^arohevéque de Paris, quiétott le plis foîMe de tous les hommes, étoit, par one suite assez commune, le [dus glorieux. Il s'étoît laissé précéder partout par les moindres officiers de la couronne, et il ne donnoit pas la main, dans sa propre maison, aux gens de qualité qui avoient affSûre à lui. Je pris le chemin tout contraire^. Je donnai la main chez moi à tout le monde; j*acoom« pagnai tout le monde jusques au carrosse, et j*acquis par ce moyen la réputation de civilité à Tégard de beaucoup, et même d'humilité à Tégard des autres. Tévitaî, sans affectation, de me trouver en Keu de cérémonie avec les personnes d*une condition fort relevée, jusques à ce que je me fusse tout à fait confirmé dans cette réputation ; et quand je crus Tavoir établie, je pris Toccasion d'un contrat de mariage pour disputer le rang de la signature à M. de Guise*. J'avois bien étudié et fait étudier mon droit, qui étoit incontestable dans les limites du diocèse. La préséance me fut adjugée par arrêt du
X. Cette page des Mémoires confirme ce qui est dit dans le portrait de Rets attribaë à Saint-ÉTremond : « Personne n*étoit plus honnête arec ses ^ganx et ses inférieurs ; nuds quand il se crojoit blessé par les procédés des gens plus élevés que lui, aucune considération ne pouYoit arrêter ni modérer ses hauteurs et ses ressentiments. » — L*abbé de Talleyrand £ûsait volontiers de même ; il se montrait affable envers le clergé inférieur. « Pozzo di Borgo disait de lui : « Cet homme s'est fidt grand en se rangeant toute jours parmi les petits et en aidant ceux qui avaient le plus besoin « de lui. » (Sainte-Beuve, dans le journal U Temps^ du ii janvier 1869.)
a. Tallemant des Réaux (tome Y, p. 335) cite de notre abbé un autre trait d'indépendance à l'endroit du même personnage. M. de Guise, grand chambellan et archevêque de Reims, « quoique c»det,... le portoit si haut que, pour imiter les princes du sang, il se faisoit donner la chemise aux plus relevés qui se trouvoient à son lever. H se trouva huit ou dix personnes qui firent cette sottise-l&. Une fois, on la présenta Comme cela à l'abbé de Retz, qui la laiua tomber dans les cendres et s'en alla. »
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conseil, et j*éprouvai, en ce^ rencontre, par le grand nombre de gens qui se déclarèrent pour moi, que ^ descendre jusques aux petits est le plus sûr moyen pour s'égaler aux grands. Je faisois ma cour, une fois la semaine, à la messe de la Reine, après laquelle j'allois presque toujours dîner chez M. le cardinal Mazarîn, qui me traitoit fort bien, et qui étoit dans la vérité trèscontent de moi, parce que je n*avois voulu prendre aucune part dans la cabale que Ton appeloit des Impor^ tanU^y quoique il y en eût d*entre eux qui fussent extrêmement de mes amis. Peut-être ne serez-vous pas
I . L«s ms H, Ch, tontes les anciennes éditions, et même celle de 1843, ont change et en cette.
y, Retz ayait Toola d'abord tourner ainsi la phrase : que pour $* élever au-dessus des grands^ puis il a efface cette première rédaction.
3. Tallemant des Réauz (tome V, p. i36 et 187) dit que ce nom appliqué aux partisans de Beaufort avait été trouvé par Mme Cornuel. Anne Bigot, mariée au financier G>muel, réunissait chez elle un cercle de beaux esprits ; elle aimait à s'égajer aux dépens de Beaufort 9 le roi des Halles ^ Vomirai du port au foin. On lit dans les Papiers de Conrart (tome II, p. 63 1) que Mme G>muel disait plaisamment : M Beaufort a raison de ne pas combattre, parce qu'étant le père du peuple^ il laisserait trop d'orphelins s'il venait à être tué. »
Dans un ancien recueil manuscrit, que possédait M. Monmerqué, se trouve la ballade suivante sur les Importants^ citée dans une note sur Tallemant des Réaux (tome V, p. 140) :
Courir jour et nuit pur U me Sans affiiires et eau desêein.
Faire aux portes le pied de groe.
Trancher da petit toaTenia, Avoir dei brigands à sa soite.
Contrefaire les capitans.
Et des premiers prendra la fuite.
C'est ce qoe font les Important*.
Prisider dans les liepx iofAmes ,
Mettre en }en son pins grand bonheur.
Médire des pins sages dames.
Loin de défendre leur honneur •; Parler en politique grave.
Ayant à peine atteint riogt ans; En sa maison faire le brave.
C'est ce que font les Importants.
S'efforcer d'obscurdr la gloire D'un prinee admirable en ses faits,
« Allusion à U querelle de Mmes de Longoerille et de Monthesen.
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fâchée que je vous ex]^qiie ce que c'étoit que cette cabale'.
M. de Beaafort, qui avoitle sens beaucoup au-dessoas da médiocre, voyant que la Reine avoit donné sa confiance à M. le cardinal Mazarin, s*emporta de la manière da monde la plus imprudente. Il refusa tous les ayantages qu'elle lui ofiroit avec profusion'; il fit vanité de donner au monde toutes les démonstrations d'un
Qui par ane double victoire* Fuir la ▼ertn, suivre le fiot,
Nous rend pins poiwants que jacnaii; Parler et rire à contrertemps,
Ne pouvoir de aa renommée An Roi ne rendre anonn service,
Souffrir les rayons éclatants, Cett ce que font les Importants, Et n'oser parottre à l'année, Cest ce que font les Important*,
I. Retz, dont le but est d'écrire, non pas Thistoire de la R^nce, mais les Mémoires de sa rie, s*arrdte ici longuement à l'alTaire des Importants^ où il n^a cependant joué aucun rôle. Plus baut, ayant à mentionner la conspiration de Cinq-Mars, à laquelle il était demeuré étranger, c'est par un mot seulement qu'il la rapj^lle. La cause de cette difTérence est qu'ici il veut nous bien faire comprendre que la reconnaissance qui le liait à la cour l'a retenu, et fait résister aux plus pressantes sollicitations. De là son mot à Montrésor, qu'on verra plus loin (p. 333). Puis, cette reconnaissance solennellement constatée, Retz, selon une fine remarque de M. To> pin (p. 43), prépare le lecteur à la grande page des Barricades, en l'entrâinant dans une suite d'anecdotes toutes personnelles, où il se trouve en opposition avec la cour pour diverses questions d'étiquette, ayant constamment le bon droit de son côté et finissant toujours par l'emporter.
3. Mazarin, dans ses Carnets (Journal des savants^ i854i p* 689 et 690), nous apprend que la Reine, qui avait un certain goût pour Beaufort, lui confia, pendant les derniers instants de Louis XUI, la garde de ses deux fils, et, dans le commencement de la Régence, lui proposa la place de grand écuyer (vacante depuis la mort de Cinq-Mars), qui l'aurait cbaque jour approcbé de sa personne. Beaufort eut la folie de refuser , «c espérant davantage ; » puis, se ravisant trop tard , il redemanda inutilement cette charge. Plus sa faveur diminuait, plus croissait son irritation , et bientôt il se mit à la tête des ennemis de Mazarin.
* Rocroi et Fribourg.
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amant irrité; il ne ménagea en rien Monsieur^; il brava, dans les premiers jom:*s de la Régence, feu Monsieur le Prince^; il Toutra ensuite par la déclaration publique qu'il fit* contre Mme de Longueville *, en faveur de Mme de Montbazon *, qui véritablement n'avoit offensé la première qu'en contrefaisant ou montrant cinq des lettrès que Ton prétendoit qu'elle avoit écrites à G)ligny*. M. de Beaufort, pour soutenir ce qu'il fieiisoit contre la Régente, contre le ministre et contre tous les princes du
I. Gaston d*Oii^aii8, oncle de Lonit XIV
3. Henri II, prince de Condë, premier prince du sang, père da grand Condë, ne en i588, mort en 1646.
- 3. Après /!/, Retz avait d*abord mis ces mots : en faveur de Mme de Motitbaton^ qu'il a biffés poor les récrire pins loin.
4. Ai^ne-Generiève de Bourbon, sœur du grand Condé, nëe en 1619, morte en 1679, mariée le a juin 164a au duc de Longueville*, veuf depuis le 9 septembre 1687 de la sœur du comte de Soissons. Elle tiendra une grande place dans ces Mémoires, Avant son mariage, elle avait été reohercbée inutilement par Beaufort, et ce fut sans doute autant un mouvement de dépit contre elle que d'amour pour Mme de Montbazon qui inspira à Beaufort sa conduite dans la circonstance dont il s'agit ici.
5. Marie d^Avaugour de Bretagne, née en 161 3, seconde femme (16 aB) d'Hercule de Rohan, duc de Montbazon, père du prince de Guémené et de Mme de Cbevreuse ; elle mourut en 1657. Le portrait que fait d'elle Mme de Motteville (tome I, p. 38 et 39) confirme celui de Retz. Tallemant (tome IV, p. 461 et suivantes) parle longuement de Mme de Montbazon, et dit sur elle des choses incroyables. On peut voir son portrait en buste à VersaiUes, dans la galerie de Pattique du Nord, n» ao3o : elle parait avoir trente-cinq ans ; quoique un peu forte, elle est d'une grande beauté, mais sans beaucoup de distinction. Tallemant, qui exagère toujours lorsqu'il ne ment pas, a dit d'elle (tome IV, p. 46a) : « C'étoit un colosse. »
6. Maurice comte de Coligny, fils aîné du maréchal de Châtillon. Le fait reproché ici à Beaufort est du mois d'août 1643. Les Mémoires de Mademoiselle de Montpensier donnent le texte même des lettres (édition Chéruel, tome I, p. 76-78). Mme de MottevUlc parle également de cette querelle (tome I, p. i36). M. Cousin s'y est longuement arrêté dans la Jeunesse de Madame de Longuevilte, p. a35-a38, et l'a résumée dans Madame ds Chevreuse^ p. a4a et a43.
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sang, forma une cabale de gens qui sont tons morts foos, mais qui, dès ce temps-là, ne me paroissoient guère sages : Beaupuy^, Fontrailles *, Fiesque*. Montrésor, qni avoit la mine de Giton, mais qui n'en avoit pas le jeu^, s'y joignit avec Béthnne'. Le premier* étoit mon parent proche, et le second étoit assez de mes amis. Ils obligèrent M. de Beaufort à me faire beaucoup d'a-
I. Le Dangereux, comte de Beanpny on BeaqpuU, guidon des gendarmes du Roi. Son père portait le titre de comte de MaiUë, pour aToir en de sa mère cette terre, qu*il Tendit an connétable de Lnynes. Vojex M. Cousin dans Madame de Chepreuse^ p. a 56 et sui- Tantes et Appendice^ et dans les CanuU de Matarut {Jownal des m- Mn/i, 18549 P' 700).
3. Louis d*Astarac, ricomte de Fontrailles» l*un des complices de Gnq-Mars; il prit la fuite à temps. Voyez Tallemant, tome II, p. 67 ; M. ÀTcnel, Dernier épisode de la ne de Bichelieu; et la propre Relatiom de FontraiUes dans la Collection Michaud, 3* série, tome III.
3. Charles-Lëon comte de Fiesque, fils de la gouremante de Mademoiselle. Tallemant (tome II, p. 67) parle de lut oonmie d'un des esprits forts du Marais. Mazarin le rappela bientôt de son exil, mais sans pouToir le gagner. Adrersaire constant des faToris, il était dans la noblesse ce que Barillon était dans le Parlement.
4* Retz fait allusion aux galanteries de Montrésor. Vojez ci-dessos, p. 140, note 3. *- Mme de Motterille (tome I, p. 36o) dit de lui qn*« il s*étoit fait oonnoitre en tout temps pour être de ces Catons françois qui haUsent ce qu'ils appellent la tjrrannie des favoris. »
5. Dans les éditions de 1837- 1866 : « s'y joignit aux Bétbune. » -» Hippolyte de Béthune, né en i6o3, fils d'un frère du duc de Sullj. n a l^ué à Louis XIV enriron deux mille cinq cents manuscrits, qui composent le Fonds Béthune de la Bibliothèque impériale. Mazarin, dans une de ses lettres à la Reine, se moque de cette manie de collectionneur {Lettres de MoMoriti^ édition de M. Ravenel, p. 98). Voyez, au sujet de cette bibliothèque de Béthune, lai?/maille sur les plus célèbres bibliotiires de Paris en 1649, publiée par M. Albert de la Fizelière (Paris, Aubry, 1869), p. 56.
6. C'est-a-dire , le premier des deux derniers nommés, Montrésor. n était parent de Retz par André de Vironne, dont les filles avaient épousé, l'une François de Bourdeille, bisaïeul de Mon* trésor, l'autre Claude de Clermont de Dampierre, de qui die eut une fille mariée au duc de Retz, et qui fut l'aïeule du Cardinal.
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▼ances. Je les reças avec respect, mais je n^entrai à rien *■ ; je m'en explicjuai même à Montrésor, en lui disant que je devois la coadjutorerie de Paris à la Reine, et que la grâce étoit assez considérable pour m'empécher de prendre aucune liaison qui pût ne lui être pas agréable. Montrésor m^ayant répondu que je n'en avois nulle obligation à la Reine, puisqu'elle n'avoit rien fait en cela que ce qui lui avoit été ordonné publiquement par le feu Roi, et que d'ailleurs la grâce m'avoit été faite dans un temps où la Reine ne donnoit rien i force de ne rien refuser, je lui dis ces propres mots : « Vous me permettrez d'oublier tout ce qui pourroit diminuer ma reconnoissance et dé ne me ressouvenir que de ce qui la doit augmenter*. » Ces paroles, qui furent rapportées à M. le cardinal Mazarin par Goulas', à ce que lui-même m'a dit depuis, lui plurent. Il les dit à la Reine le jour que M. de Beaufort fut arrêté ^. Cette prison fit beaucoup d'éclat, mais elle n'eut pas celui qu'elle devoit produire ; et comme elle fut le commencement de l'établissement du ministre, que vous verrez dans toute la suite de cette histoire jouer le plus considérable rôle de la comédie, il est nécessaire, à mon opinion', de vous en parler un peu plus en détail.
Vous avez vu ci-dessus que ce parti, formé dans la cour par M. de Beaufort, n'étoit composé que de quatre ou cinq mélancoliques*, qui avoient la mine de penser creux ;
I. Je n'entrai dans rien. (Ms H, Ch, 1717 A, 1718 B, F.) -* En rien. (1718 C, D, E, 1719-1866.)
3. Les us H et Ch et les anciennes éditions donnent : « et qttl la peut augmenter, » ou : « ce qui peut Taugmenter* »
Le 1 septembre i
5. Dans les ms H, Ch, et les anciennes éditions : «c k mon seiis. »
6. Mélancoliques est ici à peu près synonyme des mots fous et guère sages p employas plus haut (p. a 2 s).
et cette raine, ou fit peur à M. le cardinal Mazarin, ou lui donna lieu de feindre qu'il avoit peur*. D y a eu des raisons de douter de part et d'autre ; ce qui est certain est que la Rivière*, qui avoit déjà beaucoup de part dans l'esprit de Monsieur, essaya de la donner au ministre' par toute sorte d'avis, pour l'obliger de le défaire de Montrésor*, qui étoit sa bête; et que Monsieur le Prince n'oublia rien aussi pour la lui faire prendre, par
î. M. Couâin, à Voccasion du doute exprime ici par Retz, attaque la véracité dc« Mémoires; il reconnait toutefois que le» pcraoimes qui fournirent à notre auteur ces renseignements sur le complot des Importants ont pu, de bonne foi, Tinduire en erreur. Voyez Madame de Ckepreuse^ chapitres t et ti, et /a Jeunesse de Madame de LonguevOUy chapitre m.
». Louis Barbier, dit abbë de la Rivière, Tun des principaux confidenu du duc d'Orléans, sur lequel il eut la plus Clicheuse influence; il mourut évéque et duc de Langres en 1670. Une pièce du temps, ies Honny soitM^ a donné son portrait {Bulletin de la Société de ^Histoire de France^ tome I, i834, 3^ partie, p. 3oo) :
S^aTanoer et se mécoimoltre, Tendre deux on trob fois son Baitre, Trahir son pays par argent, Bfépriser avec insolence Ceox qui Tont tu être indigent :
Honny soit-ii qui inal y peiMe !
Dans une Mazarinade , la Conférence du Cardinal awec le Gaseiîer, attribuée à Guy-Patin par M. Paulin Paris (note sur Tallemant, tome II, p. 99) t il est dit que le nom de la Rivière fat donné au père de Tabbé, parce qu'il « étoit chargeur de gros bois en grève. Sa naissance vile n'a pas été suivie d'une meilleure éducation. Il n'y a point de collège dans PUniversité qui ne retentisse encore de ses friponneries, et toute la cour sait par quels services il a mérité les bonnes grâces de son maitre. »
3. Retz avait d'abord mis : de la lui donner; puis il a biffé Im^ et écrit : au nûnistrey en interiigne.
4. Montrésor, arrêté pour ce complot des Importants, dut sa liberté à Pintervention de Béthune (voyez une lettre de Mazarin du 94 juillet 1647, Fonds Dupuy, volume 646, p. 157) et à celle de Mlle de Guise {Mémoires de Mme de Motteviile^ tome I, p. 36o).
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Tappréhension qu'il avoit que Monsieur le Duc*, qui est Monsieur le Prince d'aujourd'hui, ne se commit par quelque combat avec M. de Beaufort, comme il avoit été sur le point de foire * dans le démêlé de Mmes de Longueville et de Montbazon. Le palais d'Orléans et l'hôtel de G)ndé, étant • unis ensemble par ces intérêts, tournèrent en moins de rien en ridicule* la morgue qui avoit donné aux amis de M. de Beaufort le nom à' Importants* \ et ils
Le duc d'Enghien, depuis le grand Condë
a. Ceci semble être encore une aisertion légère de Retz : le due d'Enghien ne revint de Tarmée que le i5 septembre, après la prise de Thionville, et à ce moment Beaufort était déjà depuis treize jours en prison; il est vrai qu*ils auraient pu se provoquer de loin par lettres, en différant le duel jusqu^au retour du prince.
Étans, avec une j, dans le manuscrit
4> Après ridUule^ Retz avait d'abord écrit les mots : le nom^ qu'il a ensuite effacés.
5. Les portraits que la Rochefoucauld a tracés des Importants dans ses Mémoires sont très-connus; nous 7 renvoyons le lecteur; nous ajouterons seulement quelques lignes tirées du Recueil de lettres d'Alexandre de Campion {lettre lxxv) : c J*ai des amis, dit-il, qui n'ont pas toute la prudence qui seroit à désirer ; ils se font un honneur à leur mode, et donnent des habits si extraordinaires à la vertu qu'elle me semble toute déguisée, de sorte qu*en cas qu'Os aient toutes les bonnes qualités essentielles, ils s'en servent si mal que l'applaudissement qu'ils se sont attiré ne servira peut-être qu'à leur destruction. *> U honneur à la mode des Importants consistait c à être, a-t-on dit, fidèle à sa parole, dévoué à son parti et à ses amis, prêt à braver pour eux tons les périls, mais en même temps à être libre de tout scrupule et accoutumé à ne reculer devant aucune extrémité. » Montrésor en peut être regardé comme le type, et de Thou comme le héros. Les Importants, accusant surtout Mazarin de faire revivre Richelieu, avaient répandu dans Paris un rondeau imité de celui qu'on avait fait à la mort du grand cardinal : M. Cousin les a donnés tous les deux dans Madame de Haut e fort ^ p. 118 et X 19. Ils avaient aussi trouvé dans Jules de MoMorin Fanagramme : Je suis Armand, Le parti des évêques et des dévots s'était joint à eux, parce que les Importants, d'accord sur ce point avee Rome, détestaient l'alliance protestante et réclamaient l'alliance es» pagnole.
Retz, i i^
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se servirent, en même temps, très-habilement des grandes^ apparences que M. de Beaufort, selon le style de tous ceux qui ont plus de vanité que de sens, ne manqua pas de donner en toute sorte d'occasions aux moindres bagatelles. L*on tenoit cabinet mal à propos, Ton donnoit des rendez-vous sans sujet ; les chasses mêmes* paroissoient mystérieuses. Enfin Ton fit si bien que Ton se ' fit arrêter au Louvre par Guitaut, capitaine des gardes de la Reine. Les Importants furent chassés et dispersés, et Ton publia par tout le royaume qu'ils avoient fait une entreprise sur la vie de Monsieur le Gurdinal. Ce qui a fait que je ne Tai jamais cru, est que Ton n'en a jamais vu ni déposition ni indice, quoique la plupart des domestiques de la maison de Vendôme aient été très-longtemps en prison. Vaumorin et Gansevflle, auxquels j'en ai parlé cent fois dans la Fronde, m'ont juré qu'A n'y avoit rien au monde de plus faux. L'un étoit capitaine des gardes, et l'autre écuyer de M. de Beaufort*. Le marquis de
I. GratÈéles a été ajouta en marge, a la place d^mi mot ^erit en interiigne, qui est biffe et illisible, a. Jf/aM» est au-dessus de la ligne.
3. Les ms H, Ch, et les éditions de 1717 A, 1718 B^ F, 18171 i8ao, i8a8 portent U, au lien de m.
4. Retz, qui imagine si facilement des complots où il se donne un rôle, admet plus difficilement ceux auxquels, de ion areu, il est demeuré étranger. L'existence de cette entreprise sur la fie de Mazarin est cependant confirmée par Henri de Gampion , un des conjurés; les autres étaient son frère Alexandre de Caïnpion, Beaupuy. Lié, Brillet, d'Arancourt et de Brassj. Les autres domesti» ques de la maison de Vendôme notaient pas du secret , mais deraient servir, quand le moment serait renu, à Texécution de l'assassinat. Parmi ces derniers, Henri de Campion nomme Ganseville, et il dit expressément qu'il n'était pas de ceux qu'on avait mis dans la confidence. Quant à Vaumorin, ce n'était pas lui, mais Lié, qui était, en i643, capitaine des gardes de Beaufort ; Vaumorin n'éûit encore en 1648 qu'attaché à la maison du duc de BeaufoK comme gentilhomme ; la part qu'il prit à son évasion du château de Vin»
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Nangis^, maistre de camp du régiment de Navarre ou de Picardie, je ne m'en ressouviens pas précisément, et enragé contre la Reine et contre le Girdinal pour un sujet que je vous dirai incontinent, fut fort tenté d'entrer dans la cabale des Importants, cinq ou six jours devant que M. de Beaufort fut arrêté; et je le détournai de cette pensée, en lui disant que la mode, qui a du pouvoir en toutes choses, ne Ta si sensible en aucune qu'à être ou bien ou mal à la cour. Il y a des temps où la disgrâce est une manière de feu qui purifie toutes les mauvaises qualités et qui illumine toutes les bonnes; il y a des temps où il ne sied pas bien à un honnête homme d'être disgracié. Je soutins à Nangis que celui des Importants étoit de cette nature ; et je vous marque cette circonstance pour avoir lieu de vous fieiire le plan de l'état où les choses se trouvèrent à la mort du feu Roi. C'est par où je devois commencer; mais le fil du discours m'a emporté.
n faut confesser, à la louange de M. le cardinal de Richelieu, qu'il avoit conçu deux desseins que je trouve presque aussi vastes que ceux des Césars et des Alexandres. Celui d'abattre le parti de la religion* avoit été projeté par M. le cardinal de Retz, mon oncle'; celui d'atta-
ceimes lui yalut plus tard cette fonction de capitaine des gardes Tous denx ont donc très^ien pu tout ignorer et dire à Retz pendant la Fronde ce que celui-ci leur fiiit dire. Voyez^ pour les preures tîrëes des Carnets de Mœtarin et des Mémoires tT Henri de Campion^ Madame de Chevreuse^ par M. Cousin, p. aSg et stdvantes.
I. François de Br^hanteau, marquis de Nangis, né en 16 18, mestre de camp du régiment de Picardie en 1640 ; il fut tué le i5 juillet 1645, an si^e de GraTclines; il est plus connu sous le nom de Beaurais Nangis ; c^est à lui qu'Antoine de Bréchanteau, son père, adressait ses Mémoires^ qui ont été publiés par MM. Monmerqifé et Taillandier dans la Collection de la Société de rHistoire de France, ». D'abattre la religion. (Ms H, Ch, 1717, 1717 A, 1718 B, F.) 3. Les mots mon oncle sont en interligne.-^ Retz exAgère ici Tim^
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quer la formidable maison d'Autriche n'avoit été imaginé de personnel II a consommé le premier; et à sa mort, il avoit bien avancé le second. La valeur de Monsieur le Prince, qui étoit Monsieur le Duc en ce temps-là, fit que celle du Roi*n*altéra point Tétat des choses. La fameuse victoire de Rocroy' donna autant de sûreté au royaume qu'elle lui apporta de gloire ; et ses lauriers couvrirent le . Roi qui règne aujourd'hui, dans son berceau. Le Roi, son père, qui n'aimoit ni n'estimoit la Reine, sa femme, lui donna, en mourant, un conseil nécessaire pour limiter l'autorité de sa régence; et il y nomma M. le cardinal Mazarin, Monsieur le Giancelier*, M. Boutiller' et
pôrtanoe da r61e du cardinal Henri de Gondi, mort en 1612 ; il aasistait en effet le Roi de ses conseils à Tëpoque de la guerre foite aux Reformes en i6ai et 1 6a a ; mais il 7 a loin du zèle belliqueux, de peu d^efTet, quUl put montrer alors, à un dessein formel, arrête, suiTi, comme celui de Richelieu.
I. On peut cependant dire que ce projet du cardinal-ministre n*était que la mise à exécution du grand projet forme par Henri IV Tcrs la fin de sa rie. -— L'académicien Jean Silhon, dans son livre intitulé : Le Ministre d^ttat^ avec le véritable usage de la politique ma» derne (i63i, 3 volumes in^), s'attache à démontrer la nécessité de s'opposer aux agrandissements de la maison d'Autriche (voyez surtout la seconde partie, discours xii). Silhon était un des Âimiliers de Richelieu; on peut supposer que le Ministre se servit de sa plume pour préparer l'opinion publique à cette grande lutte contre l'Autriche.
a. Fit que la mort du Roi. (Ms H, Ch, 1717 A, 1718 B, F.) — Dans le ms Ch, on lit eelle^ biffé, au-dessous de la mort,
mai i
4. Pierre Seguier, né en i588, chancelier en i635, mourut en 167a, ajant gardé les sceaux presque sans interruption ; il présida la commission qui jugea Foucquet et celles qui rédigèrent le Code Louis. Après la mort de Richelieu, il fut le protecteur de l'Académie irançaise, qu'il réunissait dans son hôtel de la rue de Grenelle-Saint* Honoré, occupé aujourd'hui par l'imprimerie de M. Paul Dupont. — Pour l'appréciation des membres de ce conseil, voyez les CarMU de M&zaria^ par M. Cousin (Journal des savants^ iZS^^ p. 611 -61 4).
Retz écrit BoutedUr
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M, de Chavigny^. G)inme tous ces sujets étoient extrêmement odieux au public, parce qu'ils étoient tous créatures de M. le cardinal de Richelieu, ils furent siffles par tous les laquais, dans les cours de Saint-Germain, aussitôt que le Roi fut expiré'; et si M. de Beaufort eût eu le sens commun, ou si Monsieur de Beauvais' n'eût pas été une béte mitrée, ou si il eût plu à mon père d'entrer dans les affaires, ces collatéraux de la Régence auroient été infailliblement chassés avec honte, et la mémoire du cardinal de Richelieu auroit été^ sûrement condamnée par le Parlement avec une joie publique.
La Reine * étoit adorée beaucoup plus par ses disgrâces que par son mérite. L'on ne l'avoit vue que persécutée, et la souffrance, aux personnes de ce rang, tient lieu d'une grande vertu. L'on se vouloit imaginer qu'elle avoit eu de la patience, qui est très-souvent figurée par l'indolence. Enfin il est constant que l'on en espéroit des merveilles; et Bautru* disoit qu'elle faisoit déjà des
I. Le père et le fib. D faut doubler PM qui précède ce nom. a. Les éditions les plus récentes (i 887-1 866) portent : « dans la cour de Saint-Germain, aussitôt que le Roi eut expiré. »
Voyez ci-dessus, p. «09, note
4. Été est biffé dans le manuscrit. Retz voulait, je pense, le récrire après sûrement.
5. « U n*est pas, dit M. Sainte-Beure (Causeries du Iwidi^ tome Y, p. 47 «t 4S)f de plus beau et de plus réridique tableau (je dis véridique, car cela se sent comme la vie même) que celui du début de la Régence et de cet établissement presque insensible, et par voie d'insinuation, auquel on assista alors, de la puissance du cardinal Mazarin. Cette douceur et cette facilité des quatre premières années de la Régence, suivies tout d'un coup et sans cause apparente d'un mécontentement subit et d'un sou£Qe de tempête, sont décrites et traduites dans ces pages de manière à défier et à déjouer tous les historiens futurs.... Notez que Retz en peignant explique, et que la raison politique et profonde des choses se glisse dans le trait de son pinceau. »
Guillaume de Bautru, comte de Sàrant, de l'Académie
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miracles*, parce que les plus dévots avoient même oublié ses coquetteries.
M. le duc d'Orléans fit quelque mine de disputer la Régence, et la Frette, qui étoit à lui, donna de Tombrage, parce qu'il arriva, une heure après la mort du Roi, i Saint-Germain, avec deux cents' gentilshommes qu'il avoit amenés de son pays '. J'obligeai Nangis, dans ce moment, à offrir à la Reine le régiment qu'il commandoit, qui étoit en garnison à Mantes ^. Il le fit marcher à Saint-Germain ; tout le régiment des gardes s y rendit; Ton amena le Roi à Paris. Monsieur se contenta d'être lieutenant général de l'État ; Monsieur le Prince fut déclaré chef du conseil. Le Parlement confirma la régence de la Reine, mais sans limitation ; tous les exilés furent rappelés, tous les prisonniers furent mis en liberté, tous les criminels furent justifiés, tous ceux qui avoient perdu des charges y rentrèrent' : on donnoit
çaise, né en i588« mort en i665. Ce bel esprit fat honore de la bienTeillance de tous les puissants, Richelieu, Anne d'Autriche, Blazarin. Malgré son titre d'académicien, il ne reste de lui qu'une satire, imjMÎmée dans le Cabinet sot jri^e ^ en 1666. Tallemant des Rëaux, dans V historiette de Bautra (tome II, p. 314-333), cite beaucoup de ses propos piquants et de ses bons mots, admirés de Costar et de Ménage; ses railleries lui attirèrent des querelles arec M. de Montbazon; il reçut des coups de bâton de M. de Sourdis pour ses médisances sur la comtesse de Vertus, avec laquelle il avait eu, dit-on, commerce de galanterie.
I. Et Bautru disoit qu'elle faisoit deux miracles. (1837- 1866.)
Deux cent^ sans 1, dans le ms R
3. n 7 a confusion dans la mémoire de Retz : ceci arriva plusieurs jours avant la mort du Roi.
4. Encore une inexactitude : le régiment de Picardie et son mestre de camp combattaient à Rocroy; Nangis même fut fait maréchal de camp après la bataille, le i3 juin 1643, et servit en cette qualité au siège de Thionville : il ne put donc amener son régiment de Mantes a Saint-Germain.
Perdu des charges rentrèrent, (i
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tout, on ne refusoit rien^ ; et Mme de Beauvais*, entre autres, eut permission de bâtir dans la place Royale. Je ne me ressouviens plus du nom de celui à qui Ton expédia un brevet pour un impôt sur les messes. La félicité des particuliers paroissoit pleinement assurée par le bonheur public. L*union très-parfaite de la maison royale fixoit le repos du dedans. La bataille de Rçcroy avoit anéanti pour des siècles la vigueur de Finfanterie d^Espagne; la cavalerie de TEmpire ne tenoit pas de-
I . Oa lit dans une mazarinade intitula : Réflexions consciencieuses des bons François sur la régence de la Reine (1649, 4> P^g^O * * Anne d'Autriche est nëe les mains ouTertes, comme signifiant qu'elle naissoit avec un trésor de bonté, de grâces et de fayeurs. »
a. Githerine-Henriette Bellier, femme de Pierre de BeauTais, seigneur de Gentilly, première fenmie de chambre de la Reine. Nous ne savons si le (ait allégué par Retz est exact ; mais la princesse Palatine (duchesse d'Orléans)^ dans une de ses lettres, datée du 6 août 171 8 (Correspondance complète de Hadame^ duchesse tT Orléans^ p. 440, tome I, édition Brunet), parle, à propos de la même Mme de Beauvais, d'un don incroyable que voulut lui foire Anne d'Autriche, et qui peut servir à caractériser cette époque de désordre et d'ignorance administrative : « Au commencement, la Reine ne savoit rien de rien. Elle donna un jour à sa première femme de chambre les cinq grandes fermes dont le produit fait vivre toute la cour. Lorsqu'elle vint au conseil et proposa la chose, tout le monde se mit à rire, et on demanda à la Reine avec quoi elle comptoit vivre. Lorsqu'on lui eut expliqué le fait, elle fut tout étonnée: elle croyoit n'avoir donné qu'une petite ferme qui s'appeloit les Cinq-Fermes. Cette anecdote est très-vraie : le vieux chancelier Iê0P teUtem, qui assistoit à la séance du conseil où la Reine fit cette proposition, me l'a racontée ; elle-même en a souvent ri depuis et a reconnu son ignorance. On a sur la régence d'Anne, ajoute Madame, bien d'autres historiettes de ce genre. » r(ous avons nousmême, dans la Misère au temps de la Fronde (p. 78 et 79), rapporté, outre l'anecdote de Mme de Beauvais, plusieurs faits qui la rendent fort probable. Tallemant parle beaucoup de Mme de Beau, vais dans ses Historiettes (voyez particulièrement tome VI, p. 436 et p. 438); Saint-Simon (tome I, p. m) dit qu'elle fut la première aventure du jetme roi Louis XIV.
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vaut les Weymariens*. L'on voyoit sur les degrés du trône, d'où Tàpre et redoutable Richelieu avoit foudroyé plutôt que gouverné les humains, un successeur doux, bénin, qui ne vouloit rien, qui étoit au désespoir que sa dignité de cardinal ne lui permettoit pas de s'humilier autant qu'il l'eût souhaité devant tout le monde, qui marchoit dans les rues avec deux petits laquais derrière son carrosse. N'ai-je pas eu de raison de vous dire qu'il ne seyoit* pas bien à un honnête homme d'être mal à la cour en ce temps-là ? Et n'eus-je pas encore raison de conseiller à Nangis de ne s*y pas brouiller, quoique, nonobstant le service qu'il avoit rendu à Saint-Germain, il Alt le premier homme à qui l'on eût refusé une gratification de rien qu'il demanda? Je la lui fis obtenir.
Vous ne serez pas surprise ' de ce que l'on le fut de la prison de M. de Beaufort^, dans une cour où l'on venoit de les ouvrir à tout le monde sans exception * ;
I. Les anciens soldats du duc Bernard de Saxe-Weimar, qui avaient passe au service de la France après la mort de leur général (1689).
a. Retz a écrit sioit. Ailleurs il écrit seoioît: voyez p. 387.
3. Les copies H, Ch, et les éditions de 1717 A, 17 18 F, ne tiennent pas compte ici de la dame à qui le discours s^adresse, et donnent surpris^ au masculin.
4* Voyez sur cet emprisonnement les Mémoires de Mme de Mot' tepU/ây tome I, p. i44 ^^ suivantes; et sur les motifs de Parrestation, les lettres de Louis XIV à Mole et au Parlement dans les Mémoires de Mathieu Mole , tome III, p. 87-93.
5. « (Après la mort de Richelieu^ Louis XIII) envoya des abolitions aux criminels, fit ouvrir les prisons, permit aux exilés leur retour, et fit tout ce qui étoit nécessaire pour persuader à ses peuples que les cruautés passées n'avoient pas été faites par lui, et que ses inclinations en étoient fort éloignées. Les maréchaux de Vitri et de Bassompierre et le comte de Gramail sortirent de la Bastille. Vautier, médecin de la Reine mère, en sortit aussi.... Les princes de Vendôme, le père et ses enfants, revinrent de leur exil.... Le
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mais vous le serez sans doute de ce qae personne ne s'aperçut des suites. Ce coup de rigueur, fait dans un temps où Fautorité étoit si douce qu'elle étoit comme imperceptible, fit un très-grand effet ^. Il n'y avoit rien de si facile que ce coup^ par toutes les circonstances que vous avez vues, mais il paroissoit grand ; et tout ce qui est / de cette nature est heureux, parce qu'il a de la dignité et n'a rien d'odieux. Ce qui attire assez souvent je ne sais quoi d'odieux sur les actions des ministres, même les plus nécessaires, est que pour les fieiire ils sont presque toujonn obligés de surmonter des obstacles dont la vie- \ toire ne manque jamais de porter avec elle de l'envie et de la haine. Quand il se présente une occasion ' considérable dans laquelle il n'y a rien i vaincre, parce qu'il n'y a rien à combattre, ce qui est très-rare, elle donne à leur autorité un éclat pur, innocent, non mélangé, qui ne l'établit pas seulement, mais qui leur fait même tirer, dans les suites, du mérite de tout ce qu'ils ne font pas, presque également que de tout ce qu'ils font.
Quand l'on vit que le Cardinal avoit arrêté celui qui, cinq ou six semaines devant ^, avoit ramené le Roi à Paris avec un fieiste inconcevable, l'imagination de tous
duc d'Elbeuf , qui ayoit été proscrit, revint, de même que quelques autres particuliers, dont le nombre seroit trop grand si on les Touloit nommer. » (Mémoires de Mme de Motte9iUe^ tome I,
I. Ici Retz avait d'abord ajoute ces mots, qu'il a ensuite efface : « quoique cet effet fût aussi presque insensible. »
9. Les ms H, Ch^ et toutes les anciennes éditions omettent les trois mots : «c que ce coup. » Quelques-unes ont, à la suite, powr^ au lieu de par,
3. Retz avait d abord écrit : « une occasion dans, « puis il a biffé dans^ pour ajouter Tépitbète : considérable,
4* Du iSmai, jour de la rentrée du Roi dans Paris, au 9 septembre, époque de l'arrestation de Beaufort, il 7 a pins de trois mois et demi, et non cinq ou six semaines.
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les hommes fiit saisie d'mi étomiement respectueux; et je me souviens que Chapelain^, qui enfin avoit de Tesprit *, ne pouvoit se lasser d*admirer ce grand événement. L'on se croyoit bien obligé au Ministre de ce que, toutes les semaines, il ne faisoit pas mettre quelqu'un en prison, et Ton attribuoit à la douceur de son naturel les occasions qu'il n'avoit pas de mal faire. Il faut avouer qu'il seconda fort habilement son bonheur'. H
I . Retz écrit Ckappelain^ arec deux p
a. Cette phrABe incidente a de Tintérét pour Thistoire littéraire de cette ëpoque, comme Ta très4>ien remarqué M. Bazin : f La jeunesse de Retz arait dû être nourrie du respect le plus profond pour le mérite de Chapelain. La grande réputation de cet écrirain ne corn» mença en effet à déchoir qu'en i656, lort de la publication des premiers chants de la PucelU^ et une fois atteinte, elle tomba bien Tite jusqu'au dernier degré du ridicule. Or le cardinal de Retz Tarait rue, Pavait laissée dans tout son éclat lorsqu'il quitta la France en i654, et, à son retour, il trourait que cet ancien objet de Tadmiration publique était derenu le jouet de la moquerie : de là ce premier mourement qui porte Retz à citer Chapelain comme une grande autorité d'autrefob, et cette réserve, assez généreuse, qu'il fait aussitôt contre l'injuste mépris du temps présent. » — Nous avons voulu vérifier dans la Correspondance manuscrite et encore inédite de Chapelain, qui commence à 1637 et finit à 1669 (5 volumes in-folio), ce qui est dit ici des sentiments manifestés par lui au sujet de l'arrestation de Beaufort. M. Sainte-Beuve, qui possédait cette correspondance et l'a léguée à la Bibliothèque impériale, avait bien voulu la mettre à notre disposition. Malheureusement, elle a une lacune , très^^grettable, qui va de l'an 1640 à l'an 1659, c'est-à-dire coïncide précisément avec l'époque qui fait le sujet des Mémoires de Retz, ' 0" -
3. M. Cousin, dans \e^, Carnets de Mazarin (Journal des savants^ i856, p. II 7-1 19}, a bien fait ressortir le mélange d'adresse et de vigueur qui fit la fortune du cardinal-ministre : « Il (Mazarin) put se dire qu'en moins d'une année il était arrivé à un degré de puissance que Richelieu n'avait pas atteint au bout de la plus longue et de la plus pénible carrière, et cela sans avoir versé une seule goutte de sang, sans avoir relevé un échafaud; qu'il était plus maître du cœur de la Reine que son terrible devancier ne l'avait jamais été de celui du Roi; qu'avec cet appui, son génie et sa
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donna tontes les apparences nécessaires pour faire croire que Ton Tavoit forcé à cette résolution ; que les conseils de Monsieur et de Monsieur le Prince Tavoient emporté dans Tesprit de la Reine sur son avis. Il parut encore plus modéré, plus civil et plus ouvert le lendemain de Faction. L'accès étoit tout à fait libre, les audiences étoient aisées, Ton dînoit avec lui comme avec un particulier; il relâcha même beaucoup de la morgue des cardinaux les plus ordinaires. Enfin il fit si bien, qu'il se trouva sur la tête de tout le monde, dans le temps que tout le monde croyoit Tavoir encore à ses côtés. Ce qui me surprend, est que les princes et les grands du royaume^, qui pour leurs propres intérêts dévoient être plus clairvoyants que le vulgaire, furent les plus aveuglés. Monsieur se crut au-dessus de l'exemple; Monsieur le Prince, attaché à la cour par son avarice, voulut s'y' croire; Monsieur le Duc étoit d'un âge à s'endormir aisément à l'ombre des lauriers ; M. de Longueville ouvrit les yeux, mais ce ne fut que pour les refermer; M. de Vendôme étoit trop heureux de n'avoir été que chassé '; M. de
bonne ëtoile, le plus brillant arenir ëtait derant lui ; que délivre des intrigues ténébreuses où jusqu'alors il lui avait fallu consumer ses forces, il pouvait enfin déployer ses ailes, comme il parle luimême, porter à PEspagne les derniers coups, et imposer à l'Autriche, à force de victoires, une paix aussi profitable que glorieuse
à la France. »
I. « Et les grands du rojraume >» est ajouté en interligne
a. C'est-à-dire, « se croire au-dessus de l'exemple. » — Retz a écrit iy au-dessus de Uy biffé. — Voulut s'y croire nécessaire. (Ms H, Ch, 1717 A, 1718 B, F.) — Voulut aussi s'y croire. (1717 et 1719-1828.) — Voulut s'y croire bien. (1718 C, D, E.) — Lei copistes et éditeurs, ne comprenant pas le passage, l'ont modifié chacun à sa guise.
3. Après l'emprisonnement de Beaufort, le duc de Vendôme eut ordre de se retirer dans sa terre d'Anet. — Mme de Motteville (Mémoirejy tome I, p. loi) dit de lui que c' « étoit un homme d'esprit sans réputation, sans bonté et sans fidélité. »
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Nemoan' n*étoit qa*iiii en&nt; M. de Guise, revenu Umt noavelleineiit de Bruxelles, étoit gouverné par Mlle de Pons', et croyoit gouverner la cour; M. de Bouillon croyoit de jour en jour que Ton lui rendroit Sedan'; M. de Turenne étoit plus que satisfidt de corn-
I. La branche de la maison de Saroie établie en France long François I*' arait acqois déjà, par trois générations, le droit de compter ponr sa part d'influence dans les troubles de la coor et du rojaume. Le dernier duc de Nemours, Henri I^, petit-fils du premier prince de Saroie qui arait porté ce titre. Tarait pris lui-même après le décès de son frère aine, mort sans enfanta en iSgS. U mourut en i63», laissant trois enfants milles: le premier ne Técut que jusqu'en 1641 ; le second, dont il est ques« tion ici, Charles- Amédée , né en i6s4i «▼i^it alors dix-neuf ans, et Tenait d'épouser Mlle de Vendôme; le troisième, Henri II, né en i6»5, était destiné à FÉglise, et fut longtemps appelé JTmk MUT de Rtims; il derint duc de Nemours par la mort de son firère, tué en duel par Beaufort. Yjï lui finit cette branche des Saroie* Nemours.
a. Suzanne de Pons, fille d*honneur d*Anne d'Autriche, était de la maison de Pons en Saintonge, très-célèbre au quatorzième siècle, dans la guerre contre les Anglais, et sous François I^. Fille de Jean- Jacques de Pons, marquis de la Caze, et de Charlotte de Parthenaj, fille d'Arthus seigneur de Genouillé, eUe mourut en 1668, fort dgée, et sans aroir été mariée. D'après une lettre de Balzac, du 7 férrier 1646 (lirre Xm, lettre xxm, tome I des Œuvres^ p. $76 et 577), le marquis de la Gfte semble aroir fait faire une généalogie de sa maison, qu'il enroja à son célèbre compatriote. Celui-ci l'en remercie, en faisant de grands éloges de la ftimille. On a sou- Tent confondu Bflle de Pons arec Mme de Pons, qui, en 1649, épousa le jeune duc de Richelieu. Ces erreurs- tiennent à ce que la terre dont la famille (irait son nom était passée dans une autre maison, qui plus tard attribua ce même nom à quelques-uns des siens. — Mme de Motterille, si indulgente d'ordinaire, juge se- Tèrement Mlle de Pons : Toyez ses Mémoires, tome I, p. 160 et 161.
3. n arait sauré sa rie lors de la conspiration de Cinq-Mars en cédant sa principauté (royez p. i^i, note 4} * ^dobIb il n'en gardait pas moins des espérances de rentrer dans ce patrimoine, puisqu'il arait appelé son fils aine prince de Sedan.
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mander les armées d'Allemagne ^ ; M. d'Espemon ' étoit ravi d'être rentré dans son gouvernement et dans sa chu^ge ; M. de Schomberg avoit toute sa vie été inséparable de tout ce qui étoit bien à la cour ; M. de Gramont en étoit esclave; et MM. de Rçtz', de Vitry et de Bassompierre * se croyoient, au pied de la lettre, en faveur, parce qu'ils n'étoient plus ni prisonniers ni exilés. Le Parlement, délivré du cardinal de Richelieu, qui Tavoit tenu fort bas, s'imaginoit que le siècle d'or seroit celui d'un ministre qui Iffur disoit tous les jours que la Reine ne se vouloit conduire que par leurs conseils. Le clergé, qui donne toujours l'exemple de la servitude, la préchoit aux autres sous le titre d'obéissance. Voilà comme tout le monde se trouva en un instant Mazarin*.
X. Nomm^ marchai de France le i6 norembre 1643, on l'avait eavoyé en Allemagne remplacer le maréchal de Goébriant, qui re* nait de mourir.
9. Bertrand de Nogaret de la Valette et de Foix, fils du fameaz dnc d*Épemon, mort en 1643. Ne en iSgs, et appelé sous Louis XŒ duc de la Valette, il arait été condamné à mort, par contumace, en 1639, pour aroir fait échouer, par jalousie contre Condé, le siège de Fontarabie; il s'était enfui en Angleterre. Rentré en France après la mort de Louis XIII, il obtint, outre l'annulation de son jugement, les deux titres, possédés autrefois par son père, de gon- Temeur de Guyenne et de colonel général de l'infanterie; il arait déjà le second lors de sa condamnation à mort. Il mourut en 166 1.
3. Ce Retx est le frère de notre auteur. Voyez p. 9a et note 4*
4. Bassompierre (Toyez ci-dessus, p. i58, note 6) était rentré dans sa charge de colonel des Suisses, par la disgrâce de la Châtre, enre-^ loppé dans celle de la cabale des Importants. Ce dernier ayait payé pour cette charge quatre cent mille francs, que Bassompierre oublia toujours de lui rendre ; et Tallemant dit (tome lU, p. 34>) que « la Châtre et sa femme, tons deux jeunes, moururent misérablement après cela. »
5. Voyez aussi, pour les causes de l'élévation de Mazarin, les Mé» moires de Mme de HottevUIe, tomel, chapitre y, p. Ii5 et soirantes, et chapitre yi, p. La3, ia4, 129 et snirantes. — M. Cousin a très-bien
Ce plan vous parottra peut-être avoir été bien long; mais je vous supplie de ^ considérer qu'il contient les quatre premières années de la Régence, dans lesquelles la rapidité du mouvement donné à l'autorité royale par M. le cardinal de Richelieu, soutenue par les circonstances que je vous viens de marquer*, et par les avantages continuels remportés sur' les ennemis, maintint toutes les choses en Fétat où vous les voyez. Il y eut, la troisième et la quatrième année, quelque petit nuage entre Monsieur et Monsieur le Duc pour des bagatelles^;
fiilt sentir rimportance da changement de politique dâ à Tinflaenoe de Mazarin sur Anne d'Antriche : « Elle semblait destina en i643 à derenir une autre Marie de Mëdicis. C*ëtait le parti de la Reine mère qui arait combattu pour elle ; et, après aroir partage sa disgrâce, il comptait bien partager son crédit. La politique de ce parti était au dehors la paix, Talliance espagnole, TalMuidon de Talliance protestante; au dedans, le rétablissement de l'anarchique autorité des princes et des grandes familles, la domination des évéques sont le manteau de la religion..., en un mot le retour à Tordre de choses que Louis Xm et Richelieu araient entrepris de (aire cesser. » Mazarin sut faire prendre à la Reine d'autres pensées, lui faire voir les choses d*un antre oeil : « Il ne lui pourait déplaire d^étre maîtresse absolue en France, de disposer à son gré des commandements et de toutes les grandes chaires, au lieu de les remettre aux mains de grands seigneurs indépendants, ingrats, souvent rdielles. Et d'ailleurs, mère encore plus que sosur, elle derait aimer à toît la couronne de son fils s*accroitre, même aux dépens de celle de son frère, le roi d^Eqpagne.... Voilà les soutiens naturels que Mazarin rencontra auprès de la Reine, et qu^il sut développer arec un art merreilleox. > {Madame de Haute fort^ chapitre rr, p. 74 et suivantes ; vojes aussi Madame de Cheçreuse^ chapitre v, p. soi et suivantes.)
I. Après i/tf, il j a dans le ms R : ^n, biffé
s. Chi lit ici dans Toriginal ces mots biffés i « maintint toute ehose au même état, » idée rendue à la fin de la phrase.
3. Le ms R porte /mit, très-lisible; il faut évidemment le remplacer par lier, comme le font ou proposent de le ftûre les éditions modernes; sur est aussi la leçon des ms H, Ch, et de toutes les anciennes éditions
4* Mme de Motteville indique, entre autres choses, en 1646, le
il y en eut entre Monsieur le Duc et M. le cardinal Mazarin, pour la charge d'amiral, que le premier prétendit par la mort de M. le duc de Brézé, son beau-frère *. Je ne parle point ici de ce détail, et parce qu'il n'altéra en rien la face des affaires , et parce qu'il n'y a point de Mémoire de ce temps-là où vous ne le trouviez imprimé '• Monsieur de Paris partit de Paris*, deux mois après mon sacre ', pour aller passer l'été à Angers, dans une
secret que le duc d^ghien avait fait à Monsieur de son projet d^aUer prendre Dunkerque. {Mémoires^ tomel, p. a86.)
I . Armand de Maillé, fils du maréchal de Brézé et frère de la duchesse d'Enghien ; il était devenu duc de Fronsac par le testament du cardinal de Richelieu, et avait encore reçu, dans cette succession de son oncle, la charge de grand maître et de surintendant delà navigation; il fut tué en mer devant Orhitello en juin 1646. Voyez une Notice sur cet Armand de Maillé-Brézé, par Ph. Béclard, dans le Répertoire archéologique de tAnjou^ publié par la Société d'agriculture, sciences et arts d'Angers (i 861, p. 1-7). — On refusa au duc d'Enghien Tamirauté, pour ne pas le rendre trop puissant en France, et elle fut donnée, mais bien plus tard, au duc de Beaufort.
9. Ici se trouve dans le ms R cette phrase biffée, qui se termine par quelques mots illisibles : « J'ai hâte de revenir à ce qui me toiiche et de vous.... » •— Les ms H, Ch, et toutes les éditions anciennes Tout omise. Celles de 1887 et de i843 donnent hùnU^ aa lieu de hâte,
3. Nommé archevêque de Corînthe inpartiius infideUamet hmreti» eorum^ le ss janvier i644f ^^ Coadjutenr filt sacré le 3x janvier de la même année. La Gazette de Reruutdot parle de la cérémonie dans 1^ numéro du 6 février : « Le dernier da passé, Pabb^ de Raiz^ |/ coadjuteur en Tarchevêché de cette ville, fut sacré dans F^ltse Notre-Dame^ sous le titre d'archevêque de Corinthe, par notre archevêqucy son oncle, assisté des évêques d'Orlëans et de MeauXf en présence des cardinaux Mazarin et Grimaldi et de plus de trente évêques, outre plusieurs princes, ducs et officiers de la courotme, qui furent tous ensuite magnifiquement traités* » — - Il y a des détails plOs circonstanciés dans les Registres capituiaires de Notre-Dame (LL 196) : à la suite de la page 16, sont trois pages, non numé rotées, en tête desquelles on lit ces mots : Lu au chapitre le mercredi 17 janpier 1644; Mémoire pour le sacre de Monseigneur le Coadr
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abbaye qa^il y avoit, appelée Saînt-Aubin, et il m'ordonna, quoique avec beaucoup de peine, de prendre soin de son diocèse. Ma première fonction^ fut la visite des religieuses de la G>nception*, que la Reine me força de fiûre, parce que n'ignorant pas qu'il y avoit dans ce monastère plus de quatre-vingts filles, dont il y en avoit plusieurs de belles et quelques-unes de' coquettes, j'avois peine à me résoudre à y exposer ma vertu. U le fallut toutefois, et je la conservai avec l'édification du prochain, parce que je n'en vis jamais une seule au visage, et je ne leur parlai jamais qu'elles n'eussent le voile baissé; et cette conduite, qui dura six semaines, donna un merveilleux lustre à ma chasteté *. Je crois que les leçons que je recevois tous les soirs chez Mme de Pommereux* la fortifioient beaucoup pour le lendemain. Ce qui est d'admirable, est que ces leçons, qui n'étoient
jtttettr; pois sur la page 34, blanche, est rintitalë : Conclusions touchant U réception de Monsieur le Coûdjuteur; de la page 35 à la page 40 : BuUes pour U eoadjuteur de Paris; aux pages 40 et 41, la formule da serment : Forma sacramenti; enfin, à la snite et hors pagination, on acte notarié du serment de Retz. Voyez à VJppemdiee. — Le dëpart de PArcheréque, son oncle, pour Angers est du 3i mars 1644.
Retz a ajouté de en interligne
4. A ma charité. (1718 C, D, E.) — Après charité ou chasteté^ il 7 a dans toutes les anciennes éditions une lacune, indiquée dans les unes (1717, 1717 A, 1718 B, F, 1719, 17^8, 1781, 1751, 1777) par une note marquant que sept ou huit lignes ont été eflacées, dans d'autres (1817-1818) par des points; rien n'indique la lacune dans 171 8 C, D, £, et elle y est plus considérable, le texte ne reprenant qu'à : « Je continuai à fiedre. » Dans les autres éditicms, le récit reprend dix lignes plus haut : «c La dame eût été bien fiUshée. »
Voyez ci-dessus, p. 179 et note
p]us secrètes^, ne me nuisirent pcnnt dans le monde ^. La dame eût été bien fâchée que Ton ne les eût pas sues; mais elle les méloit, et à ma prière et parce qu'elle-même y étoit assez portée, de tant de diverses apparences, où il n y avoit pourtant rien de réel, que notre affaire, en beaucoup de choses, avoit Fair de n'être pas publique, quoiqu'elle ne fiït pas cachée. Cela parolt galimatias ; mais il est de ceux que la pratique fait con* noître quelquefois et que la spéculation ne fait jamais entendre. J'en ai remarqué de cette sorte en tout genre d'affaires.
Je continuai à fedre dans le diocèse tout ce que la jalousie de mon oncle me permit d'y entreprendre sans le fâcher'. Mais comme, de l'humeur dont il étoit, il y avoit peu de choses qui ne le pussent fâcher, je m'appliquai bien davantage à tirer du mérite de ce que je n'y faisois
I. NoosaTons dît plus haut, 'p. 179, note 4, et p. 180, note i, qu'on en parlait en rers et en prose.
1. Cette phrase et la prëcëdente : Je crois ^ etc., ont ilé efiacées; mais remploi des réactifs en a rendu la lecture assez facile ; la suite, jusqu*à la fin du paragraphe, est seulement hiffëe par un trait de plume. — M. Champollion fait remarquer que Retz, malgré ses mœurs déréglées, était du conseil de conscience pour la collation des bénéfices, en même temps que Vincent de Paul. On sait par Tallemant (tome Y, p. i58) qu'il j soutint Tahbé de Larardin, accusé d'athéisme, contre le P. Vincent (connue dit le chroniqueur), qui Toulait lui faire refuser l'épiscopat. Du reste, dans la suite, ce conseil ne fut plus que très -rarement assemblé par Mazarin, qui j redoutait l'influence de Vincent de Paul. Vojez M. Cousin, Carnets de Mazarin^ Journal des savants^ t856, p. $9.
3. Tallemant (tome IV, p. 76) confirme ce mauTais vouloir de rArchevéque contre Retz : « A la Régence il fit son nereu coadjuteur ; mais il s'en repentit bientôt, et eut une jalousie enragée contre lui. Un jour qu'en descendant de carrosse il se fut laissé tomber voulant s^appuyer sur Ménage : « Ab ! dit-il, de quoi m'a- « risai-je aussi de me vouloir appuyer siu* un homme qui est à mon « coadjutenr? »
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pas que de ce que je faisois ; et ainsi je trouvai le moyen de prendre même des avantages de la jalousie de Monsieur de Paris, en ce que je pouvois, à jeu sûr, hire parottre ma bonne intention en tout : au lieu que si j'eusse été le maitre, la bonne conduite m*eùt obligé à me réduire purement à ce qui eût été praticable.
M. le cardinal Mazarin m'avoua, longtemps après, dans rintervalle de Fune de ces paix fouirées que nous faisions quelquefois ensemble, que la première cause de Fombrage qu'il prit de mon pouvoir à Paris Ait l'observation qu'il fit de, ce manœuvre^, qui étoit pourtant, à son égard, très-innocent. Un autre rencontre lui en donna avec aussi peu de sujet.
J'entrepris d'examiner la capadté de tous les prêtres du diocèse, ce qui étoit, dans la vérité, d'une utilité' inconcevable. Je fis pour cet effet trois tribunaux composés de chanoines, de curés et de religieux, qui dévoient réduire tous les prêtres en trois classes, dont la première étoit des capables, que l'on laissoit dans l'exercice de leurs fonctions ; la seconde, de ceux qui ne l'étoient pas, mais qui le pouvoient devenir ; la troisième, de ceux qui ne l'étoient pas et qui ne le pouvoient jamais être. On séparoit ceux de ces deux dernières classes : l'on les interdisoit de leurs fonctions; l'on les mettoit dans des maisons distinctes, et l'on instruisoit les uns et l'on se contentoit d'apprendre purement aux autres les règles de la piété. Vous jugez bien que ces établissements dévoient être d'une dépense immense;
I . Les ms H, Ch, et toutes les éditions anciennes et récentes ont fait manœuvre du féminin; en outre, les éditions de 1837-1866 mettent le mot au pluriel : ee^ manœuvres, — Partout aussi, excepte dans rëdition de 1887, on a mis une^ au lieu d'un, derant rencontre à la ligne suivante.
». D'abord : nécessité^ biffé.
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mais Ton m'apportoit des sommes considérables de tous côtés. Toutes les bourses des gens de bien s'ouvrirent avec profusion.
Cet éclat fâcha le Ministre, et^ il fit que la Reine manda, sous un prétexte fiîvole, Monsieur de Paris, qui, deux jours après qu'il iut arrivé, me commanda, sous un autre encore plus frivole, de ne pas continuer l'exécution de mon dessein*. Quoique je Aisse très-bien averti, par mon ami Taumônier, que le coup me venoit de la cour, je le soufins avec bien plus de flegme qu'il n'appartenoit à ma vivacité. Je n^en 'témoignai quoi que ce soit, et je demeurai dans ma conduite ordinaire à Tégard de Monsieur le Cardinal. Je ne parlai pas si judicieusement sur un autre sujet, quelques jours après, que j'avois agi sur celui-là. Le bon homme M. de Morangis' me disant,
I. ^/ est en interligne, de même que deox lignes plus loin le mot jours^ que Tantenr arait d*abord omis.
1. 1a Histoire des institutions tP éducation ecclésiustique^ f>ar Augnstin Theiner (traduction <le J. Cohen, 1 Tolumes in-8^, 1841), et V Essai historique sur rinfluence de la religion en France pendant le xm* siè' e/e, par Picot (1 volumes in-S», 1824)9 >^ ^^^^ nulle mention de Retz dans les nombreux essais de réforme ecclésiastique qui datent de cette époque. Le tableau, tracé par le Coadjuteur, de Tignorance du clergé, a la suite des guerres religieuses, est loin d'être exagéré; mais rintervention de rarcheréché de Paris, pour corriger et instruire, ne parait en rien. L'honneur des grandes améliorations d'alors doit être rapporté tout particulièrement à cinq hommes : Vincent de Paul, B^ulle, Bourdoise, Ollier et £udes. Ajoutons que Retz était assez éclairé pour en avoir senti la nécessité, et n'eût été la jalousie de son oncle, peut-être il eât mérité, tout corrompu qu'il était dans sa vie privée, d'inscrire son nom à c6té de celui des cinq pieux réformateurs de l'Église gallicane.
3. Antoine de Barillon, seigneur de Morangis, maître des requêtes, conseiller d'Éut, et plus tard directeur des finant^, l'un des deux fidéicommissaires. par l'entremise desquels Bernard de Sainte-Thérèse, évêque de Babjlone, fonda en i663 le séminaire des Missions étrangères. JX était ami de Vincent de Paul, qui eut une grande influence sur son neveu, Henri de Barillon, évêque de Lu-
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dans la cellule du prieur des Giaitreux^, que je faisois trop de dépense, comme il n'étoit que trop vrai que je la faisois excessive', je lui répondis fort étourdiment : « J'ai bien supputé ; César, à mon âge, devoit six fois plus que moi. » Cette parole, très-imprudente en tout sens, iut rapportée par un malheureux docte' qui se trouva là à M. de Servient*, qui la dit malicieusement à Monsieur le Cardinal. Il s'en moqua, et il avoit raison; mais il la remarqua, et il n'avoit pas tort.
'^L'assemblée du clergé se tint en i645*. Ty (us invité
çon, et ran des prëlats les plus recommandables de PÉglise gallicane. Ces Barillon étaient aussi très-liës avec Vabhé de Rancé, rëformateur de la Trappe.
I. Les ms H, Ch, et toutes les anciennes éditions donnent : « dans la cellule du prieur de la Chartreuse,» excepte 17$ i, 1777 et i8a5, qui portent : « ta Chartreuse. » — Les Chartreux s'étaient établis à Paris sous le règne de saint Louis. Leur monastère, dont le portail était sur la rue d'Enfer, occupait un vaste terrain, qui, après la suppression des ordres religieux, fut en grande partie ajouté au jardin du Luxembourg.
9. Les ms H, Ch, et toutes les anciennes éditions, excepté celle de 17 17, portent : « trop de dépense, ce qui n*étoit que trop vrai, car je la faisois excessive, h — Celle de 17 17 donne : « trop de dépense, et il nVtoit que trop vrai que je, etc. »
3. Les ms H, Ch, et toutes les éditions, excepté 1718 C, D, E, donnent : « par un malheureux docteur. »
4. Abel Servien (Retz écrit ServUnt)^ marquis de Sablé, comte de la Roche des Aubieu, successivement secrétaire d*État de la guerre, surintendant des finances, etc., mourut en 1659, âgé de soixantecinq ans. — Nous trouvons encore ici une de ces inexactitudes que nous avons si souvent occasion de relever chez notre auteur. Servien, parti dès le mois de décembre 1643, avant le sacre du Coadjuteur par conséquent , en qualité de négociateur pour la paix au congrès de Munster, ne revint en France qu'après le traité conclu, en 1648 : ce n'est donc pas lui qui a pu redire malicieusement à Mazarin la parole imprudente de Retz.
5. Elle s'ouvrit au couvent des Grands- Augustins, à Paris, le s6 mai 164$, et fut close le a8 juillet 1646. Les assemblées générales ou ff éuts généraux de TÉglise gallicane, composés des prélau les
comme diocésain, et elle se peut dire le véritable écueil de ma médiocre favem'.
M. le cardinal de Richelieu^ avoit donné une atteinte cmelle à la dignité et à la liberté du clergé dans rassemblée de Mantes*, et il ayoit exilé, avec des circonstances atroces, six de ses prélats les plus considérables '•
* • 'il
plus éminents et des prêtres les plus distingues, étaient tout à la '^',. ^> ;>i>' "^«^
fois, dit M. Comier, dans w^Vxt dm tTmml rfs Mtêm (tome I, p. 83), ^^"^ ^ ^ ..
une cour des comptes a Tëgard des agents financiers du clergé, /^ /^^-V^v\A<, ''^. ' • one sorte de cour d'appel pour ceux de ses membres qui araient -Vf / ,
à* se plaindre de quelque abus de pouToir, et comme un concile -:!■ 'J]^ . ^ .^^ v , national pour les afIiEÛres religieuses du royaume, embrassant ainsi dans leurs attributions le spirituel et le temporel. Us dépouillaient les cabiers où chaque province consignait ses réclamaticms et ses Tceux, et en faisaient l'objet d'un examen sérieux, qui les amenait souTcnt k traiter les plus hautes questions. Us adressaient de respectueuses remontrances au Roi, quand un acte de l'autorité civile, un arrêt de l'autorité judiciaire, portaient atteinte aux droits et aux privilèges qu'ils avaient mission de sauvegarder et de défendre. Us votaient enfin, comme don volontaire, les subsides que le gouvernement leur demandait, aucun impôt ne pouvant être prélevé sur les revenus du clergé sans son consentement formel, et ils en opéraient la répartition entre toutes les provinces. »
I. M. le cardinal de Retz. (1718 C, D, E
s. L'assemblée de Mantes fut tenue en 1641. Voyez VAdimmttrM'» tion en France sous U cardinal de Richelieu^ par J, Caillet, tome I, p. 140, et le tome III (p. là iio) de la Collection des Procèt^ver» baux des assemilées générales du clergé de France depuis Pan i56o Jusqu*à présent, publiée par les abbés Duranthon, du Saulzet et Gandin, sous la direction de M. Moreau, évêque de Mâcon, 1767- 1780, 10 volumes in-folio. — Cette assemblée finit par consentir, le 37 mai 1641, à donner à Richelieu cinq millions et demi.
3. Les archevêques de Sens et de Toulouse, les évêques d'Évreux, de Maillezais, deBazas et de Toulon. L'archevêque de Toulouse, Charles de Montchal, a laissé deux volumes de mémoires sur l'assemblée de 1^641, contenant, dit le titre, des particularités de la vie et du ministère du cardinal de Michelieu (Rotterdam, 171 8, a volumes in- II). Cet ouvrage avait été imprimé d'une manière fort incorrecte. IJEurope sapante (novembre 1718, p. 3-4s) en donne une analyse, suivie d'additions et de corrections tirées d'un manuscrit. ^- Pour les circonstances du congé ou exil des six prélats, voyez la note
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On résolut, en celle de i645, de leur fieûre quelque sorte de réparation, ou plutôt de donner quelque récompense d'honneur à leur fermeté, en les priant de venir prendre jdace dans la G)mpagnie, quoiqu'ils ny fussent pas députés ^ Cette résolution, qui fiit prise d'un consentement général dans les conversations particulières, fut portée innocemment et sans aucun mystère
taÎTante. —A VatmeiMét de 1645, Mazarin, pour arrirer à ses fins, s'y prit autrement que n'aTait ùli Richelieu. Il « suspendit la ooliMion des bénéfices et des abbayes, pendant tout le temps que dura l'Assemblée, pour la rendre paisible et soumise, grâce aux espérances qu'il prodigua à chacun de ses membres. » (M. Cousin, Cariuti de Masarm, Journal des tavamts^ i855, p. 17.)
I. Montchal, archeréque de Toulouse, l'un des exilés de 1641, lut un des prélats désignés pour présider, en l'absence des cardinaux de Lyon et Mazarin, l'assemblée de i645, où il ayait été, lui, député selon ks formes, et où il défendit encore les immunités eedésiastiqnes. — « I^ i*' juillet, il fut prié de raconter ce qui s'était passé en l'assemblée de Mantes. L'extrait suirant de son discours montre ce qu'il fiint entendre par « les circonstances atroees » dont rient de parler notre auteur : « Quelques jours après, le commissaire du Roi étant revenu dans l'Assemblée, fit commandement de la pari de Sa Majesté aux présidents et à quatre autres prélats étant en rochet et camail à la tête de la compagnie, d'en sortir à l'instant même, et de la ville dans le jour, et de se retirer dans leurs diocèses sans passer par Paris; je ne dirai rien des paroles ni des circonstances par lesqueUes on tâcha d'augmenter la confusion qui, jetée sur nos personnes, rejaillissoit sur tout notre ordre. Je ne dirai rien encore des libdles difftunatôires publiés contre nous par toute la France.... Je ne puis omettre toutefois qu'il nous fut dit que nous répondrions par nos têtes des émotions qui arriveroient dans les provinces pour la levée des deniers accordés au Roi, conmie si on ne se contentoit pas d'attenter sur le temporel de l'Église, 'mais que pour violer son immunité en tons ses chefs, on voulût encore entreprendre sur sa jurisdiction, et exposer à la puissance temporelle les têtes sacrées de ses prélats contre tontes les formes ordinaires. De quoi M. le nonce Grimaldy s'étant plaint , cette parole fut désavouée, et n'a pas été mise au procès- verbal. » (ProcèsH^erM de Fasiemhiée génd" raie du eiergé de France ^ tenue à Paris..,, en Pannes mil six cent fuarante-ein^^ Paris, Antoine Vitré, M.DC.XLV, in-folio, p. 79.)
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dans FÂssemblée, où Ton ne songea pas seulement que la cour y pût faire réflexion ; et il arriva par hasard que lorsque Ton y délibéra, le tour, qui tomba ce jour-là sur la province de Paris, m'obligea à parler le premier^.
J'ouvris donc Tavis, selon que nous l'avions tout conr certé', et il fut suivi de toutes les voix'. A mon retour
I. Les Procès-perhaum parlent de la délibération qui toivit le discours de Parchevéque de Toulouse dont nous arons donné un extrait dans la note précédente; mais ils ne nomment ni Retz ni aucun des orateurs qui j prirent part. Le coadjuteur de Paris fut nommé commissaire, arec celui de Chartres, pour aller porter Finritation de l'Assemblée à Tévéque de Toulon, un des six prélats, alors présent à Paris. Le 3 juillet, il prit la parole pour apprendre à la Compagnie que Téréque de Toulon se rendrait ayee reoonnaissance à cette inritation. Vojres au tome ni, p. 148 et i49« de la Coiiection citée plus haut (p. i4^« note a).
a. Les ms H, Ch, et toutes les anciennes éditions omettent le mot tout; les éditions modernes, depuis 1887, ont remplacé tout par tous^ qui semble préférable; mais tout est trÂs-lisible,
3. « Nous arons, dit M. Rasîn, des Mémoires manuscrits sur la conduite ecclésiastique du cardinal de Retz, écrits arec une admirable nalreté, et qui témoignent de la considération que ce prélat, fort indigne, ayait acquise et conserrée dans le clergé. Ce sont ceux dont on a toujours publié un fragment à la suite des Mé^ moirês de Guy Joljr^ en les attribuant à Claude J0I7, chanoine de Paris, mort en 1700, quoique le manuscrit d*où ce fragment est tiré ait été au moins acheré après 1717. Nous nous en senrirons poor •atrre le Cardinal dans cette partie de sa rie, la seule dont semble s*étre douté TéoriTain des Mémoires*, « La première résolution, « y est-il dit, qui fut prise par le clergé dans l'assemblée de 164$, « sur la proposition du coadjuteur de rarchevêque de Paris, comme « élu de la députation de sa prorince*, fut, ^ pour se procurer à
(a) Ce» Mémoires manoscriti attribués à CUode Joly appartenslant-ilt à M. Bssin? Le catalogue de ta bibliothèqae n'en fait point mentioii; set béritien, MM. SaUaid, n'ont pn les retrooTer, et n'en ont point oonnaissanee; nom les avons Tsinement diercfaés dans tons les dép6u publics de Paris
{h) Le 29 nai, l'abbé Cbarrier était venu dire à l'AsMoiblée « avoir cbaige de Monsei^wnr le eoadjnteor de Paris de déclarer que ledit seigneur coadjuteur ne pouToit accepter la députation Crite de la personne, pour de grandes considérations qui l'obllgeoient d'en user ainsi. » Le x6 juin, la Compagnie envoya des députés à rarcheréque de Paris et à lui, pour les prier c de touklr venir à l'AsseaUée. > Le ao , Monseigneur de Sees rendit compte de la
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diez moi, je trouvai Fargentier^ de la Reine qui me portoit ordre de Taller trouver à Fheure même. Elle étoit sur son lit, dans sa petite chambre grise, et elle me dit avec un ton de voix fort aigre, qui lui étoit assez naturel, qu*eUe n'eût jamais cru que j'eusse été capable de lui manquer au point que je venois de le faire , dans une occasion qui blessoit la mémoire du feu Roi son seigneur. D ne me fut pas difficile de la mettre en état de ne pouvoir que me dire sur mes raisons, et elle en sortit par le commandement qu'elle me fit de les aller &ire connohre à Monsieur le Cardinal. Je trouvai qu'il les entendoit aussi peu qu'elle. Il me parla de l'air du monde le plus haut ; il ne voulut point écouter mes justifications, et il me déclara qu'il me commandoit, de la part du Roi, que je me rétractasse le lendemain en pleine assemblée. Vous croyez bien qu'il eùt^ été difficile de m'y résoudre. Je ne m'emportai toutefois nullement ; je ne sortis point du respect, et comme je vis que ma soumission ne gagnoit rien sur son esprit, je pris le parti d'aller trouver Monsieur d'Arles', sage et mo-
m lui-même la réparation de Tin jure qu'on lui aroit faite en i64iy « en la personne de six de ses plus illustres prélats, en leur fai- « sant commander, au nom et de la part du Roi, de sortir des places « qu'ils tenoient alors dans l'assemblée générale du clergé conroqué « à Mantes, — d'inyiier ceux d'entre eux que leurs provinces n'a- « Toient pas choisis ni nommés pour députés à l'assemblée tenant « en 1645 à Paris, d'y Tenir reprendre leurs mêmes places. » On Toit qu*ici le témoignage est conforme au dire de Retz. »
I. L'argentier ou trésorier de l'argenterie était l'officier chargé de toutes les dépenses de la chambre et de la garde-robe.
a. Première rédaction : m«ia/,pour m^eût (Retz omet les apostrophes) ; le pronom est biffé.
François d'AdhémardeGrignan, le coadjuteurde
visite faite aux denx prélats; et le ai. Rets entra en l'Assemblée, et s'étant assis en son rang d'ardieréque, exprima ses remerctments pour I*honnear qoi lai arait été fait. Voyex la CoUeetion des Proeès-verbaux, tome III, p. Ii6« laa, ia3 et 124.
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déré, et de le prier de vouloir bien se joindre à moi pour faire entendre ensemble nos raisons à Monsieur le Ourdinal. Nous y allâmes, nous lui parlâmes, et nous conclûmes, en revenant de chez lui, qu*il étoit Thomme du monde le moins entendu dans les aflTaires du clergé. Je ne me souviens pas précisément de la manière dont cette affiôre s'accommoda *; je crois de plus que vous n'en avez pas grande curiosité, et je ne vous en ai parlé un peu au long que pour vous faire connottre et que je n'ai eu aucun tort dans le premier démêlé que j'ai eu avec la cour, et que le respect que j'eus pour M. le cardinal Mazarin, à la considération de la Reine, alla jusques à la patience*. J'en eus encore plus de besoin, trois ou quatre mois après, dans une occasion que son ignorance lui fournit d'abord, mais que sa malice envenima. L'évéque de Yarmict', l'un des ambassadeurs qui venoient quérir la
i« De la manière que cette affaire s'acconunoda. (Ms H, Ch, 1717 A, 1718 B, F.) Ce que^ au lieu de tlont^ pourrait bien être de Retz, dans une rédaction antérieure. — Nous ne voyons point ailleurs que cette première résolution du clergé soit devenue une affiûre qui ait eu des suites et ait donné lieu à un acconunodement
9. Nous avons déjà fait remarquer Thabile tactique du narrateur, n ne néglige rien pour se concilier le lecteur, et, par la manière dont il présente les choses, il le dispose à prendre parti pour lui contre la cour au grand jour des barricades.
3. « Ermeland^ en latin Farmia, petit pays de la Pologne, dans la Prusse royale, dont il est une des quatre parties, au palatinat de Marienbourg. Ceux du dehors rappellent souvent Warmeland. Sa principale ville est Heibberg, où est la résidence ordinaire des évéques de Varmie (ou Warmie), » {Dictionnaire geograpfùque,.,, de la iiartinière,) — L*évéque de Warmie était alors Wenceslas comte de Lesno, si nous nous en rapportons à une curieuse brochure in* titulée : Oratio ad Serenissimam et Potentissimam Polonorum et Sueco^ rum reginam AlojsUun Mariam Mantuanam, Dans cet écrit, la Pologne exhorte sa reine à Tenir en toute diligence dans son royaume (Bibliothèque impériale. Fonds français, a 3 o44t pièce 37 ; la traduction forme la pièce 3d, et est suivie d*un sonnet et d*une ode à la même princesse, qui portent le numéro 39).
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r«me de Pologne^, prit en gré de vouloir fiûre la cérémonie du mariage dans Notre-Dame^. Vous remarquerez, s'il vous plaît, que les évéques et archevêques de Paris n*ont jamais cédé ces sortes de fonctions dans leur église qu'aux cardinaux de la maison royale ; et que mon oncle avoit été blâmé au dernier point par tout son clergé, parce qu'il avoit souffert que M. le cardinal de la Rochefoucauld mariât la reine d'Angleterre'.
Il étoit parti justement pour son second voyage d'Anjou la veille^ de la Saint-Denis ; et le jour de la fête*, Saintot, lieutenant des cérémonies, m'apporta, dans Notre-Dame même, une lettre de cachet, qui m'ordonnoit de faire préparer l'église pour Monsieur l'évéquede Varmie, et qui me l'ordonnoit dans les mêmes termes dans lesquek on commande au prévit des marchands de préparer l'Hôtel de ville pour un ballet. Je fis voir la lettre
X. Marie-Louise de Gonxague, née ren 1611, fille de Charles, duc de Neyers en France, puis duc souverain de Bilantoue, et de Catherine de Lorraine-Mayenne. Après avoir été courtisée par Gaston d'Orlëans et par Cinq-Mars, elle venait d*étre choisie pour femme par Wladislas Vil, roi de Pologne, qui envoja au mois d'octobre i645 trois ambassadeurs la chercher en France. Talle-
mant parle de ce mariage, tome III, p. 3o3. Cette princesse épousa en secondes noces, le 4 mta* 1649* Jean-Casimir, roi de Pologne, son beau-firère. Chassée par les grands avec son second mari, elle Pempécha d'abdiquer. Elle mourut en 1667.
a. BIme de Motteville (tome I, p. i5a et suivantes) décrit, dans les plus grands détails, les cérémonies de ce mariage et la toilette de la reine de Pologne. Vojez aussi les Mémoires de Mademoiseiie^ édition Chéruel, tome I, p. 129 et suivantes, et les Mémoires de Michel de Marolies^ abbé de Villeloin, tome I, p. 3oa et suivantes (Amsterdam, 1755).
3. Henriette-Marie de France, fille de Henri IV, mariée à Charles pr, à Notre-Dame, le 11 mai i6a5, le cardinal de la Rochefoucauld officiant.
4. Retz écrit : peiuiU. Son orthographe est la même oi-après, p. a53, ligne 7.
Le 9 octobre
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de oadbet an Doyen* et aux chanoines, qui étoîent avec moi ; et je leur dis en même temps que je ne doutois point que ce ne fïht une méprise de quelque commis de secrétaire d*État; que je partirois, dès le lendemain, pour Fontainebleau, où étoit la cour*, et pour éclaircir moi-même ce malentendu. Ils étoient fort émus, et ils vouloient venir avec moi à Fontainebleau. Je les en em-
I. Le dojen du chapitre était alors ( 1 63 a-i 65 1) Nicolas Tndert.
9. Les Registres capUulaires de Notre-Dame (ArchiTcs de l'Empire, LL 996, p. 5x7-538) , tout en diminnant légèrement le rôle de Retz, confirment son récit. Le 7 octobre i645, lettre du Roi à TarcheTéque de Paris, « priant de donner toute liberté au sieur Saintot pour faire faire dans votre église et dans Totre maison les accoDunodements qu'il trouvera à propos d'y être faits pour le mariage de la reine de Pologne. » En l'absence de l'Archevêque, Retz nomme une commission, composée des archidiacres de Paris et de Josas, et des chanoines Martineau et Bochart, pour s'entendre avec Saintot, tout en gardant les droits appartenant à l'Église (pro conserpatione jurium et rerum ad eeelesiam pertinentium^ diltgenier faciant cum domino Saintot). L'accord n'ayant pu |s'ensuivre, une députation du Chancelier et des chanoines Ladvocat, Parfait, de Bemage et Bochart, est nommée le 16 octobre pour accompagner à Fontainebleau le Coadjuteur : ta qtm ad eonservatùmem authoritatis et jurisdictionis prmfati Domini lUustriuimi et Rsverendissimi Coadju^ toris, in celebratione dictarum nuptlarum per eum facienda^ et aliarum rerum jura eapituli speetantium fideUter juxta statum eschibitum expo^ nantj contra eos qui eas celebrare prmtenderent. Le 93 octobre, la députation, étant de retour, fit son rapport au chapitre : esposuerunt et retulerunt nihil adhuc certo determinatum fuisse in consiUo ÀegiSy su-per deciaratione et determinatione prmfati Domini Coadjuioris^ nihil de jure et possessione celebrandi dictas nuptias remittere polentis^ sed remissum esse hujus modi negotium ad coUoquium quod super ea re cum legatis et episcopo de Farmie haèebitur. Des remerdments particuliers furent adressés à la députation, et surtout au Coadjuteur, pour sa fermeté à défendre les droits de TÉgiise devant la Reine, le cardinal Mazarin et les principaux ministres (grattas référant ex parte capituU iUmtrissimo et Meyerendissimo Domino Coadjutori de singuiari ejus erga capitulum et canomeos studio et in eonserpondis jurihus ipsius eapituii apud Meginam et mnistros eonsiiU Megis protectione). Mention était ûdte de Mazarin en particulier un pea plus haut.
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péchai, en leur promettant de les mander si il ai étoît besoin.
J*allai descendre chez Monsieur le Gu^dinal. Je lui représentai les raisons et les exemples. Je lui dis qu*étant son serviteur aussi particulier que je Tétois, j^espérois qu'il me feroit la grâce de les fiôre entendre à la Reine; et j'ajoutai assurément tout ce qui ly pouvoit obliger.
C'est en cette occasion où je connus qu'il affectoit de me brouiller avec elle; car, quoique je visse clairement que les raisons que je lui alléguois le touchoient, au point d'être certainement fâché d'avoir donné cet ordre devant que d'en savoir la conséquence, il se remit après un peu de réflexion, et il l'opiniâtra * de la manière du monde la plus engageante et la plus désobligeante*. 0>mme je parlois au nom et de Monsieur l'Archevêque et de toute l'ÉgUse de Paris, il éclata comme il eût pu faire si un particulier, de son autorité privée, l'eût touIu haranguer à la tête de cinquante séditieux. Je lui en voulus faire voir, avec respect, la différence; mais il étoit si ignorant de nos mœurs et de nos manières, qu'il prenoit tout de travers le peu que l'on lui en vouloit faire entendre. Il finit brusquement et inci vilement la conversation, et il me renvoya à la Reine. Je la trouvai sifflée et aigrie; et tout ce que j'en pus tirer fut qu'elle donneroit audience au chapitre, sans lequel je lui déclarai que je ne pouvois ni ne devois rien conclure.
Je le mandai à l'heure même. Le Doyen arriva le len-
T. Les ms H, Qi, et tontes les éditions anciennes et modernes donnent : « s'opiniatra. »
9. Les ms H, Ch, et toutes les anciennes éditions n*ont mis qu'une ëpithète, qui rarie même beaucoup : « la plus messéante >» (ms H, Ch, 1717 A, 1718 B, F); « la plus extravagante 1 (17179 1719-1828); «c la plus engageante » (1718 C, D, E).
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demain avec seize députés^. Je les présentai : ils parlèrent, et ils parlèrent très-sagement et très-fortement. La Reine nous renvoya à Monsieur le Cardinal, qui, pour vous dire le vrai, ne nous dit que des impertinences ; et comme il ne savoit encore que très-médiocrement la force des mots françois, il finit sa réponse en me disant que je lui avois parlé la veille fort insolemment. Vous pouvez juger que cette parole me choqua. 0)mme toutefois j'avois pris une résolution ferme de faire paroître de la modération, je ne lui répondis qu'en souriant, et je me tournai aux députés, en leur disant : « Messieurs, le mot est gai. » Il se fâcha de mon souris, et il me dit d*un ton très-haut: «A qui croyez-vous parler? levons apprendrai à vivre. » Je vous confesse que ma bile s'échauffa. Je lui répondis que je savois fort bien que j'étois le coadjuteur de Paris qui parlois* à M. le cardinal Mazarin; mais que je croyoisque lui pensoitétre le cardinal de Lorraine qui parloit au suffiragant de Metz'. Cette ex-
I. n a ëté dit plus haut, d*après les Registres capiiulaires (vo^ex p. a5i, note a), que le Coadjuteur avait dëjà arec lui le Chancelier et quatre chanoines.
3. Que c*ëtoit le coadjuteur de Paris qui parloit. (1S37-1S66.) 3. LMpiscopat de Metz fat comme la propriété de la maison de Lorraine, de 1484 à 1607. Six princes de cette famille, dont quatre cardinaux, l'occupèrent successivement. Le plus célèbre d'entre eux fut Charles I (fils de Qaude premier duc de Guise), cardinal de Lorraine, et déjà archevêque de Reims. — Suffragant^ dans un de ses sens, désigne un évéque qui fait les fonctions épiscopales dans le diocèse d'un autre évéque. Sous les princes lorrains, Pévéché de Metz fut souvent administré par des suffragants, soit parce que les titulaires étaient trop jeunes, soit parce qu'ils occupaient en même temps d'autres sièges (le cardinal Jean en eut jusqu'à dix). Trèssouvent ils traitaient leurs suffragants avec fort peu d'égards. François de Beaucaire de Péguillon, en faveur de qui Charles I s'était démis de l'évéché de Metz, en se réservant les revenus, l'administration du temporel et le titre de légat apostolique dans les trois évêchés (Metz, Toul et Verdun), se plaignait que le puissant cardi-
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premon, qae la chaleur me mit à la bouche, réjouit les assistants, qui étoient en grand nombre.
Je ramenai les députés du chapitre dîner chez moi; et nous nous préparions^ pour retourner aussitôt après à Paris, quand nous yhnes entrer M. le maréchal d*Estrées, qui venoit pour m'exhorter de ne point rompre, et pour me dire que les choses se pourroient accommoder. Gomme il vit que je ne me rendois pas à son conseil, il s*expliqua nettement, et il m^avoua qu*il avoit ordre de la Reine de m'obliger à aller chez elle. Je ne balançai point; j y menai les députés. Nous la trouvâmes radoucie, bonne, changée à un point que je ne vous puis exprimer. Elle me dit, en présence des députés, qu'elle avoit voulu me voir, non pas pour la substance de Taffaire, pour laquelle il seroit aisé de trouver des expédients, mais pour me faire une réprimande de la manière dont j*avois parlé à ce pauvre Monsieur le Cardinal, qui étoit doux comme un agneau, et qui m*aimoit comme son fils.- Elle ajouta à cela toutes les bontés possibles, et elle finit par un commandement qu'elle fit au Doyen et aux députés de me mener chez Monsieur le Cardinal, et d'aviser ensemble ce qu'il y auroit* à faire. J'eus un peu de peine à faire ce pas, et je marquai à la Reine qu'il n'y auroit eu* qu'elle au monde qui m*y auroit pu obliger.
Nous trouvâmes le Ministre encore plus doux que la maîtresse. Il me fit un million d'excuses du terme inso^ lemment^. Il me dit, et il pou voit être vrai, qu^il avoit
nil ne lui eât donne aucun domicile dam la rille ëpisoopale. — Un fiût à rapprocher de la parole de Retz, c*est que le cardinal Mazarin eot quelques années après (i 653-1 658) le titre d'éréqne de Metz.
Du terme msoUnt. (Bis H, Ch, 1717 A, 1718 B, F
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ora qa^il signifiât insolito^. Il me fit toutes les honnêtetés imaginables, mais il ne conclut rien, et il nous remit à un petit voyage qu'il croyoit faire au premier jour à Paris. Nous y revînmes pour attendre ses ordres; et quatre ou cinq jours après, Saintot, lieutenant des cérémonies, entra chez moi à minuit, et il me présenta une lettre de Monsieur rArchevéque, qui m*ordonnoit de ne m*opposer en rien aux prétentions de Monsieur Tévéque de Varmie, et de lui laisser faire la cérémonie du mariage. Si j*eusse été bien sage, je me seit>is contenté de ce que j'avois fait jusque-là, parce qu'il est toujours judicieux de prendre toutes les issues que Tbonneur permet pour sortir des affaires que Ton a avec la cour; mais j'étois jeune, et j'étois de plus en colère, parce que je voyois que Ton m'avoit joué à Fontainebleau, comme il étoit vrai, et que Ton ne m'avoit bien traité en apparence que pour se donner le temps de dépécher à Angers un courrier à mon oncle. Je ne fis toutefois rien connottre de ma disposition à Saintot : au contraire, je lui témoignai joie' de ce que Monsieur de Paris m'avoit tiré d^embarras. renvoyai quérir, un quart d'heure après, les princq>aux du chapitre, qui étoient tous dans ma disposition. Je leur expUquai mes intentions, et Saintot, qui, le lendemain au matin, les fit assembler, pour leur donner aussi, selon la coutume, leur lettre de cachet, s*en retourna à la cour avec cette réponse : « Que Monsieur FArchevéque pouvoit disposer comme il lui plairoit de la nef; mais que comme le chœur étoit au chapitre, il ne le céderoit jamais
t* Inusité^ extraordinaire^ en italien. C'est là, en effet, on des sens, et le sens premier, du mot latin insoleru^ et ses dérivés inso* tenter^ utsoUntia ont des significations analogues. Mab il n*en est pas de même dans la langue de Mazarin : en italien, insolente^ in» êoUntemamte répondent bien an français ituolemt, ituolammeni,
1. Les ms H, Ch, et toutes les éditions antérieures k x837 don« nent : « je lui témoignai de la joie. »
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qu'à son archeTéqne on à son coadjuteur. » Le Cardinal entendit bien ce jargon, et il prit le parti de faire (aire la cérémonie dans la chapelle du Palais-Royal, dont il disoit que le Grand Aumônier étoit évéque. 0>mme cette question étoit encore plus importante que Fautre, je lui écrivis pour lui en représenter les inconvénients. Il étoit piqué, et il tourna ma lettre en raillerie. Je fis voir à la reine de Pologne que si elle se marioit ainsi, je serois forcé, malgré moi, de déclarer son mariage nul; mais qu'Q y avoit un expédient, qui étoit qu'elle se mariât véritablement dans le Palais-Royal, mais que Févéque de Yarmie vînt chez moi en recevoir la permission par écrit. La chose pressoit : il n y avoit pas de temps pour attendre une nouvelle permission d'Angers. La reine de Pologne ne vouloit rien laisser de problématique dans son mariage, et la cour fut obligée de plier et de consentir à ma proposition, qui fut exécutée^.
Voilà un récit bien long, bien sec et bien ennuyeux; mais comme ces trois ou quatre petites brouilleries que j'eus en ce temps-là ont eu beaucoup de rapport aux plus* grandes qui sont arrivées dans les suites', je crois
I . tiC mariage eat lien, en effet, le 5 noTembre 164$, dans la chapeUe du Palais-Rojal, où la messe fut dite parTëvéque de Varmie. « Mme de Motteville, fait remarquer M. Bazin, ne parait aToir rien su de ce grand débat avec le Coadjuteur, non plus que Mademoiselle. M La première dit seulement (tome f, p. i5i) : « On eut quelque dessein de cëlâirer ce mariage arec les cërëmonies requises en de telles occasions,, afin de feûre Toir la grandeur de la France à cette barbare nation; mais comme les rangs n'j sont point réglés, et que cbaqne prince yeut aller devant les autres, on s*arréta sur cette difficulté, qui ne put se lever.... Tant d'anciennes disputes se renouvelèrent que la Reine jugea plus a propos d*en étouffer la suite en faisant cette cérémonie en particulier. »
a. Plus est écrit en interligne, de même que petites^ deux lignes plus baut.
D'Ormesson confirme ce que dit Retz, et lui donne raison
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qu'il est comme nécessaire de vous en parler, et je vous supplie, par cette raison, d*avoir la bonté d'essuyer encore deux ou trois* historiettes de même nature, après lesquelles je fais état d'entrer dans des matières et plus importantes et plus agréables.
Quelque temps après le mariage de la reine de Po* logne, *M. le duc d'Orléans vint, le jour de Pâques*, à Notre-Dame, à vêpres, et un officier de ses gardes, ayant trouvé, devant qu'il y fût arrivé, mon drap de pied à ma place ordinaire, qui étoit immédiatement au-dessous de la chaire de Monsieur rArchevéque, l'ôta, et y mit celui de Monsieur. L'on m'en avertit aussitôt, et comme la moindre ombre de compétence avec un fils' de France a un grand air de ridicule, je répondis même assez aigre-
contre M. Bazin, qui, on vient de le voir, incline à conclure du silence de Mme de Motteville et de Mademoiselle de Montpensier que ce débat est encore une invention de notre auteur. Voici ce que d'Qrmesson écrit à la date du 3o mars 1649, après la signature delà paix de Saint-Germain : « J'appris hier que Toriginç de toute cette belle guerre {la guerre de Paris) venoit de ce que la Reine ayant prétendu faire faire la cérémonie du mariage de la reine de Pologne dans Notre-Dame par l'évéque de Varmie, qui étoit TÂmbassadeur, Monsieur le Coadjuteur prétendit que cela lui appartenoit; sur quoi s'étant pris de parole avec Monsieur le Cardinal, Monsieur le Car-* dinal lui dit : « Vous êtes un joli mignon de prétendre Pempécher ; » à quoi le Coadjuteur répondît que c'étoit lui qui étoit bien joli de lui parler de la sorte, et qu'il empécheroit que la cérémonie ne se fît dans Notre-Dame ; que de ce moment il résolut de se venger du Cardinal, et se joignit avec Mme de LongueviQe, qui étoit indignée du retour de M. de Longueville {de la conférence de Munster) et du peu de cas que le Cardinal en avoit fait; et tous deux ensemble ont commencé cette belle ligue entre les généraux, et se sont servis du mécontentement du Parlement, qu'ils ont allumé par leurs intrigues. » {Journal d*0lîpter d'Ormesson, publié par M. Chéruel, tome I, p. 737 et 728.)
I. Les mots deux ou trois sont en interligne, au-dessus de «ne, biffé.
a. Le I" avril 1646. — 3. Dans le ms R, fis, sans /.
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ment à ceux du chapitre qm m'y voulurent fiure fidre réflexion. Le théologal \ qui étoit homme de doctrine et de sens, me tira à part; û m*apprit là-dessus un détail que je ne savois pas. U me fit voir la conséquence qu'il y avoit à séparer, pour quelque cause que ce pût être, le G>adjuteur de TArchevéque. Il me fit honte, et j'attendis Monsieur à la porte de l'église, où je lui représentai ce que, pour vous dire le vrai, je ne venois que d'apprendre. Il le reçut fort bien, il commanda que l'on 6tât^ son drap de pied, il fit remettre le mien. On me donna l'encens devant lui, et comme vêpres furent finies, je me moquai de moi-même avec lui, et je lui dis ces propres paroles : « Je serois bien honteux, Mon- 'sieur, de ce qui se vient de faire, si l'on ne m'avoit assuré que le dernier frère convers* des Carmes qui adora avant-hier la croix devant Votre Altesse Royale le fit san^ aucune peine. » Je savois que Monsieur avoit été aux Carmes^ à l'office du vendredi saint, et je n'ignorois pas que tous ceux du clergé vont à l'adoration tout* les premiers. Le mot plut à Monsieur, et il le redit le soir au cercle, comme une politesse.
X . Ce théologal était «Ion le chanoine Itaao Habert, docteur en Sorbonne, et depuis érêqae de Vabres.
Dans le manuscrit : dta (osta
3. Les nu H, Ch, et toutes les anciennes éditions omettent le mot compers,
4. Il y avait en oe tempa-Ia trois couvents de Carmes à Paris. Il s'agit ici sans aucun doute de celui des Carmes déchaussés établis, depuis 161 1, dans la rue de Vaugirard, non loin du Luxembourg, alors palais d'Orléans, où habitait Gaston. Leur église, où Ton venait en foule de tous les quartiers de Paris, avait été dédiée solennellement à la fin de i6i5. Marie de Médicis en avait posé la première pierre en 161 3.
5. Il y a bien ainsi tout^ sous forme adverbiale, dans le ms R. La plupart des éditions antérieures à la nôtre omettent le mot ; cinq ou six, ainsi que les ms H et Ch, portent tous; celle de 1837 est la seule qui, comme nous, donne tout.
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Il alla le lendemain à Petit-Bourg \ chez la Rivière, qui lui tourna la tête, et qui lui fit croire que je lui avois fait un outrage public, de sorte que le jour même qu^il en revint, il demanda tout haut à M. le maréchal d'Ëstrées, qui avoit passé les fêtes à Oeuvres*, si son curé lui avoit disputé la préséance. Vous voyez l'air qui fut donné à la convei^sation. Les courtisans commencèrent par le ridicule, et Monsieur finit par un serment qu'il m'obligeroit d'aller à Notre-Dame prendre ma place et recevoir l'encens après lui. M. de Rohan Chabot*, qui se trouva à ce discours, vint * me le raconter tout effaré, et une demi-heure après, un aumônier de la Reine vint me commander de sa part de l'aller trouver. Elle me dit d'abord que Monsieur étoit dans une colère terrible, qu'elle en étoit très-ftchée, mais qu'enfin c'étoit Monsieur, et qu'elle ne pouvoit n'être pas dans ses senti-
t. SuccessiTement possëdë par un chanoine de Paris, par Tarchevêque François de Gondi, par un greffier, le château de Petit- Bourg (aujourd'hui dans Seine-et-Oise) fut considérablement agrandi par Tabbë de la Rivière ; il appartint plus tard à Mme de Montespan et au duc d'Antin, son èû. f ,-1 -, Ij, "^ 5"''
a. Terre du maréchal, dans le $oisd6nnais; Il aTàit longtemps porte le nom de marquis de Cœuvres.
3. Henri Chabot, marié, depuis le mois d^octobre 1645, à Mlle de Rohan, avec promesse du Roi, en date du i^ mai, de faire rerivre en sa faveur le duché-pairie de Rohan. U mourut en i6S5. Vojez la Lettre en vers sur le mariage de MUe de Bokan avec M. de Chabot (Paris, Âubiy, 1863); les Mémoires de Mme de Motteville, tome I, p. a39 et suivantes; et ceux de Mademoiselle de Montpensier, tome I, p. iio-ii5. — Rohan Chabot était un des intimes de Retz; celui-ci Faida dans sa contestation avec Tancrède, qui disputait à Chabot le titre de duc de Rohan. Tallemant (tome III, p. 44<>) rapporte que « Chabot, par le moyen du Coadjnteur, obligea le curé de Saint-Paul à donner l'extrait baptistaire » où Ton voyait que Tancrède, ce qui contrariait sa prétention, avait été inscrit, à son baptême, sous le nom de Tancrède Bon (ou le Bon^ dit la lettre en vers).
M. de Rohan Chabot, à ce discours, vint
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ments; qu^elle vonloit absolument que je le satisfisse, et que j'allasse, le dimanche suivant*, faire dans Notre- Dame la réparation d<Hit je vous viens de parler. Je lui répondis ce que vous pouvez vous figurer, et elle me renvoya, à son ordinaire, à Monsieur le Cardinal, qui me témoigna d*abord qu'il prenoit une part très-sensible à la peine dans laquelle il me voyoit, qui blâma Tabbé de la Rivière d'avoir engagé Monsieur, et qui, par cette voie douce et obligeante en apparence, n'oublia rien pour me conduire à la dégradation que l'on prétendoit. G>nmie il vit que je ne donnois pas dans le panneau, il voulut m'y pousser : il prit un ton haut et d'autorité ; il me dit qu'il m'avoit parlé comme mon ami, mais que je le forçois de me parler en ministre. Il mêla dans ses réflexions des menaces indirectes, et la conversation s'échauffant, il passa jusques à la picoterie toute ouverte, en me disant que quand l'on affectoit de faire des actions * de saint Ambroise', il en falloit faire la vie. Comme il affecta d'élever sa voix en cet endroit pour se faire entendre de deux ou trois prélats qui étoient au bout de la chambre, j'affectai aussi de ne pas baisser la mienne pour lui repartir : « J'essaierai, Monsieur, de profiter de l'avis que Votre Éminence me donne ; mais je vous dirai qu'en attendant, je fais état d'imiter saint Ambroise dans l'occasion dont il s'agit, afin qu'il obtienne pour moi la grâce de le pouvoir imiter en toutes les autres. » Le discours finit assez aigrement, et je sortis ainsi du Palais- RoyaL
I . Le 8 aTiil, par conspuent
a. L*on affectoit des actions. (i859, 1866.)
3. Allusion à saint Ambroise interdisant à Th^odose l'entrée de la cathédrale de Milan, après le massacre de Tbessalonique. Voyez r Église et C Empire romain au it* siècle^ par M. Albert de Broglie, 3« paitie, chapitre \ii.
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M. le maréchal d'Estrées et M. de Senneterre YÎnrent chez moi S au sortir de table, munis de toutes les figures de rhétorique, pour me persuader que la dégradation étoit honorable. G>mme ils n'y réussirent pas, ils m'insinuèrent que Monsieur pourroit bien venir aux voies de fait, et me faire enlever par ses gardes, pour me faire mettre à Notre-Dame au-dessous de lui. La pensée m'en paiiit si ridicule que je n y fis pas d'abord beaucoup de réflexion. L'avis m'en étant donné le soir par M. de Choisi *, chancelier de Monsieur, je me mis de mon côté très-ridiculement sur la défensive; car vous pouvez juger qu'elle ne pouvoit être en aucun sens judicieuse contre un fils de France, dans un temps calme et où il n'y avoit pas seulement apparence de mouvement. Cette sottise est, à mon opinion, la plus grande de toutes celles que j'ai faites en ma vie. Elle me réussit toutefois. Mon audace plut à Monsieur le Duc, de qui j'avois l'honneur d'être parent ', et qui haïssoit l'abbé de la Rivière, parce qu'il avoit eu l'insolence de
I. Au petit Archeyéch^, si nous en croyons Tallemant des Réaox : f Après la mort du cardinal de Richelieu, dit-il (tome V, p. iqB), Monsieur PArcheTêque ti*ouTa bon que, pour ëpai^er un loyer de maison, il (Jabbé de Retz) se logeât au petit Archeyéchë, où il a toujours loge depuis. >» — On appelait probablement petit Arche" véehé la maison canoniale que Pierre de Gondi, ëvéque de Paris (1569-1598), ayaity en Taugmentant d'un corps de logis, ajoutée à son palais. Voyez le Dictionnaire.,,, historique des rues de Paris et de tes monuments^ par F. et L. Lazare, p. 96, col. a.
1. Voyez ci-dessus, p. 187, note a. — Choisy mourut en 1660, à Blois, où il avait suivi Gaston dans sa disgrâce. Son fils est le célèbre abbë de Choisy, auteur de curieux Mémoires,
3. Le Coadjuteur était parent du duc d'Enghien par la mère de celui-ci, Charlotte-Marguerite de Montmorency, dont le bisaïeul arait ëpousé Anne Pot ; une fille de cette Anne et de Guillaume de Montmorency épousa le comte de Laral; de ce mariage naquit une fiUe, Anne de Laral, mariée à Louis de Silly, comte de la Boche-Gnyon, grand-père de la mère de Retz.
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troaver maavais, quelques jours auparavant, que Ton lui eût préféré M. le prince de Conû pour la nomination au cardinal*. De plus, Monsieur le Duc étoit très-persuadé de mon bon droit, qui étoit, dans la vérité, fort clair et justifié pleinement par un petit écrit que j^avois jeté dans le monde*. Il le dit à Monsieur le ûurdinal, et il ajouta qu*il ne soufinroit, en façon quelconque, que Ton usât d'aucune violence ; que j'étois son parent et son serviteur, et qu'il ne partiroit point pour l'armée qu'il ne vit cette affaire finie.
La cour ne craignoit rien tant au monde que la rupture entre Monsieur et Monsieur le Duc; Monsieur le Prince l'appréhendoit encore davantage. Il fedllit à transir de frayeur quand la Reine lui dit le discours de Monsieur son fils. Il vint tout courant chez moi : il y trouva soixante ou quatre-vingts gentilshommes ; il crut qu'il y avoit quelque partie liée avec Monsieur le Duc, ce qui n'étoit nullement vrai. Il jm'a, il menaça, il pria,
I. Tel est, bien lisiblement, le texte du manuscrit original. Mais n*y a-t-il point là un lapsus caUmi? et ne faut-il pas Hre soit de cardinal, soit au carauudatP Les ms H, Ch, et toutes les ëditicms an* ciennes et modernes portent : « la nomination au cardinalat. » — Retz se trompe sur l'époque où la prétention de Tabbé de la Rivière au cbapeau de cardinal fut une cause de rupture entre le duo d'Orléans et le frire du prince de Conti. Cela n'anÎTa que quelques années plus tard : au temps où nous sonunes, le prince de Conti, né le ii octobre iGag, achevait ses études, sans causer d'ombrage à personne. Si le duc d'Ënghien détestait déjà la Rivière, c'était pour d'antres motifs que celui qu'indique ici Ret*. — Armand de Bourbon, abbé de Saint-Denis, de CXuny et de Lérins, étoit le second fils de Henri de Bourbon et de Charlotte-fifarguente de Montmorencj. Filleul de RicheK^u, maladif et contrefait, il fut d'abord destiné à l'Église. Après la Fronde, il renonça à l'état ec- / \ clésiastique, épousa la nièce de Mazarin en i654, et mourut en 1666. (/ oH ^^
9. Ce «petit écrit, » à supposer que Retz l'ait réellement pubUé, kj "^
est-il parvenu jusqu'à nous? On ne l'a pas, que nous sachions, trouvé jusqu'ici.
il caressa \ et dans ses emportements il lâcha des mots qui me firent connoître que Monsieur le Duc preiuHt plus de part à mes intérêts qn*il ne me Tavoit témoigné à moi-même. Je ne balançai pas à me rendre à cet instant, et je dis à Monsieur le Prince que je £nt>is toutes choses sans exception, plutôt que de souffirir que la maison royale se brouillât a ma considération. Monsieur le Prince, qui m'avoit trouvé jusque-là inébranlable, fut si touché de voir que je me radoucissois à celle de Monsieur son fils, précisément dans l'instant qu'il me venoit d'apprendre lui-même que j'en pouvois espérer une puissante protection, qu'il changea aussi de son c6té, et qu'au lieu qu'à l'abord il ne trouYoit point de satisfaction assez grande pour Monsieur, il décida nettement en faveur de celle que j'avois toujours offerte, qui étoit d'aller lui dire, en présence de toute la cour, que je n'avois jamais prétendu manquer au respect que je lui devois, et que ce qui m'avoit obligé de faire ce que j'avois fait à Notre-Dame étoit l'ordre de l'Église, duquel je lui venois rendre compte. La chose fut ainsi exécutée, quoique Monsieur le Cardinal et M. de la Ri\îère en enrageassent du meilleur de leur cœur. Mais Monsieur le Prince leur fit une telle frayeur de Monsieur le Duc, qu'il fallut plier'. Il me mena chez Monsieur, où toute la cour se trouva par curiosité. Je ne lui dis précisément que ce que je vous viens de marquer. Il trouva mes raisons admirables; il me mena voir ses médailles, et ainsi finit l'histoire,
I. n jura, il menaça, il pria, il conjura. (1837, i843.) — L^tfdition de idSg, 1866 ajoute à oes quatre veibes : il emjoia,
a. U y a dans l'original ploUr^ avec une tache sur Vo qui pourrait bien être une rature, ce qui donnerait /y/vr (comme Retz a écrit, sans retouche, p. a56, et ailleurs) ; nous trouverons plus loin (p. 819) une sorte de correction toute semblable.
dont le fonds étoît très-bon , mais qu'il ne tmt pas à moi de gâter par mes manières ^.
Comme cette affaire et le mariage de la reine de Pologne m'avoient fort brouillé à la cour, vous pouvez bien vous imaginer le tour que les courtisans y voulurent * donner. Mais j'éprouvai, en cette occasion, que toutes les puissances ne peuvent rien contre la réputation d^un homme qui la conserve dans son corps. Tout ce qu'il y eut de savant dans le clergé se déclara pour moi ; et au bout de six semaines , je m'aperçus que la plupart même de ceux qui m'avoient blâmé croyoient ne m'avoir que plaint. Tai fiût cette observation en mille autres rencontres.
Je forçai même la cour, quelque temps après, â se louer de moi. Comme la fin de l'assemblée du clergé approchoit, et que l'on étoit sur le point de délibérer sur le don que l'on a accoutumé de faire au Roi, je fus bien aise de témoigner â la Reine, par la complaisance que je me résolus d'avoir pour elle en ce rencontre^ que la résistance â laquelle ma dignité m'avoit obligé dans les deux précédents ne venoit d'aucun principe de méconnoissance. Je me séparai de la bande des zélés, âla tête desquels étoit Monsieur de Sens; je me joignis â Messieurs d'Arles et de Châlon', qui ne l'étoient pas
I . Nous n*aTon8 trouve nulle part trace de cette difficulté avec Monsieur; M. Bazin n^avait pas été plus heureux; ûint-il en conclure que l'afTaire ne fit pas grand bruit ?
1. Voulurent est biffé, puis récrit en interligne; peut-être y «Tait-il d*abord voulaient,
3. Uarohevéque de Sens était Octave de Bellegarde, qui mourut, avant la clôture de rassemblée, le 16 juillet 1646; Tarchevéque d*Arles, François de Grignan, déjà deux fois mentionné ; et Tévéque de ChUlons-sur-Mame, Félix Vialard de Herse. Outre Tévéque de Cbî(lons-sur-Mame, nous trouvons dans la liste des membres de rassemblée celui de Chalon-sur-Saône, qui était alors Jacques de
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mmnfl en effet, mais qui étoient aussi plus sages ^ Je vis même, avec le premier, Monsieur le Gurdinal, qui demeura très-satisfiEÛt de moi, et qui dit publiquement, le lendemain, qu'il ne me trouvoit pas moins ferme pour le service du Roi que pour Thonneur de mon caractère. L'on me chargea de la harangue qui se fait toujours à la fin de rassemblée, et de laquelle je ne vous dis point le détail, parce qu'eUe est imprimée*. Le clergé en fut content, la cour s*en loua, et M. le cardinal Mazarin me mena, au sortir, souper tête à tête avec
NenchèEe, oncle de Bfine de Sérignë; mais dans «ette liste Chdlons tout court, comme ici dans le texte des Mémoires^ désigne le siëge du premier; celui du second est nommé ChMonsur-^aâne . — Pour ce nom de Tille, Porthograplie du ms R, reproduite par les seules éditions de 1887 et de i843, est Chaalon; toutes les autres, ainsi que les copies H et Ch, terminent le mot par s : Ckalofu^ Chaaiont^ Chdlons,
I. L'assemblée, après aroir offert trois millions six cent mille francs, consentit à élerer le don à la somme de quatre millions. Le procès-Terbal du 18 avril 1646 (tome III, p. ia6) constate en ces termes rinterrention de Messieurs d*Arles et de ChKlons : « Monseigneur de Chalons a rendu témoignage que Monseigneur d* Arles aroit agi arec toute la fermeté et toute l'adresse possible en nue rencontre aussi difficile que celle-ci. » L'affaire du don gratuit ne fut cependant pas terminée en ce moment. Nous voyons dans la suite des procès-verbaux que la cour voulait bien, il est vrai, se contenter de la somme offerte, mais que les termes du payement, les frais de la levée donnèrent lieu encore à de longues difficultés et discussions, dans lesquelles le coadjuteur de Paris eut, en effet, l'occasion de montrer des dispositions conciliantes (p. 929). Le contrat du don se signa le 19 juillet seulement (p. a34)-
9. On la trouvera dans les Œuvres diverses, — L'assemblée du clergé fut close le a8 juillet 1646; Retz prononça sa barangue à Fontainebleau, le lundi 3o juillet, et il « porta la parole, dit la Gtutette du 4 août (p. 674), avec tant de grâce et d'éloquence, que tous en demeurèrent grandement satisfaits. » -^ Nous reviendrons, dans les OSuvres diverses^ sur le rôle du Coadjuteur dans cette assemblée du clergé de France; Retx j prit une part plus importante, dans les affaires des huguenots, entre autres, qu'il ne le dit dans ses Méwwires.
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lai. Il me parut pleinement désabusé des imin-essicms que Ton lui avoit voulu donner contre moi, et je crois, dans la vérité, qu*il croyoit Tétre. Mais j^étois trop bien à Paris pour être longtemps Inen à la cour. C*étoit là mon crime dans Fesprit d*un ItaUen poUtique par Uvre' ; et ce crime étoit d*autant plus dangereux que je n^oubliois rien pour Taggraver par une dépense naturelle *, non affectée, et à laquelle la négligence même donnoit du lustre ; par de grandes aumtoes, par des 13>éralités très-souvent sourdes, dont Técho n*en étoit quelquefois que plus résonnant'. Ce qui est de vrai est que je ne pris d'abord cette conduite que par la pente de mon inclination, et par la pure vue de mon devoir. La nécessité de me soutenir contre la cour m^obligea de la suivre, et même de la renforcer; mais nous n'en sommes pas encore à ce détail ; et ce que j'en marque en ce lieu n'est que pour vous faire voir que la cour prit de Tombrage de moi dans le temps même où je n*avois pas &it seulement réfleiion que je lui en pusse donner.
Cette considération est une de celles qui m'ont obligé
! de vous dire quelquefois que Ton est plus souvent
< dupe par la défiance que par la confiance. Enfin celle
que le Ministre prit de l'état où il me voyoit à Paris, et
qui l'avoit déjà porté à me faire les pièces que vous
I. Oa, comme disent quelques anciemieii éditions (1718 Ç, D, E), « par méthode, » c'est-à-dire ayant étudi<^ la politique comme une science^ dans Machiavel, dans les historiens, etc., nourri des règles et des théories, sachant les raisons de se défier, pénétré, par exemple, de la rieille définition du factieux, qui est aride de popularité, s'endette, comme il est dit plus haut de César, pour se faire des partisans, etc. ^ Dans les ms H, Ch, et dans 171 7 A, 1718 B, F, il y a livres^ au pluriel.
Après naturelle y il 7 a, dans le ms R, ef, biffé
3. Le mot résofuuau a été ef&cé, puis récrit par Retz à la suite.
avez vues ci-dessus, Tobligea encore, malgré^ les radoucissements de Fontainebleau, à m'en faire une nouvelle trois mois après.
M. le cardinal de Bichelieu a voit dépossédé Monsieur Tévéque de Léon, de la maison de Rieux, avec des formes tout à fait injurieuses à la dignité et à la liberté de l'Église de France. L'assemblée de i645 entreprit de le rétablir*. La contestation fut grande : M. le cardinal
I. Les ms H, Ch, et toutes les anciennes éditions portent après y au lieu de malgré,
1. Cette affaire fut en effet la grosse question de rassemblée de 164S, où Retz j prit un grand intérêt. S'il n'en parle qu'ici, après la clôture de l'assemblée, c'est sans doute parce que la conclusion, comme on va le voir, traîna quelque temps, et que les difficultés qu'il eut à ce sujet avec Mazarin furent postérieures à cette clôture. « René de Rieux, éréque de Saint-Pol-de-Léon, avait été, dit M. Bazin, privé de son évêché en i635, en vertu d'un jugement rendu par quatre commissaires du pape Urbain VIII, suivant ses brefs de i63a et de i633. La cause du procès criminel était que cet évêque avait servi la Reine mère dans sa sortie hors du royaume; mais on soutenait qu'il avait été jugé incompétemment et contre les libertés de l'Église gallicane. >» Ce qui rendait l'afTaire plus dif<* ficile encore, c'est que Tévéque Gupif, nommé à sa place, était éacré et en possession du siège épiscopal depuis 1689. « L'évéque dépossédé, ajoute M. Bazin, porta sa plainte a l'assemblée du clergé de 1645; le coadjuteur de Paris l'appuja. L'assemblée s'y intéressa chaudement : elle en fit parler à la Reine, qui en écrivit au Pape (ai octobre 164$). Celui-ci nomma, le a3 décembre, de nouveaux commissaires, pour statuer en la même forme, quoique elle eât été trouvée vicieuse, sur l'appel interjeté par l'Évéque. Des lettres patentes du la mars 1646 autorisèrent l'établissement du nouveau tribunal ; quelques-uns des membres de la commission étaient morts, il fallut les remplacer, et les choses en étaient là, quand l'assemblée du clergé fut close. Cet objet figurait dans la remontrance de clôture, et le coadjuteur de Paris eut charge de veiller à ce que l'affaire eût une prompte conclusion. » — Pour toute cette affaire, voyez, à la Bibliothèque impériale, la pièce intitulée : Judicium episeoporum in causa lUustrissimi ac ReperêiuUssimi D, Menait de JHeiur, episcopi leonensisy quo priorum judicum sententia nttlia et irrita deeia^ ratur, dictusque episcopus Eedesiss ieonensis administratloni restituitar^
Mazarin, selon sa coutume, céda après avoir beaucoup disputé, n vint lui-même dans TAssemblée porter parole de la restitution^, et Ton se sépara sur celle qu^il donna publiquement de Texécuter dans trois mois*. Je
et a erimimUiu^ pmnit ae mulctis ei impotUis absobOus et îmmunis pro^ Huneiatur,.,. j4etum in,,., majorieonpentu fratrum Augmtinensium^ die II. septemhris, anno 1646. Parisiis, A. Vitre, 1646, in-4** (L*d 187; tons le n* 186 se trouve la remontrance dePaol de Gondi). "Voyez, ansfli, à la bibliothèque Mazarine, les Considérations sur Vtfpel interjeté pwr Messire René de Rieux, éwique et comte de Léon, de in sen» tence rendue contre lui le dernier Jour de mai i635 pttr Us Seigneurs commissmires délégués de N, S, P, le Pape^ présentées à N, S, les Émi^ nentissimes Cardinatmy Illustrissimes et Répérendissimes Archepiques et Épiques^ et autres ecclésiastiques, assemblés à Paris pour Us affaires du clergé de France, Paris, 164$ (aaSS A*, ai pages). Le prélat se justifie assez habilement des menées arec la Reine qu'on lui reprochait : il était allé à Notre-Dame de Liesse pour remercier la Vierge du gain d'un grand procès, et de là à la Capelle pour voir sa nièce la comtesse de Moret, gouTemante de cette Tille ; le marqnis de Vardes fils lui emprunta, sous un prétexte supposé, son ^^pûp^g^f <P*il nût à la disposition de Marie de Médicis, s*enfuyant de Compiègne. Rieux ne sortit de France, pour aller dans les Pajt- Bas, que par l'appréhension du courroux du Roi, que de Vardet père lui avait fait redouter. Pour justifier sa conduite et prouver son innocence, il aUéguait qu'il n'avait pas mis de garnison dans l'importante île d'Oixant (fliteuant), qu'il avait laissé dans set terres une année et demie de son revenu, qui lui était due, et cinquante mille écus de meubles dans sa maison de Paris. La bibliothèque Mazarine possède encore une autre pièce sur cette affaire : Réfutation J^un écrit faux et schismatique publié contre Us droits de Mgr René de Rieux, seul prai et légitime épique de Uon, La Réfutation est suivie de VÉcrit faux et schismatique (ia55 A*, a6 pages). Vojez enfin les Procès^perbaux de 164S (tome III, p. 979-291) et ceux de l'assemblée de i65o (p. 592-596).
I. Le II juillet 1646, le cardinal Mazarin, « président en l'Assemblée, » dit « qu'il croyoit que la Reine n'avoit pas commencé cette affaire {de t épique de Léon) pour la laisser imparfaite, et qu'à son égard l'Assemblée devoit s'assurer qu'il y contribueroit toujours de tout ce qui pourroit dépendre de lui. » (Procès^perbaus, tome m, p. 291.)
Le jugement des commissaires fut en effet rendu dans les
fiis nommé, «n sa présence, pour solliciteur de Texpé* dition, comme celui de qui le séjour étoit le plus assuré à Paris. Il donna dans la suite toute sorjte de démour strations qu'il tiendroit fidèlement sa parole ; il me fit écrire deux ou trois fois aux provinces qu'il n'y avoit rien de plus assuré^. Sur le point de la décision, il changea tout à coup, et il me fit presser par la Reine de tourner l'affaire d'un biais qui m'auroit infailliblement déshonoré*. Je' n'oubliai rien pour le faire rentrer dans lui-même. Je me conduisis avec une patience qui n'étoit pas de mon âge ; je la perdis au bout du mois, et je me résolus de ^ rendre compte aux provinces de tout le procédé, avec toute la vérité que je devois à ' ma conscience et à mon honneur. G>mme j'étois sur le point de fermer la lettre circulaire que j'écrivois pour cet effet. Monsieur le Duc entra chez moi. Il la lut, il me l'arracha, et il me dit qu'il vouloit finir' cette affaire.
trois mois qui suivirent, le 6 septembre 1646; restait la difficulté de contenter le nouveau titulaire, Cupif, ce qui n*ëtait pas du ressort des conmiissaires, et prit un assez long temps (voyez ci-après, p. 370, note i).
I. Après assuré^ il y a, dans le ms R, e/, biffe
a. Nous n*avons trouvé nulle part trace de cette proposition, ni de retards volontaires. Les Proeèê^erhaux de 164$ signalent l*intervention de Retz dans Taffaire de Tëvéque de Léon ; mais dans la conclusion, son rôle, s'il en eut un, doit avoir été fort peu considérable, au moins officiellement : son nom n*est pas même prononcé dans la partie du Procès^erhal où l'assemblée du clergé, en i65o, se fait rendre compte de la « suite de Taffaire de Mgr de Rieux, évéque de Léon, contre M. Cupif, nommé à Tévêché de Dol. » (Tome III, p. 592-596.)
3. Cette phrase : « Je n'oubliai, etc., » est omise dans l'édition de 1859, 1866.
4. Me résolus de est en interligne au-dessus de : rendis compte à, biffé.
5. Après je dévots à, sont ces deux mots biffés : mon caractère,
6. Au lieu de finir ^ qui est écrit en interligne, Retz avait mis d*abord accommoder^ qu'Û a ensuite effacé.
H alla Inraver à Theore même Monsieur le drdînai ; il loi en fit voir les conséquences : j'eus mon expédition ^.
U me semble que je vous ai déjà dit, en quelque endroit de ce discours*, que les quatre premières années de la Régence furent comme emportées par ce mouvement de rapidité que M. le cardinal de Richelieu
I. Il hii en fit Tdir les conséquences pài* mon expédition. (Ms H, Ch, 1717 A, 17 18 B, F.) — Après expéditions il y Af àwM le ms R, un iw>t hifTë. — Renë de Rieux ne fut rétabli en son ërêchë qu^à la fin de 1648; il mourut le 8 mars i65i. — Cette affaire de Tévéchë de Léon tenait tant à cœur au clergé qu^il j revint encore, nous Tarons tu, dans rassemblée de 16S0, où I*on rédigea un acte de protestation contre toute ceUe procédure; cet acte fut lignifié au nonce du Pape le i5 norembre i65o : il exposait que le jugement d'un évéque appartient au concile provincial, sauf à appeier, si les évéques de cette province n'^étaient pas en assez grand nomlire, les évêques des provinces roîsines, Tappel an Pape étant réservé.
1. Ici le ms R passe de la page 435 à la page 444f &sms qu'il y ait dans le volume aucune autre trace de suppression ou de vide que la pagination. Dans les ms H et Cb, et dans plusieurs des anciennes éditions, une note signale cette lacune comme étant de cinq feuillets, et non pas, comme dit l'éditeur de 1837, ^^ ^^? pages. — Nous n'avons rien pour combler ce vide. M. Bazin parle, d'après son manuscrit introuvable de Claude Joljr, de trois affaires, encore tout ecclésiastiques, où le Coadjuteur était intervenu par les trois actes suivants : « !<> une opposition qu'il avait été obligé de former k une déclaration qui autorisait les prêts usuraires en voulant la faire passer pour une loi du rojaume ; a^ la protection qu^il avait donnée à un des curés de Paris, qu'on voulait obliger de violer les statuts en admettant à la sainte communion un comédien des plus infômes et des plus débordés; 3<* celle qu'il avait donnée À la faculté de théologie de Paris pour maintenir la pureté de sa doctrine et de ses sentiments. >» Si tels étaient les faits racontés dans les pages qui manquent, pourquoi Retz, à supposer que la lacune lui soit imputable, en aurait-il supprimé le récit, puisqu'il avait commencé k rendre compte de sa conduite ecclésiastique? Nous n'avons pas de réponse à cette question, et le plus sage est, crojons-nous, de s'abstenir ici de toute conjecture.
3. Vojrez p. 338. -^ Discours est écrit au-dessus de récit y biffé.
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avoit donné à rautorité royale*, M. le cardinal Maiarui, sott disciple, et de plu» lié et* noohrt dans un pays où celle du Pape n'a point de bornes, ,crut que ee mouvement d^ rapidité étoit le naturel, et cette méprise fut Tocoasion à^ la guerre, civile. Je dis ToGcasion ; car il en faut, à, moni avis, rechercher et mpreodre la cause debien plus loin.
Jl y. a plus de douve cents ans que la Frange a des rois; mais ces ro^ nont pas toujours été absolus au ppint qu'ils le sont* Leur antorité n a jamais été réglée, comme celle des rois d'Angleterre et d'Aragon, par des lois écrites'. Elle a été seulement tempérée par des coutumes reçues et comme mises en dépôt ^, au commen--
I. € Après ce$ quatre premièrcâ années de la Régence, dit M. Sainte-Beuve (Causeries du lundis tome V, p. 48), durant lesquelles le mouTement d'impulsion donné par le cardinal de Richelieu continua de pousser le vaisseau de l'Eut sans qu'il fût besoin d'imprimer de secousse nouvelle, après ces quatre années de calme parfait, de sourire et d'indulgence, on entre, sans s'en apercevoir d'aboird« daqs de nouvelles eaux, et un nouveau soufOe peu à peu se fait sentir : c'est le soufiQe des réformes, des révolutions. D^où vient-il? à quelle occasion? quels furent les minces sujets qui amenèrent des secousses si violentes? C'est ce que Retz excelle à nous readre, et ces pages de ses Mémoires^ qu'on pourrait intituler : Comment Ut révoiutioiu commenoentj tiennent à la fois, par leur hauteur et par leur fermeté, de Bossuet et de Montesquieu. »
a. Les mots né 01 ont été ajoutés après coup par l'auteur, en interligne.
3. La Grande CAorf^, signée par Jean sans terre, en iai5, et confirmée, en ta64, par son fils Henri lU; et les fueros de l' Aragon et d'ainres provinces du nord de l'Espagne, droits et privilèges dont l'institution se perd dans les origines de la monarchie espagnole.
4* Le ms R a dans cette phrase plusieurs ratures, et les mots : « coinme mises en dépôt, » puis « dans les mains, )• et « dans celles, » ont été écrits après coup au-dessus des lignes. La première rédaction pouvait être, ce nous semble : reçues et maintenues au commencement par les états généraux et depuis par Us parUments, — Dans les éditions de 1837 c^ ^^ 1843, il y a prises (au heu de mises) en dépât.
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cernent dans les maiiiB des états généraux, et éepois dans celles des pariements. Les enregistrements des traités fiiits entre les couronnes et les vérifications des édits pour les levées d'argent sont des images presque e£hcées de ce sage miliea que nos pères avoient trouTé entre la licence des rois et le libertinage *■ des penjdes. Ce milieu a été considéré par les bons et sages princes comme un assaisonnement de lem* pooroir, très-utile même pour le faire goûter aux sujets ; il a été regardé par les mal habiles et par ' les mal intentionnés comme un obstacle à leurs dérèglements et à leurs caprices. L'histoire du sire de Joinville nous fait voir clairement que saint Louis Ta connu et estimé ; et les ouvrages d'Qresmieux*, Tévéque de Lisieux, et du fameux Jean Juvénal des Ursins ^, nous convainquent que Charles Y,
I. Le mot âberthtage te disoit proprement dors du défaut de ftoomiMion et de respect en matière religieuse; Retz en étend le sens à la politique.
Ce second par est en interligne
3. Le vrai nom est Nicole Oresme; mais nous trouvons aussi la forme tPOresmieuxy concurremment avec celle d*Oreiiiie, dans les /sgêments de* sttvants^de BaiUet (i685, 1686). Il se peut qu*on ait essaye de rattacher le célèbre conseiller de Charles V à une famille d*Oresmieux qui avait une certaine notoiiété à Paris au dix-septième et au dix-huitième siècle. Le prénom de Nicole ou Nicolas a été porté par plusieurs membres de cette famille, et il parait qu'elle était liée, ainsi que Retz, avec la famille de Canmartin. En 1619, la femme du garde des sceaux de ce nom, grand-père du fidèle ami du Cardinal, tint sur les fonts un fils de Nicolas d'Oresmieux. Voyez au cabinet des titres de la Bibliothèque impériale, boites de d'Hozier, au mot Obbsmibitx. — M. Wolowski a publié en 1864 un Petit trtùetie de la première invention des monnaies^ par N. Oresme, qu*il nomme (p. 1.XI1) un grand économiste. — Voyez VMuai sur la vie et Us ouvrages de Nicole Oresme^ par M. Fr. Meunier (18S7); et une dissertation de M. Roscher (1861), que M. Wolovrski a traduite de Tallemand dans son Introduction.
4. L*épithète de fameux ne peut guère s'appliquer qu*au grand ma^strat Jean Jouvenel ou Juvénal des Ursins; mais il n'a pas.
qui a mérité le titre de Sage, n'a jamais cm que sa puissance îût au-dessus des lois et de son devoir ^ Louis onzième, plus artificieux que prudent, donna, sur ce chef, aussi bien que sur tous les autres, atteinte à la bonne foi '. Louis douze Teùt rétablie, si Tambition du cardinal d'Amboise ', maître absolu de son esprit, ne s y fût opposée. L'avarice insatiable du connétable de Montmorenci ^ lui donna bien plus de mouvement à étendre l'autorité de François premier qu'à la régler*. Les vastes et lointains desseins de MM. de Guise ne leur permirent pas, sous François second, de penser à y donner des bornes '.
que nous sachions, laissa d*owrages. Retz loi le confond sans doute avec celui de ses fils qui, nommé comme lui, Jean^ fut archevêque de Reims, et composa une Histoire de Charles VI ; cette histoire venait d*étre publiée, en 161 4» par Théodore Godefroy. Nous devons ajouter que, cette confusion même admise (e nous ne voyons pas d*autre supposition possible), l'assertion de notre auteur reste peu exacte. Rien de plus fondé que la conviction dont il est ici parlé au sujet de Charles Y, mais nous ne trouvons rien dans YHistoire de Charles VI d'où elle se puisse déduire. Nous doutons fort aussi qu*eUe découle, sinon bien indirectement , d'aucun des ouvrages d'Oresme.
I. Mme de Motteville a placé, comme Retz, avant le récit des barricades de 1648, quelques pages d'histoire philosophique (voyez le tome II de ses Mémoires^ p. 107 et suivantes). Elle y présente Charles Y açuime l'idéal du monarque et le nomme c le plus sage prince qui ùt jamais été. »
9. On lit ici ces mots, biffés : Le eonnétahle de Montmorenci.
3. Georges d'Amboise, premier du nom, cardinal et ministre d'Etat sous Louis Xn, mort en i5io. Ses prétentions k la tiare furent très-funestes à la France, en la retenant mal à propos dans les guerres d'Italie, et en lui faisant conclure le désastreux traité de Bloîs.
4. Anne de Montmorency, ami d'enfance de François I*', lait maréchal après le combat de la Bicoque, en xSai, et connétable à la suite de sa défense de la Provence contre Charles-Quint, en 1 538. Il fut encore tout-puissant sous Henri II, et mourut en 1567.
5 . D'abord : lui donna bien plutôt le mouvement d'étendre rautorité de François premier que de la re^/«r. Cette première rédaction a été biffée.
R£TZ. I
Sous Qiarlefl IX et sous Henri trois*, la cour fut si fatiguée des troubles*, que Ton y prit pour révolte tout ce qui n'étoit pas soumission '• Henri IV, qui ne se défioit pas des lois parce qu*il se fioit en lui-même, marqua combien il les estimoit par la considération qu^il eut pour les remontrances très -hardies de Miron^, prévôt* des marchanda, touchant les rentes de THôtel de ville. M. de Rohan ' disoit que Louis treizième n'étoit jaloux de son autorité qu'à force de ne la pas connottre.
I. Nous stÛTons le manuscrit, pour mettre après les noms de rois tantôt on chiffre (que nous changeons seulement d*arabe en romain), tantôt, en tontes lettres, soit le nombre cardinal, soit le nombre ordinal. Les différences : Charles 9, ^enri trois, Louis on^ lièmê^ Louis dowu, etc., sont bien du fait de Retz.
a . Première rédaction, biffée : Ton fut si fatigué des récoltes. Tout en changeant le sujet, Retz a laissé fatigué an masculin.
3. Retz expliquera lui-même ce passage un peu plus bas (p. 176 et 377), en parlant des vertus des Miron, des Harlaj, etc., qu'il nomme les « martyrs de TÉtat. »
4. François Miron, lieutenant ciril et prévôt des marchands sous Henri IV. La ville de Paris lui doit une partie des embellissements qu'elle reçut à cette époque, entre antres la façade de THÔtel de ville. Ce furent ses remontrances qui détournèrent le Roi, en i6o5, de réduire les rentes constituées sur l'Hôtel de ville. La protestation du Prévôt avait été si énergique que les courtisans conseillèrent à Henri IV de le faire enlever; mais, au lieu de suivre ce conseil, le Roi «répondit qu'il prenait en bonne part ces remontrances. » Voyez pour cet épisode V Histoire du règne de HeuriIF'^jf9TM., Poirson, 3* édition, tome Ut, p. 3i-34 et p. 148.
Le manuscrit porte : propost
6. Henri duc de Rohan (i 579-1638), gendre de Sullj, fut le chef du parti protestant sous Louis XIII ; t^rès la paix d'AJais (1619), il se retira à Venise. Nous avons de lui des Mémoires sur les choses advenues en France depuis la mort de Hemy le Grand jusqu*à la pais faite apec les reformés au mois de juin 1629, des Discours politiques sur les affaires qui se passaient^ un ouvrage intitulé : de tlnterest des princes et Estais de la Chrestienté^ sans parler de quelques autres écrits, comme le Parfait Capitaine^ des Mémoires et Lettres sur la guerre de la Falteline^ etOé
Il iBa^ai— — 1— ^M*j— ^wm -r-^j*!»— ^^i—— ^^1
Le maréchal d'Ancre * et M. de Luines * n'étoient que des ignorants, qui n^étoient pas capables de Ten informer.
Le cardinal de Richelieu leur succéda, qui fit, pour ainsi parler, un fonds de toutes ces mauvaises intentions et de toutes ces ignorances des deux derniers siècles, pour s'en servir selon son intérêt. Il les déguisa en maximes utiles et nécessaires pour établir Tautorité royale; et la fortune secondant ses desseins par le désarmement du parti protestant en France *, par les victoires des Suédois^, par la foiblesse de TEmpire, par rincapacité de TEspagne, il forma*, dans la plus légitime des monarchies, la plus scandaleuse et la plus dangereuse tyrannie qui ait peut-être jamais asservi un État. L'habitude, qui a eu la force, en quelques pays, d'accoutumer les hommes ' au feu, nous a endurcis à des choses que nos pères ont appréhendées ^ plus que le feu même. Nous ne sentons plus la servitude, qu'ils ont détestée, moins pour leur propre intérêt que
t. Concino Concini, (avori de Marie de Mëdîcis, tué aa Loarre en 1617.
9. Qiarles d*Albert, duc de Lajnes, connétable de France, mort en 16a i. M. Cousin a cherché à réhabiliter Tadministration de ce favori de Louis XITI dans son livre de Madame Je Chevreuse (p. 24 et suivantes), et dans une suite d'articles du Journal des ^açants^ publiés en 1861. Le bref et dur jugement de Retz est plus conforme au souvenir que l'histoire a gardé, et, croyons-nous, a dû garder de lui.
3. A la suite de la prise de la Rochelle (1628) et de la paix d'Alais (1629).
4. Sous Gustave-Adolphe et ses généraux, pendant la troisième période de la guerre de Trente ans, diîte période suédoise (i63o'>i635).
5. D'abord un mot effacé, peut-être fonda, et audessus, forma^ en interligne. — Deux lignes plus loin , assenai est de même écrit au-dessus d'un mot biffé et illisible.
I. Voyex cî-dettuf, p. %y4, note
1. Achille de HarUj (i536-i6i6), magistrat sarant et intègre, cëlèbre par sa r^istance au duc de Guise et aux Seize ; mais sans doute Retz reut ici parler surtout de celle qu^en diverses occasions il opposa aux rois, par exemple des remontrances adressées par lui à Henri UI, qui se terminaient par ces graves et fermes paroles : « Faites-nous cette grâce^ Sire, de reprendre en vos mains les ^ts dont il a plu à Votre Majestë et aux rois vos prëdëcesseurs de nous honorer, afin que tous soyez délivre des importunes difficultés que nous sommes contraints de faire sur de tels ëdits, et nos consciences déchargées de la malédiction que Dieu prépare aux mauvais magistrats et conseillers.... n est plus expédient à Votre Majesté d'être sans cour de parlement que de Ta voir inutile comme nous sommet; et il nous est aussi plus honorable de nous retirer privés en nos maisons, et de pleurer, en notre sens, les calamités publiques avec le reste de nos concitoyens, que d'asservir la dignité de nos charges aux malheureuses intentions des ennemis de votre couronne. » Plus tard il montra une semblable fermeté envers Henri IV, à la fortune duquel il s'était dévoué pendant les mauvais jours, et lui tint en 1604 ce noble langage : « Si c'est désobéissance de bien servir, le Parlement fait ordinairement cette faute ; et quand il trouve conflit entre la puissance absolue du Roi et le bien de son service, il juge l'un préférable à l'autre, non par désobéissance, mais par son devoir, à la décharge de sa conscience. » Vojez l'ouvrage intitulé : la Magistratwe francise ^ son action et son influence sur Cétat de la société aus diverses époques^ par Camoin de Vence, Paris, 186a, p. 91 et p. 100.
3. Charles de Marillac (i5io-i56o), archevêque de Vienne et habile diplomate. A l'assemblée des notables tenue k Fontainebleau en i56o, il s'éleva avec force contre les désordres de l'Eut, et en particulier contre ceux qui s'étaient introduits dans le sein de l'Église, pour la réforme desquels il demandait un concile na-: tional. Étroitement lié avec Michel de l'Hospital, « Marillac, dit M. Foisset dans la Biograp/ûe universelle de Michaud^ était à la tête du petit nombre d'évêques français connus par leur tendance à l'esprit philosophique, que l'on traitait alors de penchant à l'hérésie.... n laissa des mémoires manuscrits sur les événements de son temps. On trouve un grand nombre de ses dépêches dans le recueil de Fontanieu, conservé k la Bibliothèque du Roi. Elles se dis-
Pibracs* et des Fayes*. Ces martyrs de l'État*, qui ont
tinguent par une sagesse de vues, une oonrenance de stjle, qui laissent bien loin les pièces du même genre écrites par ses contemporains. » — N'étaient les mots : «c dans le siècle passé, » que du reste il ne ûiut pas trop prendre à la rigueur (nous arons tu, dans les notes sur Miron et sur Harlaj, les dates de 1604 et de i6o5), on pourrait sous le nom des Marillacs comprendre aussi l'honnête et pieux Michel de Marillac, nereu de Charles, garde des sceaux sous Louis XIII, qui prit, à tort, j'en conviens, mais courageusement le parti de la Reine mère contre le tout-puissant Richelieu. I. Retz ne peut guère avoir en vue que Guj du Faur, seigneur de Pibrac, le célèbre auteur des Quatrains, Ce qui lui donne droit à figurer ici, ce n'est certes pas son apologie de la Saint-Bairthélemjr, qu'il eut la faiblesse de composer par l'ordre éridemment de Charles IX ou de sa mère. Je suppose que le Cardinal, en énumérant les auteurs de remontrances^ a pensé a lui à cause du titre plus que du contenu du discours que Pibrac, en qualité d'avocat général, prononça à l'ouverture du parlement de Paris de 1569, et dont les points principaux furent publiés, sons ce nom de Âemon^ trances, avec quelques autres Je différents auteurs^ en iSyo. Ce discours traite des devoirs des avocats et des procureurs. — La mention faite, dans la phrase suivante, des « bonnes et saintes maximes» nous fait croire que RetiS nomme aussi Pibrac en souvenir de certains de ses quatrains : les mémoires du temps nous apprennent, en effet, que les conseillers au Parlement en citaient pourappuyer leur opposition , ceux-ci entre autres (xcii et xciii) :
Changer à conp de loi et d'ordomuuioe En fait d*État est on coop dangereux; Et si Lycnrgoe en ce point lut beoreox.
Il ne faot pas en fidre conséqoenoe.
le haïs ces mots de puissance absolue.
De plein pouroir, de propre mouvement :
Aux saints décrets ib ont premièrement Puis à nos lois la puissance tolne (enievée) .
Voyez r Histoire du temps ^ p. laS, séance du i5 juin 1648, et un article de M. Augustin Challamel sur la Fronde^ dans la Revue fran^ foise (i856, tome II, p. a4i)-
9. Paye est le nom de deux éminents magistrats, Barthélémy et Jacques Paye, sieurs d'Ëspeisses. Le second, qui était fils du premier, se distingua par sa fidélité à Henri m et à Henri IV et par sa fermeté contre les Guise.
Après les notes qui précèdent, nous n'avons pas besoin de
disaipé plus de factions par leurs bonnes et saintes maximes que Tor d'Espagne et d'Angleterre n'en a fait nattre, ont été les défenseurs de la doctrine pour la conservation de laquelle le cardinal de Richelieu confina M. le [M^dent BariUon à Amboise^; et c'est lui qui a commencé i punir les magistrats pour avoir avancé des vérités pour lesquelles leur serment les oblige d'exposer leurs propres vies '•
Les rois qui ont été sages et qui ont connu leurs véritables intérêts ont rendu les parlements dépositaires de leurs ordonnances, particulièrement pour se décharger d'une partie de l'envie et de la haine que l'exécution des plus saintes et même des plus nécessaires produit quelquefois. Os n*ont pas cru s'abaisser en s'y liant eux-mêmes, semblables i Dieu, qui obéit toujours à ce qu'il a commandé une fois*. Les ministres, qui sont presque toujours assez aveuglés par leur fortune, pour ne se pas contenter de ce que ces ordonnances permettent, ne s'appliquent qu'à les renverser; et le cardinal de Richelieu, plus qu'aucun autre, j a travaillé avec autant d'imprudence que d'application^. Il n'y a que Dieu qui puisse subsister par lui seul. Les monar-
faire remarquer que notre auteur étend un peu à la légère à touf les noms contenus dans son énumëration cette épithète de nuurtjrt de PÉtat,
I. Voyez ci-dessus, p. 198, note
9. Retz, nous aurions pu le dire depuis longtemps, écrit lettr^ au pluriel , tantôt arec et tantôt sans s . Ici, par exemple, on lit, dans le manuscrit original, leur propres vies , et, sept lignes plus haut, leur bonnes,,,, maximes^ tandis qu*à la ligne suivante il y a leurs véritables intérêts. Voyez le Lexique,
3. C'est le mot de Sénèque : Semper paretj semel jussit ^ f il obéit toujours, il a ordonné une fois, v» {De Provideniia^ chapitre V, 6.)
4. Ce pouvoir absolu que Richelieu exerça sous le nom de Louis XIII, et que Retz blâme avec tant de raison, est exalté en ces
chies les plus établies et les monarques les plus autorisés ne se soutiennent que par Tassemblage des armes et des lois ; et cet assemblage est si nécessaire que les unes ne se peuvent maintenir sans les autres. Les lois désarmées tombent dans le mépris ; les armes qui ne sont pas modérées par les lois tombent bient6t dans Fanarchie. La république romaine ayant été anéantie par Jules César, la puissance dévolue par la force de ses armes à ses successe.urs subsista autant de temps qu'ils purent' eux-mêmes conserver l'autorité dès lois. Aussitôt qu'elles perdirent leur force, celle des empereurs s'évanouit; et elle s'évanouit par le moyen de ceux mêmes qui s'étant rendus maîtres et de leur sceau et de leurs armes, par la fisiveur qu'ils avoient auprès d'eux, convertirent en leur propre substance celle de leurs maîtres, qu'ils sucèrent*, pour ainsi parler, de ces lois anéanties*. L'empire romain mis à l'encan*, et celui des Ottomans exposé tous les jours au cordeau*, nous marquent, par des caractères bien sanglants, l'aveu^^e-
termes par un aatre contemporain, qui en fait honneur, non au Ministre, mais au Roi : « Soixante- trois rois l*ont devance dans son empire, mais lui seul l*a rendu absolu, et ce que tous ensemble n*ont su faire en douze siècles pour la grandeur de la France, il l'a exëcutë en trente-trois ans pour la gloire des Françou. » Cette phrase dé'jk citée par nous, dans la Misère au temps de la Fronde^ p. 79 et 80, est à la fin de VÉpitaphe qui accompagne V Oraison fu^ nèbre de Louis le Juste, prononcée en i643 par TéTéque d'Uzès, Nicolas Grillie.
I. Autant qu'ils purent. (iSSg
a. Retz écrit suceèrent,
3. Pour ainsi parler, à Tabri de ces lois anéanties. (17171 1719-1818.)
4. Par les prétoriens, après la mort de Pertinax. L'acquéreur, Didius Julianus, n'ayant pu pajer le prix du trône, fut tué par ses soldats après deux mois de règne.
5. On sait en quels termes Joseph de Maistre a exprimé le contrat sommaire que les nations de l'Orient ont de tout temps, dit-il,
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ment de ceux qui ne font consister rantorité qae dans
la force.
Mais pourquoi chercher des exemples étrangers où nous en ayons tant de domestiques^? Pépin n'employa pour détrôner les Mérovingiens, et Capet ne se servit pour déposséder les Carlovingiens , que de la même puissance que les prédécesseurs de Fun et de Fautre s'étoient acquise* sous le nom de leurs maîtres; et il est à observer et que les maires du palais et que les comtes de Paris * se placèrent dans le trône des rois justement et également par la même voie par laquelle ils s*étoient insinués dans leur esprit, c'est-à-dire par Tafibiblissement et par le changement des lois de TÉtat, qui platt toujours d'abord * aux princes peu éclairés, parce qu'ils s'y imaginent l'agrandissement* de leur autorité, et qui, dans les suites, sert* de prétexte^ aux grands et de motif au peuple pour se soulever.
Le cardinal de Richelieu étoit trop habile pour ne pas avoir toutes ces vues; mais il les sacrifia à son in-
paisë tacitement avec leurs maitres : c Faites tout ce que vous voudrez, et lorsque nous serons las, nous tous égorgerons. > {Du Pope^ livre II, chapitre ir.)
I. Mais pourquoi chercher des exemples étrangers, si nous en avons de domestiques? (Ms H, Ch, 1717 A, 1718 B, F.) — Des exemples étrangers? Nous en avons de domestiques. (iSaS.)
a. Dans le ms R, acquis (acqiiist), sans accord.
D'abord a été ajouté en interligne
5. Parce qu'ils s'imaginent l'agrandissement. (17 17). — Parce qu'ils s'imaginent 7 voir l'agrandissement. (1718 C, D, E, 1719-1828.) — S'imaginent 7 trouver. (Ms, H et Ch.) — S'imaginent toujours 7 trouver. (1717 A, 1718 B, F.)
6. Tel est bien. le texte du ms R. La plupart des éditions, même les plus récentes, ont à sert substitué le pluriel servent^ tout en laissant, trois lignes plus haut, plait au singulier. Dans celles de 17 17 et de i8a5 il 7 a plaisent et servent.
7. Le mol prétexté a été biffé, puis récrit au-dessus de la ligne.
térét. n youlut régner selon son inclination, qui ne se donnoit point de règles, même dans les choses où il ne lui eût rien coûté ^ de s'en donner; et il fit si bien, que si le destin lui eût donné un successeur de son mérite, je ne sais si la qualité de premier ministre, qu'il a prise* le premier, n'auroit pas pu être, avec un peu de temps, aussi odieuse en France ' que Font été, par réyénement, celles de maire du palais et de comte de Paris. La providence de Dieu y pourvut au moins d'un sens, le cardinal Mazarin, qui prit sa place, n'ayant donné ni pu donner aucun ombrage à l'État * du côté de l'usurpation. Comme ces deux ministres ont beaucoup contribué, quoique fort différenmient, à la guerre civile*, je crois qu'il est nécessaire que je vous en fasse le portrait et le parallèle.
Le cardinal de Richelieu avoit de la naissance. Sa jeunesse jeta des étincelles de son mérite : il se distingua en Sorbonne; on remarqua de fort bonne heure qu'il avoit de la force et de la vivacité dans l'esprit. Il prenoit d'ordinaire très-bien son parti. Il étoit homme de parole, où un grand intérêt ne l'obligeoit pas au contraire ; et en ce cas, il n'oubUoit rien pour sauver les apparences de la bonne foi. Il n'étoit pas libéral; mais il donnoit plus qu'il ne promettoit, et il assaisonnoit ad-
I. Coûté {eousté) est en interligne, au-dessus d*nn autre mot efface.
a. n 7 a dans le manuscrit pris^ sans accord.
3. Bien grande est dëjà la haine du rivant même des deux cardinaux, comme on le Yoit dans les pamphlets et autres documents du temps. Le titre et la fonction de premier ministre sont décria, dans quelques-uns, sous le nom de ministêriat : royez la Misire am temps de la Fronde^ p. 80.
4* Après VÈtaty il 7 a, dans le ms R, au moinsy biffé.
5. On lit ici, sous une rature : de laquelle je vais vous rendre compte.
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mirablement les bienfaits. D aimoit la gloire beaucoup plus que la morale ne le permet^; mais, il &ut avouer qu'il n*abusoit qu'à proportion de son mérite de la dispense qu'il avoit prise sur ce point de l'excès de son ambition. Il n'avoit ni l'esprit ni le ooBur au*dessus des périls; il n'ayoit ni l'un ni l'autre au-dessous; et l'on peut dire qu'Q en prévint davantage par sa sagacité qu'il n'en surmonta par sa fermeté. Il étoit bon ami; il eût même souhaité d'être aimé du public^; mais quoiqu'il eût la civilité, l'extérieur et beaucoup d'autres parties propres à cet effet, il n'en eut jamais le je ne sais quoi, qui est encore, en cette matière, plus requis qu*en toute autre. Il anéantissoit par son pouvoir et par son (aste royal la majesté personnelle du Roi ; mais il remplissoit avec tant de dignité les fonctions de la royauté, qu'il falloit n'être pas du vulgaire pour ne pas confondre le bien et le mal en ce fait. Il distinguoit plus judicieuse* ment qu'honmie du monde entre le mal et le pis, entre le bien et le mieux, ce qui est une grande qualité pour un ministre. Il s'impatientoit trop &cilement dans les petites choses qui étoient préalables des'grandes ; mais ce défaut, qui vient de la sublimité de l'esprit, est toujours joint à des lumières qui le suppléent. Il avoit assez de religion pour ce monde *• Il alloit au bien, ou par inclination ou par bon sens, toutefois ^ que son intérêt ne le portoit point au mal, qu'il connoissoit parfaitement quand il le faisoit. Il ne considéroit l'État que pour sa vie; mais jamais ministre n'a eu plus d'application à
I. Que l'exacte morale ne le permet. (Ms'H, Ch, 1717 A, 1718 B, F.)
S. lyétre aimé du peuple y dans les éditions de 1 837-1 866.
Pom* le monde. (Ms H, Ch, 1717 A, 1718 B, C, D, E, F
4* U 7 a ainsi toutefois ^ écrit en on seul mot, dans le manoscrit original.
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faire croire^ qu'il en ménageoit Tavenir. Enfin il faut confesser que tous ses vices ont été de ceux que la grande fortune rend aisément illustres, parce qu'ils ont été de ceux qui ne peuvent avoir pour instruments que de grandes vertus.
Vous jugez facilement qu'un homme qui a autant de grandes qualités* et autant d'apparences de celles même qu'il n'avoit pas, se conserve assez aisément dans le monde cette sorte de respect qui démêle le mépris d'avec la haine, et qui, dans un État où il n*y a plus de lois, supplée au moins pour quelque temps à leur défaut.
Le cardinal Mazarin étoit d'un caractère tout contraire. Sa naissance étoit basse et son enfance honteuse*. Au sortir du Colisée, il apprit'à piper^, ce qui lui attira des coups de bâtons d'un orfèvre de Rome appelé Moreto. Il fut cafHtaine d'infanterie en Valteline; et Bagni, qui
I . Croire est écrit à la marge, pour remplacer eonnoitre^ biffe.
9. Qui a en d'aussi grandes qualités. (Ms H, 1717 A, 1718 B, F.) — - Dans le ms Ch, eu est ajouté en interligne.
S. Et son éducation honteuse. (Ms H, Ch, 1717 A, 1718 B, F.)" Retz Ta beaucoup trop loin dans ses imputations. H faut opposer à ce portrait, où il dénigre Mazarin avec passion, la peinture, plus proche, crojons-nous, de la vérité, que M. Cousin a tracée de lui en divers endroits et particulièrement dans son livre intitulé la Jeu^ neue de Mazarin, et dans la Jeunesse de Madame de LongueviUe (p. 214 et suivantes). Voyez aussi M. de Camé, dans les Fondateurs de Vu» nité francise (tome II, p. 3 1 1-87 1 , et surtout p. 34 1 et 34>)- -— De cet graves accusations de notre auteur, reconnues fausses, Sénecé, dans sa dissertation (vojez ci-dessus la Notice, p. 11 et suivantes), conclut k tort, ce nous semble, que les Mémoires ne sont pas de Retz : Paul de Gondi se sert des bruits injurieux qui avaient couru contre son adversaire comme d*une arme de combat. Du reste, les Gondi eux-mêmes n*avaient pas été mieux traités, quant à leur origine, lors de la faveur du maréchal de Retz, grand-père du Coadjuteur.
4. Au sortir du collège, il apprit à tromper au jeu. (Ms H, Ch, 1717 A, 1718 B, F.)
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étoit son général, m^a dh qu*il ne passa dans sa guerre, qui ne fut que de trois mois^, que pour un escroc. Il eut la nonciature* extraordinaire en FVance*, par la faveur
I. En i634« le marquis de Bagni commandait les troupes ecdé* siastiques chargées d'occuper les forts de la Yalteline; il devint plus tard nonce en France. H était frère du cardinal Bagni, comme le ',kC l montre une lettre de L lolli er à Mazarin, du ao avril i65o (Bi-
bliothèque impériale, Fonds français, 6881). Tallemant des Réaux (tome I, p. 383) confond le cardinal avec le marquis, lorsqu'il dit, en parlant du maréchal d'Estrées : « On lui donna à commander quelques troupes dans la Yalteline ; il battit le cardinal Bagni, qui commandoit les troupes du Pape. C'est ce Bagni qui étoit encore nonce ici il n'y a que deux ans. » M. Cousin, grâce à de nombreux documents nouveaux , trouvés en partie dans le palais des Barberini à Rome, a très-bien éclairé cette époque de la vie de Mazarin (p. 2i-i3 de la Jeunesse Je Mazarin) : « Mazarin, dit-il, était jeune, plein d'ardeur et de courage ; de tout temps il avait montré plus d'inclination pour le métier des armes que pour celui de la jurisprudence et de la littérature.... H suivit à Tannée un Colonna, qui lui donna uue compagnie dans son régiment {la lieutenance de la compagnie du régiment de troU mille hommes du prince de Palestrine), Le nouveau capitaine n'avait aucune eiqpérienoe de la guerre; mais là, conune ailleurs, il montra l'inteUigenoe dont il était doué, et il se distingua surtout par Tordre et la discipline qu'il établit dans sa compagnie.... H se fit aimer et considérer de ses supérieurs par une vraie tenue de gentilhomme, que son talent et son bonheur au jeu lui permettaient de soutenir. Tout à coup, pendant qu'il était de garnison à Ancône, il apprend que sa mère bien-aimée est tombée gravement malade. A cette nouvelle, il oublie le jeu, son régiment, son devoir ; il perd la tête, et au lieu de demander à ses chefs une permission qui ne lui aurait pas été refusée, sur-lechamp il monte à cheval, court k Rome chez sa mère, la soigne avec la plus vive tendresse; puis, reconnaissant la faute qu'il a commise contre la discipline, il va se jeter aux genoux du Saint- Père, s'accuse, et implore un pardon qui lui est gracieusement accordé. »
a. Retz écrit nunttature,
3. En 1634. Retz ici encore altère les faits : ce fut Richeheu qui demanda pour Mazarin un emploi qui Tapprochât de lui; on le nomma d'abord vice-légat d'Avignon; mais avant même qu'il eât quitté Rome pour se rendre à son poste, il fut nommé nonce extraor-
SECONDE PARTIE. 2i85
du cardinal Antoine^, qui ne s^acqaéroit pas,, en ce temps-là', par de bons moyens. H plut à Oiavigni par ses contes libertins d'Italie, et par Chavigni à Richelieu, qui le fit cardinal', par le même esprit, à ce que Ton a cru, qui obligea Auguste à laisser à Tibère la succession de TEmpire *. La pourpre ne Tempécha pas de demeurer valet sous Richelieu . La Reine l'ayant choisi faute d'autre ', ce qui est vrai quoi qu'on en dise, il parut d'abord l'original de Trwelino^ Principe. La fortune l'ayant ébloui
dinaire en France, avec mission d'interc^er pour le doc de Lorraine, dëpouillë de ses États par Louis XIÛ. Reçu avec la plus grande distinction par Richelieu, qui le logea dans son palais, Mazarin sut aussi gagner la faveur de Louis XIII ; le Roi lui promit même de le présenter pour le cardinalat, s'il n*était pas prëvenu par le Pape. Desservi par l'Espagne auprès du souverain pontife, Mazarîn retourna à Rome en i636, et j resta quelque temps dans une demi-disgrâce. Il s'attacha définitivement à Richelieu en 1689, après la mort du P. Joseph.
I . Le cardinal Antonio Barberini était neveu du pape Urbain VIII. On le nomme il Giovane^ pour le distinguer d*un autre cardinal de même nom et prénom, dit il P'ecchio, qui était son oncle et frère du Pape. Après la mort d'Urbain VIII, il se réfugia en France (i645), où il devint successivement évêque de Poitiers, grand aumônier, et archevêque de Reims. Voyez, sur ce cardinal Antonio il Gioponey les Mémoires de Maucroix^ placés à la fin du tome II de ses (ouvres diverses^ publiées par M. Louis Paris (Paris, 1854)9 ^^ ^^ tête du tome I, la Notice de Téditeur sur la ne et Us ouvrages de Maueroix (p. cxLvm).
9. C'est-à-dire au temps où il était tout-puissant à Rome sous le pontificat d'Urbain VIQ.
En
4. On disait à Rome, au rapport de Tacite {Annales ^ livre I, chapitre x), qu'Auguste, en appelant Tibère à lui succéder, n^avait pas consulté le bien public, mais cherché de la gloire dans un odieux contraste : Comparatione deierrima siii gloriam qusssivisse.
5. C'est4-dire par suite de l'étourderie de Beaufort, de la bêtise de Potier, et sur le refus de mon père : vojez ci-dessus, p. 909 et p. 339. — Chavignj et Chaleauneuf étaient alors en disgrâce.
6. <c Dominique Locatelli, si célèbre au théâtre sous le nom de
et tous les autres, il 8*érigea et Ton Térigea en Biche- Uen; mais il n'en eut que Timpudence de Timitation^ Il se fit* de la honte de tout ce que • l'autre s'étoit fait de Fbonneur. Il se moqua de la religion. H promit tout, parce qu'il ne voulut rien tenir *. Il ne fut ni doux ni cruel, parce qu'il ne se* ressouvenoit ni des bien&its ni des injures. Il s'aimoit trop, ce qui est le naturel des âmes lâches ; il se craignoit trop peu, ce qui est le caractère de ceux qui n'ont pas de soin de leur réputation, n prévoyoit assez bien le mal, parce qu'il avoit souvent peur ; mais il n'y remédioit pas à proportion, parce qu'il n'avoit pas tant de prudence que de peur. Il avoit de l'esprit, de l'insinuation, de l'enjouement, des manières; mais le vilain cœurparoissoit toujours au travers, et au point que ces qualités eurent, dans l'adversité, tout l'air du ridicule, et ne perdirent pas, dans la plus grande
Trivelm {Trhelino) , paroît être venu, aa plus tard, à Paris en 1 645 .... n a été excellent dans le* genre qu'il aroit choisi ; ce genre ^toit celui d'un intrigant, tantôt valet et tantôt aventurier; il jouoit sous rhabit et sous le masque d*arlequin, mais il ne portoit point de batte, comme ce dernier. » (Histoire de Vancien théâtre italien^ de^ puis son origine en France jusqu* à sa suppression en P année 1697, Paris, 1767, I volume in-ia,p. a6 et 37.) Parmi les canevas de pièces italiennes donnes par les frères Parfait, auteurs de cette Histoire^ il s^en trouve deux (p. s84 et 4o5) qui ont pour titre, Tune : Arlechino creduto principe ( « Arlequin cru prince » ) ; l'autre : Arle» ckino creato Re per çentura (c Arlequin cr^ë roi par hasard »). Outre que ce sont des Arlequins^ et non des Trivelins^ ces pièces sont d*un temps postérieur à celui dont parle ici Retz : la première de 1667, et la seconde de 1672. '\. :"^ . . ^:
I. Que rimprudence et limitation
a. Que rimpudence. H se fit. (Ms H, Ch, 1717 A, 1718 B, C, D,E,F.)
3. Le sens voudrait plutôt dont; mais notre texte est bien celui du ms R et de nos deux copies et de toutes les éditions.
4. H (ou Et) promit tout ce qu'il ne voulut pas tenir. (Ms H, Ch, 1717 A, 1718 B, C, D, E, F, 1825.) — Dans iSaS : vouloit.
Ici un mot biffé
prospérité, celui de fourberie. Il porta le filoutage dans le ministère, ce qui n'est jamais arrivé qu'à lui; et ce filoutage faisoit que le ministère, même heureux et absolu, ne lui seyoit^ pas bien, et que le mépris s'y glissa, qui est la maladie* la plus dangereuse* d'un État, et dont la cbntagion se répand le plus* aisément et le plus promptement du chef dans les membres.
n n'est pas malaisé de concevoir, par ce que je viens de vous dire, qu'il peut et qu'il doit y avoir eu beaucoup de contre-temps fâcheux dans une administration qui suivoit d'aussi près celle du cardinal de Richelieu, et qui en étoit aussi différente.
Vous avez vu ci-devant tout l'extérieur des quatre premières années de la Régence, et je vous ai déjà même expliqué l'effet que la prison de M. de Beaufort fit d'abord dans les esprits*. Il est certain qu'elle y imprima du respect pour un homme pour qui l'éclat de la pourpre n'en avoit pu donner aux particuliers. Ondedei* m'a dit que le Gu'dinal s'étoit moqué avec lui, à ce propos, de la légèreté des François ; mais il m'ajouta en même temps qu'au bout de quatre mois il s'admira luimême; qu'il s'érigea'', dans son opinion, en Richelieu, et qu'il se crut même plus habile que lui. Il faudroit des
X. Ici Retz a ^crit seoidi. Voyez ci-dessus, p. s3s, note s. s. Retz ayait d^abord mis : « comme mie maladie, n
Voyez ci-dessus, p. S93, et p. a3s et suivantes
6. Joseph Zongo Ondedei, Tun des confidents et des auxiliaires les plus actifs de Mazarin pendant la Fronde. Il fut nommé en i654 évéque de Fréjus, et mourut en 1674. — M. P. Clément va prochainement nous faire bien connaître cet agent de la politique du cardinal-ministre, dans un volume intitulé : Zongo OwUdeU — Dans le ms Ch, Ondedei est écrit au-dessus des mots : Vm sTeux, effacés.
Après s^ érigea j il j a dans le ms R : mime, biffé
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volumes pour vous raconter toutes ses fautes, dont les moindres étoient d'une importance extrême, par une considération qui mérite une observation particulière.
Comme il marchoit sur les pas du cardinal de Richelieu, qui avoit achevé de détruire toutes les anciennes maximes de FËtat, il suivoit un chemin qui étoit de tous côtés bordé de précipices ; et comme il ne voyoit pas ces précipices, que le cardinal de Richelieu n'avoit pas ignorés^, il ne se servoit pas des appuis par lesquels le cardinal de Richelieu avoit assuré sa marche. J'expUque' ce peu de paroles, qui comprend beaucoup de choses, par un exemple.
Le cardinal de Richelieu avoit affecté d'abaisser les corps, mais il n'avoit pas oublié de ménager les particuliers*. Cette idée suffit pour* vous fieûre concevoir tout le reste. Ce qu'il y eut de merveilleux fut que tout contribua à le tromper et à se tromper soi-même*. Il y eut toutefois des raisons naturelles de cette illusion ; et vous en avez vu quelques-unes dans la disposition où je vous
I . Dans le ms R : ignoré^ sans accord. — Les ma H, Ch, et toutes les éditions antérieures à 1837 portent : « il suivoit son chemin, qui étoit de tous odtés bordé de précipices, que le cardinal de Richelieu n^Toit pas ignorés; mais il ne se servoit. » Les éditions de 1718 C, D, E n'ont pas mais,
9. Première rédaction, biffée : Je m* explique^ locution dont Sénecé reproche à Retz le fréquent retour : Toyez ci-dessus la Notice des Mémoires^ p. i3.
3. Les particuliers de chaque corps. (MsH, Ch, 1717 A, 17 18 B, F.)
Ici une ligne biffée et illisible
5. Ne comprenant pas cette fin de phrase, grammaticalement assez hardie : c à se tromper soi-même, » c'est-à-dire c k produire cet effet, qu'il se trompât soi-même, » les copistes et les anciens éditeurs (avant 1837) ont retranché Tun des deux tromper: «contribua à le tromper soi-même » (1717); « contribua à le tromper luimême >»(MsH,Ch, 1717A, i7i8B,D,E, F, 1719, 17^3, 1731,1751, 1777, 1817, i8ao, i8a5, i8a8) ; «à se tromper lui-même » (1718C).
ai mftrqaé d-devant qu'il ayoit trouvé les affimres , les eorps et les particuliers du royaume ; mais il iaut avouer que cette illusion fut très-extraordinaire, et qu'elle' passa jusques à un grand excès*.
Le dernier point de Tillusion, en matière d'État, est une espèce de léthargie, qui n'arrive jamais qu'après de grands symptômes. Le renversement des anciennes lois, l'anéantissement de ce milieu qu'elles ont posé entre les peuples et les rois, l'établissement de l'autorité pure*' ment et absolument despotique, sont ceux qui ont jeté originairement la France dans les convulsions dans les« queUes nos pères l'ont vue'. Le cardinal de Richelietl la vint traiter comme un empirique, avec des remèdes violents, qui lui firent parottre de la force, mais une force d'agitation qui en épuisa le corps et les parties. Le cardinal M azarin , comme un médecin très-inexpérimenté, ne connut point son abattement. Il ne le soutint point par les secrets chimiques de son prédécesseur ; il continua de l'affoibllr par des saignées : elle tomba en léthargie, et il fut assez malhabile pour prendre ce faux repos pour une véritable santé. Les provinces, abandonnées à la rapine des surintendants ^, demeuroient abattues et assoupies sous la pesanteur de leurs maux, que les secousses qu'eUes s'étoient données de temps en temps, sous le cardinal de RicheUeu, n'avoient fait qu'augmenter et qu'aigrir*. Les parlements, qui avoient tout fiaichement
Ici Retz a mis, par inadyertance, pues^ au pluriel
4. Des intendante. (Ms H, Ch, 1717 A, 1718 B, F.) — Les faits justifient également les deux leçons.
5. Allusion aux diverses r^yoltes qui agitèrent quelques prorinces pendant Tadministration de Richelieu. La plus importante fut celle des nu-piêtU de Normandie; on désignait le chef, demeuré inconnu,
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gémi souB sa tjrraimie^ étaient comme insensibles aux misères présentes^, par la mémoire encore trop vive et trop récente des passées. Les grands, qui pour la [dupart ayoient été chassés da royamne, s'endormment paresseusement dans lemv lits, qa'ils ayoient été ravis de retrouver. Si cette indcdence générale eût été ménagée, Tassoupissement eût peut-être* duré plus IcMigtemps ; mais comme le médecin ne le prenoit que pour un doux sommeil, il n'y fit aucun remède. Le mal s'aigrit; la tête s'éveilla : Paris se sentit, il poussa des sou* pirs ; Ton n'en fit point de cas : il tomba en frénésie. Venons au détail.
Émery^, surintendant des finances, et à mon sens
de cette armée de souffrance (c'était ainsi qu'on appelait let rëyoltes) par le nom de Jeait-nu-pieds ou Jeam-m-mu-piëds, Il j en eut amâ dant le Përigord, et en gënéral dans tout le pays entre la Garonne et la C^harente. Voyez pour les détails le Diaire ou /ourmal du voyage du chancelier Seguier, enTOjé arec Gamon pour réprimer la rérolte de Normandie; il a été publié par le savant M. Floquet (Rouen, i84>); Tojez aussi V Histoire des Paysans de M. Eugène Booniemère, i856, tome II, p. 3o-33, et «se étude sur cet ouvrage que j*ai insérée dans la Ke9u^ de Paris du i^ mai i857» p. 49*^**
I. Cette phrase incidente : qui avoient,.., sa tyrannie, est écrite tout entière à la marge. Les ms H, Ch, et toutes les anciennes éditions donnent : « qui avoient tout nourellement gémi. »
a. « Aux mesures présentes, » dans les éditions de 1 887-1 866.
Peut-être est en interligne
4. Le ms Ch porte à la marge : « Il s'appeloit Particelli. » — Michel Particelli, seigneur d'Émeiy, dont le père avait fait à Lyon le commerce de la banque, s'éuit attaché à la fortune de Mazarin. Il fut d'abord secrétaire du conseil, puis en i63i intendant du Languedoc, et ambassadeur en Savoie de 163$ à i63o ; on le voit conune commissaire du Roi à l'assemblée du clergé en 1640 ; intendant des finances en i643, il devint contrôleur général en novembre de la même année. Le comte d' A vaux et le président de Bailleul se partageaient alors le titre de surintendant, qu'on donna enfin àÉmerj, le 18 juillet 1647 ; il fut renversé en juillet 1648, par suite des troubles qu'avaient excités ses plans financiers et surtout les fameux édits du tarif et du toisé. Après avoir été rappelé aux
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Fesprit le plus corrompu de son siècle, ne chercboit que des noms pour trouver des édits. Je ne vous puis mieux exprimer le fond de Tâme du personnage, qui disoit^ en plein conseil (je Tai ouï), que la foi n^étoit que pour les marchands, et que les maîtres des requêtes qui Falléguoient pour raison dans les affaires qui regardoient le Roi m'éritoient d'être punis; je ne vous puis mieux expliquer le défaut de son jugement. Cet homme, qui avoit été condamné à Lyon à être pendu, dans sa jeunesse, gouvemoit, même avec empire, le cardinal Mazarin, en tout ce qui regardoit le dedans du royaume. Je choisis cette remarque entre douze ou quinze que je vous pourrois fiedre de même nature, pour vous donner à entendre Fextrémité du mal, qui n'est jamais à son période que quand ceux qui commandent ont perdu la honte, parce que c'est justement le moment dans lequel ceux qui obéissent perdent le respect ; et c'est dans ce même moment où Ton, revient de la léthargie, mais par des convulsions.
Les Suisses paroissoient*, pour ainsi parler, si étouffés sous la pesanteur de leurs chaînes, qu'ils ne respiroient plus, quand la révolte de trois de leurs paysans* forma
finances en noTembre 1649, il fot de nouveau disgracie, et mourut le a 5 mai i650) exile dans ses terres.
I. Retz a écTÏt fonds; il arait d'abord mis la nature ou le natu* tel; ces deux mots, bifTi^, sont peu lisibles; au-dessus il a remis en interligne : le fonds de Pâme, — Le fond de Pâme du personnage qu'en rapportant ce qu'il disoit. (Ms H, Ch, 17 17 A, 1718 B, F.)
a. Parousoient est en interligne, au-dessus de étoient^ biffe. — Plus loin, deyant étouffées, si est également au-dessus de la ligne.
3. Wcmer StauHacher, Arnold de Melchtbal et Walther Fûrst, dont le serment au Rûtli paraît bien être, ainsi que Fbistoire de Guillaume Tell, plutôt légendaire qu'historique. Les trois vraies libératrices, qui dëiiyrèrent et préservèrent les cantons helvétiques de la domination de l'Autriche, ce furent les victoires de Morgarten (i3i5), de Sempaoh (i386) et de Nœfels (i388\
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les ligues*. Les Hollandois se croyoient subjngaés par le dacd'Albe* quandle prince d'Orange *, parle sort réservé aux grands génies*, qui voient devant tous les autres le point de la possibilité, conçut et enfanta leur liberté. Voila des exemples; la raison y est. Ce qui cause Tassoupissèment dans les États qui sou£Brent est la durée du mal, qui saisit rimagination des hommes, et qui leur faài croire qu'il ne finira jamais. Aussitôt qu'ils trouvent jour à en sortir, ce qui ne manque jamais lorsqu'il est venu josques à un certain point, ils sont si surpris, si aises et si emportés, qu'ils passent tout d'un coup à l'autre extrémité, et que bien loin de considérer les révolutions conmie impossibles, ils les croient faciles ; et cette disposition toute seule est quelquefois capable de les faire. Nous avons éprouvé et senti toutes ces vérités dans
I. Ce pluriel Ligues ^ qui traduit, ce temble, Tallemand BwuUt^ staaten^ « ^ts de la Ligue, de la Confëdëration, » s^emplojait surtout dans la locution les Ligues grises, qui daignait les Grisons; mais on l'appliquait aussi à tout Tensemble des Cantons suisses qui s*ëtaient allies entre eux et réunis par des ligues successiyes. « Ces TieîUes ligues d*Allemaigne, dit Commines (lirre Y, chapitre i), qu^on appelle Sujsses. »
9. Ferdinand Alvarez de Tolède, duc d*Albe, lieutenant du roi d^Espagne, Philippe EL, dans les Pay-Bas rëvoltës, où il établit le terrible tribunal du sang, qui décima la population. N'ajant pu parvenir à étouffer la révolte, il demanda son rappel, et tomba bientôt dans la disgrâce. H mourut en i58a.
3. On lit ici sous une rature ces mots, récrits plus bas : « conçut et enfanta leur liberté. » — Guillaume I de Nassau, prince d'Orange, dit U Taciturne. En 1679, il fit signer aux sept provinces bataves V union JtVtrechty origine de la république des Provinces- Unies. Sa tête ayant été mise à prix par Philippe II, Balthasar Gérard l'assassina en i584- ^ deux fils, Maurice, puis Henri-Frédéric, continuèrent la grande œuvre de Taffranchissement des Pajs-Bas. Le dernier mourut (1647) à la veille du jour où TEspagne ellemême allait reconnaître (1648) l'indépendance des Provinces- Unies.
Aux grands guerriers, b dans les éditions de
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notre dernière révolution. Qui eût dit, trois mois devant la petite pointe des troubles, qu'il en eût pu naître dans un État où la maison royale étoit parfaitement unie, où la cour étoit esclave du Ministre, où les provinces et la capitale lui étoient soumises, où les armées étoient victorieuses, où les compagnies paroissoient de tout point impuissantes : qui Feût dit eût passé pour insensé, je ne dis pas dans Tesprit du vulgaire, mais je dis entre les Estrées et les Senneterres*. Il parott un peu de sentiment, une lueur, ou plutôt une étincelle de vie, et ce signe de vie*, dans les commencements presque imperceptible, ne se donne point par Monsieur, il ne se donne point par Monsieur le Prince', il ne se donne point par les grands du royaume, il ne se donne point par les provinces : il se donne par le Parlement, qui jusques à notre siècle n^avoit jamais commencé de révolution, et qui certainement auroit condamné par des arrêts sanglants celle qu'il faisoit lui-même, si tout autre que lui Feût commencée.
n gronda sur ^ Tédit du tarif ; et aussitôt qu'il eut seu-
X. Cest4-dire les pins habUes, les plus clainrojants des ooortitans, les plus occapéi à flairer de loin le rent de la cour et de Popinion. — Retz écrit Senetaires; nous ayons tu plus haut (p. 114, note 3) que la forme première du nom ëtait Saint-'Neetaire,
s. De pie est en interligne.
3. Ici la répétition du mot Monsieur a donné lien à une omission dans les ms H, Ch, et dans 1717 A et 1718 B, F, qui portent après impere^tihles (au pluriel, excepté dans 171 8 B) : «ne se donne point par Monsieur le Prince. »
4. Après /«r, il 7 a îafy biffé; probablement Rets arait touIu écrire : Vaffaire,
5. Ce mot, dans le ms R, est écrit tariffe^ comme dans V Histoire du temps que nous allons citer. — Cet édit du tarif (is septembre 1646) établissait un impôt sur toutes les marchandises qui entraient dans Paris par eau ou par terre. Il en est question dans C Histoire du temps ^ p. 5 et suirantes, et dans tous les mémoires de Tépoque : Tojes particulièrement les Mémoires d'Orner Taion^ année 1647; le
lement marmnré, tout le monde s^éveilla. L'on diercha en s'éveillant, comme à tâtons, les lois : Ton ne les tronva pins; Ton s*effara, Ton cria, Ton se. les demanda; et dans cette agitation les questions que leurs explications furent naître, d'obscures qu'elles étoient et vénérables par leur obscurité, devinrent problématiques* ; et dès là, à l'égard de la moitié du monde, odieuses. Le peuple entra dans le sanctuaire : il leva le voile qui doit toujours couvrir tout ce que l'on peut dire, tout ce que l'on peut croire du droit des peuples et de celui des rois, qui ne s'accordent jamais si bien ensemble que dans le silence. La salle du Palais profana ces mystères. Venons aux faits particuliers, qui vous feront voir à l'oeil* ce détail'.
Jourmal ttOKvier tTOrmesson, publia par M. Châruel, tome I, p. 899 ; h Parlement et la Fronde y par M. de Barante, p. 94; les Ètémoires de Mathieu Molé^ publiés par M. Aime ChampoUion-Figeac, tome III, p. 168. Ce notait pas une imposition nouvelle : on voulait , dans un intérêt fiscal, il est vrai, repartir avec plus d^ëgalitë entre toutes les marchandises un impôt qui en grerait fort un certain nombre seulement, et faire payer partons ce que quelques-uns seuls payaient jusque-là; cette réforme eât diminue les charges des consommateurs, en même temps qu'elle accroissait les ressources de PÉtat.
I . Les questions que Pexplication de ces lob saintes et yénérables par leur obscurité firent oaitre, devinrent problématiques. (Ms H, Cai, 1717 A, 1718 B, F.)
a. Retz écrit œiul : voyez ci-dessus, p. a5o, note 4* 3. «Ce sont là, dit M. Sainte-Beuve {Causeries du Umdi^ tome Y, p. 53), des exordes qui comptent dans l'histoire. L'homme, qui sous Louis XrV, vers 1673 (?), igé de cinquante-huit ans, écrivait ces choses dans la solitude, dans l'intimité, en les adressant, par manière de passe-temps, à une femme de ses amies (?), avait certes dans l'esprit et dans l'imagination la sérieuse idée de l'essence des sociétés et la grandeur de la conception politique; il l'avait trop souvent altérée et ternie dans la pratique ; mais plume en main, comme il arrive aux écrivains de génie, il la ressaisissait avec éclat, netteté et plénitude. » — M. de Saint-Aulaire, dans vm Histoire de la Fronde^ a remarqué de m&ne qu'à travers toutes les infractions de
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Je n*en choisirai d'une infinité que deux, et pour ne TOUS pas ennuyer, et parce que Tun est le premier qui a ouvert la plaie, et que^ Tautré Ta beaucoup envenimée. Je ne toucherai les autres qu'en courant '.
détail, la eondoite de Retz ne fut pas uniquement goid^ par une ambition firiyole on factieuse : « Bien qn*en écrivant son liTre, dit-il dans la citation que lui emprunte M. Sainte-Beuve (p. 5o), il n'ait pas échappé aux influences que je Tiens de signaler {les influences régnantes et les changements introduits dans ^opinion depuis le soUde établissement de la royauté de Louis XIF)^ on y trouTe isependant la preuTe qu'il avait tout tu, tout compris ; qu*il mesurait les dangers auxqueb le despotisme allait exposer la monarchie, et qu^il cherchait à le» prërenir. Mon admiration pour ce grand maître s'est accrue en recopiant les tableaux tracés de sa main. » — «Si œ jugement faTorable, ajoute M. Sainte-Beuve, trouve sa justification, c'est surtout à l'origine des Mémoires^ et dans la partie qui nou^ occupe. » — A la suite de ces éloges, trèsjustes et très-mérités, nous placerons une critique qui, à nos yeux, l'est beaucoup moins. M. Bazin reproche à Retz de trop négliger quelques grands événements de son époque : « la guerre avec l'Empire et TEspagne, sur terre et sur mer, en Allemagne, en Catalogne, en Italie et en Flandre, des victoires comme celles de Pribourg, de Nordlingen, la prise de Dunkerque, cette espérance de paix, négociée k Munster, mais toujours ajournée, et par cela même plus vive, et devenue la grande préoccupation publique. L'intérieur même non plus n'était pas sans émotion; et sans parler de la gnnde querelle théologique à propos de Jansénius, dès 1644 ii J avait eu sédition sur la place publique , dès 1645 on avait mis en prison un président aux enquêtes, Barillon, » que l'on venait de transporter k Pignerol, sous le vent ^acé des Alpes, où il mourut. — Nous reconnaissons, avec M. Bazin, que tout cela, sous la plume de Retz, eât pu être fort intéressant; et nous croyons, comme lui, que la largeur de son cadre lui eût permis de retracer en quelques pages ces divers événements, qui « n'auraient pas trop mal rempli ce vide de (Quatre années où le Cardinal affecte de ne rien voir, parce qu'il n'y a en effet rien mis. m Mais, tout en partageant le regret du critique, nous ajouterons que regret n'est point reproche et que pouvoir n'implique point devoir : des mémoires ne sont pas une histoire complète, et le narrateur a le droit de chobir«
I. Que est en interligne
a. Les mots : Je ne touclterai les autres qu*en courant^ forment
* Le Parlement, qui avoit souffert et même vérifié une très-grande quantité d'édits ruineux et pour les particuliers et pour le public, éclata enfin, au mois d'août de Tannée 1647*, contre celui du tarif, quiportoit une imposition générale sur toutes les denrées qui entroient dans la ville de Paris. G>mme il avoit été vérifié en la
une ligne trè^-rapprochëe de la pr^ëdente, et pourraient avoir M ajoutés après 000p.
I . Retz a copié ce qui suit, en Tabr^^nt un peu, dans un lirre que nous avons eu déjà Toccasion de mentionner et de citer, et qui est intitulé : t Histoire du temps ou le VéritûhU récit de ce fmi iest pûssi dans le parlement de Paris depms le mois ttaoût 1647 yu^fuss au mois de mopemire 1648 (sans Lieu, 1649 *)• R^gé au tempa méaie de la lutte, cet ouvrage se sent des passions de Pépoque, et renferme naturellement bien des inexactitudes ou Yolontaires on involontaires. U a paru sans nom d*auteur. L*épitre dédicatoire, à JSosuigneurs du Parlement ^ est signée, dans rin-4®, L. P. R. ; dans rin-i9, I. P. R. M. Leber (article 4389 de son Catalogne) dit que Tauteur du livre est « NioolasJobannes du Portail, bÎLiUi de Saint-Denjs en France. » (Voyez M. Moreau, BURographie dos Maxarinades^ tome II, p. $4 et 55.) A ce nom de Portail, nous nous demandons si ce ne pourrait pas ètie aussi bien un autre Portail^ Paul, avocat, puis conseiller au Faiblement, que Retz (tome UI, p. <)4« édition de 1859) appelle un « habile homme, » et qui fit, en i65i, xm pamphlet, « la Défense du Coadjuteur, qui est d'une grande éloquence. » En tout cas, nous ne serions pas surpris que ce récit, où les événements sont présentés tout à Thonneur du Par* lement, eût été inspiré par le Coadjuteur, que peut-être même il 7 eût mis la main, et tout au moins qu'il l'eût çà et là animé de son souffle. On comprendrait alors que plus tard il s'en fût servi sans scrupule, en reprenant pour ainsi dire son bien. — Dans le passage qui nous occupe, les emprunts vont jusqu'aux mots : « .... la salle que l'on appelle de Saint-Louis » (ci-après, p. 309); dans r Histoire du temps (édition in-is), le morceau s'étend de la page 5 à la page 77, Ces sortes de plagiats de notre auteur avaient été signalés par Sénecé dès que parurent les Mémoires : voyez ci-dessus la Notice^ p. i3 et note 3.
a Tl 7 a une édition iQ-4* et une antre in-ia de l*Histeire du temps» Elles sont toutes deux de 1649. L'édition în-ia est augmentée d'une Seconde partie çui neni jusque t à la Paix (dite de Saint "Germain^ aTril 1649).
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cour des aides ^, il y avoit plus d*im an, et exécuté en vertu de cette vérification , Messieurs du Conseil s*opiniàtrôrent beaucoup à le soutenir. G>nnoissant que le Parlement étoit sur le point de faire défenses de Texécuter, ou plutôt d'en continuer l'exécution, ils souffirirent qu'il fût porté au Parlement pour l'examiner, dans l'espérance d'éluder, comme ils avoient fait en d'autres rencontres', les résolutions de la G>mpagnie. Us se trompèrent : la mesure étoit comble, les esprits étoient échauffés, et tous alloient' à rejeter l'édit. La Reine manda le Parlement; il fiit par députés au Palais-Royal^. Le Chancelier prétendit que la vérification appartenoit à la cour des aides ; le Premier Président la contesta pour le Parlement. Le cardinal Mazarin, ignorantissime en toutes ces matières, dit qu'il s'étonnoit qu'un corps aussi considérable s'amusât à des bagatelles'; et vous pouvez juger si cette parole fut relevée.
I. Le i5 décembre 1646. Cet impdt ressordssait en effet à la juridiction de la cour des aides; mais le Parlement prétendit qa*il j avait eu empiétement d'autorité de la part de cette cour.
a. Comme ils avoient fait plusieurs fois. (Ms H, Ch, 171 7 A', 171 8 B, F.) — Comme ils avoient fait en tant d'autres rencontres. (1717.)
3. Les ms H, Ch, et toutes les éditions anciennes et modernes donnent : « et tout alloit à. »
4. La Reine, alors absente de Paris, avait d*abord voulu faire venir le Parlement auprès d'elle ; mais celui-ci représenta que ce déplacement interromprait le cours de la justice ; et on attendit le retour de la cour. L'audience fut solennelle (s8 août 1647). Voyez les détails dans le Parlement et la Fronde^ par M. de Barante, p. 94-98. Toute l'affaire est racontée dans \e% Mémoires ^ Orner Talon (la Haye, 1733), tome IV, p. 1 36-194; elle l'est aussi dans les Mémoires de Mathieu Mole (tome in, année 1647, p. 168-188), jusques et j compris la séance du 29 août, où le Premier Président rend compte à la Compagnie de la conférence qui a eu lieu au Palais-Royal le 98 ; ils ont ensuite une lacune, et ne reprennent qu'à l'aimée 1648.
5. Nous n'avons trouvé ce mot piété par Retz à Mazarin, et si
Émeiy ayant proposé une conférence particnlière ^ pour aviser aux expédients d*accommoder Taffaire, elle fut proposée, le lendemain, dans les chambres assemblées. Après nne grande diversité d'avis, dont plusieurs alloient à la refuser comme inutile et même comme captieuse, elle fut accordée; mais vainement : Ton ne put convenir*. Ce ({ue voyant le Conseil, et craignant que le Parlement ne donnât arrêt de défenses, qui auroient été infailliblement exécutées par le peuple, il envoya une déclaration' pour supprimer le tarif, afin de sauver au moins Tapparence à Tautorité ^ du Roi. L'on envoya, quelques jours après, cinq édits' encore plus onéreux que celui du tarif, non pas en espérance de les faire recevoir, mais en vue d'obliger le Parlement à revenir à celui du tarif. Il y revint* effectivement, en refusant les
propre à blesser le Parlement, qae dans t Histoire dm temps (p. ii)« suirie par notre aatenr, ayeuglément, ce semble , dans tonte cette narration.
Le a septembre
4. SauTer au moins Tapparenoe et l'autorité. (Aïs H, Ch, 17 17,
1717 A, 1718 P.) — L'apparence de l'autorité. (1718 B, 1817- 1830, 1898, 18S9, 1866.)
5. n s'agissait de créer une multitude d'agents, contrôleurs des poids et mesures ; ils auraient acheté leurs charges à un prix déterminé et auraient perçu, conmie intérêts et comme honoraires, le montant de l'impôt. On se procurait ainsi de l'argent comptant, et l'on avait même la possibilité de diminuer la taille, qui pesait sur la campagne. Le projet comprenait aussi un emprunt forcé sur les gens tâsés de Paris, moyennant ime création de cent cinquante miUe livres de rentes qui leur auraient été attribuées. Tous ces moyens financiers étaient réglés dans cinq édits. Voyez pour les détails les Mémoires it Orner Talon^ tome IV, p. 166 et suivantes, et r Histoire du temps ^ p. i5 et 16.
6. A recevoir celui du tarif. D y revint. (Bfs H, Ch, 1717 A,
autres^) mais avec tant de modifications, que la corn* ne crat pas s'en* pouvoir accommoder, et qu'elle donna, étant à Fontainebleau au mois de septembre, un arrêt' du Conseil d'en haut, qui cassa Tarrét du Parlement et qui leva toutes ces modifications. La chambre des vacations y répondit par un autre, qui ordonna que celui du Parlement seroit exécuté ^.
Le Conseil, voyant qu'il ne pouvoit tirer aucun argent de ce côté-là, témoigna au Parlement que puisqu'il ne vouloit point de nouveaux édits, il ne devoit pas au moins s'opposer à l'exécution de ceux qui avoient été vérifiés autrefois dans la Compagnie; et sur ce fondement, il remit sur le tapis une déclaration qui avoit été enregistrée il y avoit deux ans, pour l'établissement de la chambre du domaine, qui étoit d'une charge terrible pour le peuple et d'une conséquence encore plus grande '. Le Parlement l'avoit accordée* ou par surprise ou par foiblesse*. Le peuple se mutina, alla en troupe au Palais, maltraita de paroles le président de Thoré^, fils
X. Le Parlement se refusa à la création de nouTeanx offices, et déclara qa^il préférait accorder le tarif pour deux années ; des remontrances furent faites sur l'emprunt forcé ; les autres édits forent Térifiés ayec quelques amendements, du 7 au 11 septembre.
a. Dans le manuscrit, par inadyertance : sam,
Le a5 septembre
4* Retz écrit toujours : exequté.
5. Par cet établissement de la cbambre du domaine, « le Roi mettoit tous les héritages qui étoient dans sa censiye en francalleu, moyennant une année de loyer et du rerenu qui lui seroit payée par les propriétaires. » {Hutoirt du temps, p. a3.) Sel<m la même Histoire (p. 94*^6)1 <^ impdt n'allait pas à moins que de prendre « une année de revenu de tout le monde, que l'on eât ùàt payer en deux ou trois ans..., » et Ton ôtait aux propriétaires « les moyens de se faire payer des loyers de leurs maisons, par les saisies qu'on en avoit déjà foites. »
Dans le manuscrit : abordé
7. Il se faisait appeler ainsi du nom d'une seigneurie qui avait
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d'Émery ; le Parlement ftit obligé de décréter contre les i
séditieux^. La conr^ ravie de le commettre avec le peu- *
appartenu à la maiioii de Montmorency. D teit président de la troisième chambre des enquêtes et arait ëpousë la fille du pr^ident à mortier Lecûigaenx, un des magistrats les plus hostiles à la cour. L*af&ire de Thoré (8 jauTier 1648) est très-controTers^ dans les mémoires de Fépoque. D'après P Histoire élu temps (p. a6 et 97), les bourgeois s'adressaient ayec respect au fils d a Surintendant, lorsqu'une personne de la suite de ce magistrat « leur dit de mauYaises paroles; » les bourgeois alors ripostèrent, lui rompirent son épée sur le dos, et lui baillèrent « quelques ^coups de pied et quelques gourmades. » Selon un manuscrit iuëdit de la Bibliothèque impériale, intitulé : Bemarques journalières et véritables de ce fui iest passé dams Parts.,,, durant Panmée 164s* (Fonds français, n» 10 173, p. 5 et 6), ces bourgeois, au nombre de deux ou trois cents, se rendirent quatre ou cinq jours de suite an Palais, « à Tentrée et à la levée de la cour, criant insolemment et tumultuairement : Maim Imée^ main levée! à quoi ils ajoutèrent beaucoup d'autres paroles séditieuses et punbsables en tout autre temps. Leur audace passa jusques à ce point qu'arrêtant tout court M. d'Émeiy {le président de Thoré)y,., ils lui dirent mille injures, lui poussèrent même qudques coups de poing dans l'estomac, ce qui donna sujet à l'un de ses domestiques de mettre l'épéc à la main pour le défendre et repousser cette Tiolence par une autre; mais il fut aussitôt saisi au collet, son épée rompue, battu et chassé par cette populace. » Le prudent de Thoré devint fou peu apr^ ; du reste, Tallemant des Réaux (tome IV, p. 34 et suivantes, et p. 33 et note 4) nous dit que sa tête ne fut jamais très-«dne. — Ces mouvements séditieux sont confirmés par un autre manuscrit, également inédit, conservé à la bibliothèque Mazarine (H, 176$, in-folio) et contenant les Mé~ maires ou Journal des guerres civiles pendant les années 1648, 49^ 5o, 5i, Sa, par M. Dubuisson Aubenaj. On 7 lit à la page i : « L'aprètdlner aucuns d'eux (des bourgeois) allant par le pont Notre-Dame crioient : « Messieurs, ne souffrons plus de monopole, on nous a « trop fidt souffrir. »
X . Le Parlement ordonna prise de corps contre un nommé Cadeau, marchand de draps de la rue Saint-Denis, au Marteau d'or, qui s'était fait remarquer comme un des plus échauffés parmi les séditieux. D'après le Journal inédit de Paris (10 973, p. 10), les huis-
a Ce ■UBiiscrit est désigné généralement par le titra de Journal de Paris ; c*ett edai qu'il a an catalogna, et, an dot, svr la reliare.
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pie, appaya le décret des régiments des gardes^ firançois et suisses^. Le bourgeois s^alarma, monta dans les clochers des trois églises* de la me Saint-Denis, où les
siers du Parlement semblent s^être airangét de manière à ne pas le rencontrer chez lui. On trouYe ton nom dans les Registres de P hôtel de ç'die pendant la Fronde^ tome II» p. 355, conune celui d'un des mandés du quartier de la rue Saint-Denis. Selon Guy J0I7 (tome I, p. 4i Génère, 1751 ; Yojez aussi V Histoire du temps ^ p. 97), il s*agissait d*enleyer, outre Cadeau, « Croiset {ou Croisettes), procureur au Châtelet de Paris, et quelques autres bons bourgeois qui poorsoivoient avec chaleur au Parlement une requête qu'ils ayoient présentée contre Vé^t du Domaine. »
I. Appuya le décret par des r^iments des gardes françoises et suisses. (1837- 1866.) — Les gardes françaises, et les gardes suisses, composant la maison militaire du Roi et de la Reine, formaient deux régiments, cliacun de cinq ou six mille hommes. Partout on était le Roi, ils occupaient les avenues de sa résidence. Le colonel des gardes françaises était le maréchal de Grammont, courtisan et militaire, agréable à tous, et à tous assez fidèle, ami particulier du prince de Condé et fort bien avec le Ministre. Les gardes suisses avaient eu longtemps à leur tête le maréchal de Bassompierre. Lorsqu'il fut mis à la Bastille, Richelieu l'avait remplacé dans le commandement des Suisses par un de ses parents, le marqub de Coblin, gendre du chancelier Seguier, qui mourut en 1641. A la mort de Richelieu, Bassompierre sortit de sa longue prison et espéra que le Roi lui rendrait sa charge. Mais Louis XIII ne voulut pas faire cette offense à la mémoire du Cardinal, et, cédant au crédit naissant de la future Régente, il donna cet important commandement à Henri de la Châtre. Il ne fut rendu à Bassompierre qu'après la disgrâce de la Châtre, enveloppé dans celle des Importants. Voyez ci-dessus, p. 387, note 4*
a. Au lieu d'églises ^ Retz avait d^abord écrit paroisses ; mais ensuite il a biffé ce mot. Des trois églises de la rue Saint-Denis dont nous supposons qu'il parle : Saint-Sauveur, Saint-Leu-Saint-Gilles, le Saint-Sépulcre, il n'y avait que la première et la seconde (la seule encore existante aujourd'hui) qui fussent paroisses. Le Saint- Sépulcre était une collégiale, non paroisse, sur le territoire de Saint-Merri. Voyez VBistoire de la pille et de tout le diocèse de Pa^ ris, par l'abbé Lebœuf (nouvelle édition publiée par M. H. Cochéris, i865), tome II, chapitres tu et viu, et le Plan de Paris de Gombonst, i65a, feuilles iv et v.
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gardes avoient para. Le préTÔt des marchands avertit le Palais-Royal que toat est sur le point de prendre les armes. L'on fSut retirer les gardes^ en disant que Ton ne les avoit posées que pour accompagner le Roi, qui devoit aller en cérémonie à Notre-Dame. Il y alla effectivement en grande pompe, dès le lendemain', pour couvrir le jeu*; et le jour suivant*, il monta au Pariement, sans Tavoir averti que la veille extrêmement tard. Il y pcMta cinq ou six édits tous plus ruineux les uns que
X. D^OrmeMon, p. 4i5, raconte que les marchands s^étaient ar» méê le dimanche (la yVmci^r), et tonte la nnit araient tire des monaquets (piut de quatre miiie coups) ; « raprèt-dinëe, les gardes avoient éxé lerës à onze heures pour ériter la s^tion, tons les soldats Tonlant se joindre arec les marchands. » V Histoire du temps (p. 3i) parie anssi d*nn nombre infiiÊi de mousquetades. « Ces petites apparences de guerre, dit Mme de Motterille (tome II, p. 9), reaaembloient dëjà à quelque rérolte de conséquence, a
a. Ce fut le même joor, dimanche la janrier, et non le lendemain.
3. Cette supposition de Retz, que c*^it « pour couTrir le jeu, » est peut-être gratuite; elle ne peut s'appliquer, en tout cas, qu'au choix du jour, he Roi arait été attaqua, le 11 norembre i647i d'une petite vérole fort dangereuse; il entra en conralescenoe à la fin de novembre, mais son visage ^it encore bou£Eî et presque rouge aux Tisites ofiBcielles du i*' janvier 1648, comme l'atteste Dubuisson Aubenay (p. i). Mme de MbtteviUe (tome II, p. 9) dit expressément que depuis huit jours la Reine avait pour sa premi^ sortie forme ce projet d'une messe d* « action de grdces et de reoonnoissance envers celui qui avoit redonné la vie an Roi. » L'auteur de P Histoire du temps mentionne lui-même cette maladie do Roi, dans un discours du Premier Président, qu'il rapporte d'une manière sommaire, p. 36 : « la maladie du Roi qui avoit défiguré ce beau visage.... (^ le voyoit revivre par un miracle. »
4 • Ce fut seulement trois jours après, le iS janvier. Le Roi, dit Dubuisson Aubenay (p. a), ne parla pas : « il avoit oublié ce qu'on lai avoit appris pour dire, et il en pleura de honte. • Vojez, pour la harangue de Mole, ses Mémoires^ tome m, p. 195-199. Talon, avocat général, parla anssi avec beaucoup d'énergie; son discours se trouve dans ses Mémoires, à la date du x5 janvier. Voyez également, su «ettc séance, le Journal de sTOrmesso/iy tome I, p. 417.
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^ les antres, qui ne furent communiqués aux gens du Roi
que dans Taudience. Le Premier Président parla fort hardiment contre cette manière de mener le Roi au Palais, pour surprendre et pour forcer la liberté des suffirages. .
Dès le lendemain, les maîtres des requêtes^, auxquels
i I. Les maitres des reqnétes étaient depuis longtemps déjà en
querelle ayec le Ministre et la cour. Le 9 janvier, dit d*Ormesson (tome I, p. 407) f Gaulnmi, Tan d^enr, avait dît an Chancelier que « dans la Chine il y aroit nn poisson qni mangeoit les autres ; mais qui le mangeoit en creroit; que les maitres des requêtes toient ce poisson, que c'étoit un friand morceau, mais que qui en mangeroit en crèreroit; » et s'adressant au Surintendant, il lui avait dit que « parmi les maitres des requêtes, il y en avoit de très-gens de hien, de très-hahiles et de très-mëchants, et qu'il devoit craindre tous les trois ; qu'il deroit plutôt obliger toute ime compagnie dont il pouvoit avoir besoin que de se mettre soixante* douze £unilles puissantes sur les bras. » Ces querelles des maitres des requêtes remplissent tous les mémoires de la magistrature de cette époque. Pour venir à bout de leur opposition, la cour avait r^lu de faire une nouvelle fournée de douze; et, dit-on, pendant k lecture de Tédit qui les cr^t, «c la Reine avoit ri, témoignant la satisfaction d'être vengée. » Quoique ils n'appartinssent pas au Parlement par leurs fonctions (la principale était de rapporter les requêtes des parties dans le conseil du Roi pr^dé par le Chancelier), les maîtres des requêtes étaient regardés conmie faisant corps en quelque sorte avec la Compagnie ; quatre d'entre eux avaient même droit de si^er à la grand'chambre. Cette création de douze charges fournit au Parlement un nouveau sujet de résistance; si les maitres des requêtes étaient seuls directement intéressés dans cette augmentation de nombre , les autres magistrats étaient inquiétés par cet exemple. « Cette affaire, dit Mme de Motteville(tome II, p. is et i3),... devoit être la cause et le commencement de beaucoup de grands événements; ce petit remède, bien loin de guérir le mal, l'aigrit entièrement, et eut des suites qui nous firent voir que Dieu, quand il lui plait, donne à la fourmi la force de l'éléphant. » Le manuscrit 10 373 de la Bibliothèque impériale. Journal de Paris ^ déjà cité plus haut, dit de même (p. 18) : « De ce différend funeste et malheureux sont sortis tous nos dés* ordres domestiques. »
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un de ces édits vérifiés par la présence da Roi avcMl donné donze coUègues, s'assemblent dans le lieu où ils tiennent la justice, que Ion appelle des requêtes du Palais^, et prennent une résolution très-ferme de ne point souffirir cette nouvelle création. La Reine les mande, les appeUe de belles gens * pour s'opposer aux volontés du Roi; elle les interdit des conseils. Ils s'animent' an lieu de s'étonner; ils entrent dans la Grande Qiambre*,
I. Qae Ton appelle let requêtes de THdtel. (Ms H, Ch, 1717 A, 171 8 B, F.) Le ms Ch donne très-lisiblement : €lu Palait^ hêSé, aa-dessoas des mou ; de CHâtel, — Les Requêtes du Palais et les Mequétes de C Hôtel étaient deux tribunaux différents, sur lesquels on peut TOUT le Dietumtuùre historique des Institutions,,,, de la Framee^ par M. Chëruel, aux articles RsQuiTBs et MAixBBS dbs BSQuiixs.
a. Ce sont exactement les termes que rapporte dans son Jountml (tome I, p. 419) Olivier d'Ormesson, qui lui-même était 'alors, depuis 1643, maitre des requêtes : « Vraiment, dit-elie d'un ton aigre, tous êtes de belles gens pour douter de mon autorité. Je rapprendrai bien à quiconque en Youdra parler; continuez. Monsieur le Chancelier. » — Hiùne de M otterille dit presque k naêrne chose (tome II, p. 14} : «Qu'ils étoient de faisantes gens de tou* loir borner Pautorité du Roi, et qu'elle leur montreroit bien qu'il pouvoit créer de nouTean telles charges qu'il lui plairoit. »
Us s'irritent
4* Ici, et pour la suite des Mémoires^ quelques mots sur Toiganisation du parlement de Paris ne seront pas, croyons-nous, inutiles. Cette compagnie se divisait en Enquêtes^ Requêtes et Gran^Ckambre^ sans parier de la Chambre de la Toumelle^ composée de magistrats extraits des autres chambres et établis pour connaître des causes criminelles. Les Enquêtes étaient chargées des enquêtes nécessaires et de tout le travail préparatoire. Elles jugeaient les appels contre les sentences rendues par les tribunaux inférieurs en matière civile et en matière correctionnelle. Comme elles portaient le plus grand fardeau des af&ires, elles comprenaient un grand nombre de membres et les plus jeunes ; c'était d'ordinaire le début des carrières parlementaires. Elles étaient divisées en cinq chambres, chacune de vingt-cinq conseillers avec deux présidenu. Les Requêtes formaient deux chambres, ajant chacune trois présidents et quinze conseillers; elles jugeaient en première instance les procès de tous ceux, laiques ou ecclésiastiques, qui avaient obtenu le privilège de
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et Qs demandent qu^ils soient reçus opposants à Tédit de création de leurs confrères ^ ; et Ton leur donna acte de leur opposition *.
Les chambres s'assemblent le même jour pour examiner les édits que le Roi avoit fait vérifier en sa présence. La Reine commanda à la G>mpagnie de Taller trouver par députés, au Palais-Royal, et elle leur témoigna étr# surprise de ce qu'ils se prétendoient' toucher à ce que
cette juridiction spéciale. Aa-dessus était enfin la Grand' Chambre ^ où siégeaient vingt-cinq conseillers , de sept à dix présidents , dits présidents à mortier, et le Premier Président. Cette chambre connaissait des plus grandes causes. On n'y arrivait qu'avec le temps; en elle résidait principalement Texpérience, la dignité, la majesté de la compagnie, comme dans les Enqpêtes et les Requêtes, la force ardente et hardie. A ces vingt-cinq conseillers ^e la Grand'Chambre se joignaient un certain nombre de conseillers clercs, Farchevéque de Paris et dVutres dignitaires ecclésiastiques, quelques conseillers d^tat et maîtres des requêtes, quelques conseillers d'honneur et les ducs et pairs, ainsi que les grands officiers de la couronne, qui avaient le titre de premiers conseillers, et prenaient rang après les présidents. Le Roi j était représenté par un procureur général assisté d'un substitut, et par deux avocats génâtiux. — On peut voir, pour plus de détails, les Treize Rçres des parlements de France^ par la Roche-Flavin (Genève, i6ai) ; les Éloges des premiers prési» dents du parlement de Paris (l645, in-folio); les Présidents à mortier du parlement de Paris (1647» in-folio), ouvrage ajant pour auteurs , ainsi que le précédent, François Blanchard et Jean-Baptiste THermite Souliers ; enfin une Histoire des maures des requêtes jusqu'en 1678, par le même Blanchard; et les Carnets de Maxarin^ par M« Cousin {Journal des savants^ i854i p< 755 et suivantes), auxqueU nous avons emprunté la plus grande partie de cette note.
I. Ceci se passa le vendredi 17 janvier. Les maîtres des requêtes se fondaient sur ce que des offices ne pouvaient être créés pendant la minorité des rois. — Pour toute cette affaire des maîtres des requêtes, voyez le Journal de dOrmesson^ tome I, p. ^\\ et 43S*
a. Cet acte authentique d'opposition à la création des nouveaux offices, ainsi reçu par la Grand'Chambre, était fort important : l'opposition ne pouvait plus être levée que par toutes les chambres assemblées.
3. Tel est bien le texte du ms R. Les ms H, Ch, et toutes les
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la présence du Roi avoit consacré : ce forent les propres paroles du Chancelier. Le Premier Président repartit que telle étoit la pratique du Parlement, et il en allégua les raisons, tirées de la nécessité de la liberté des su£Qrages. La Reine témoigna être satisfaite des exemples que Ton lui apporta * ; mais comme elle vit, quelques joiffs après,
éditions anciennes et récentes omettent se^ et donnent : « de ce qu^ils prëtendoient. »
I . Le Journal du Parlement^ conservé aux Archiyes de l'Empire (ms U 336, f<>* ag-Si), nous donne un de ces exemples, très-propre en effet à satisfaire la Reine, et en même temps un curieux échantillon de ce qu'était alors Téloquence parlementaire : « M. de Brousse], dans un docte, puissant et éloquent raisonnement, a confirmé la pensée de M. le Meusnier touchant le terme ancien de parler aux rob par remontrances, puis s*est étendu sur ces belles maximes de ne flatter point les rois et d'obsenrer les formalités prescrites par nos ancêtres : sur quoi il a rapporté cette notable délibération du Parlement pendant la prison du roi François I*', dans laquelle il s'agissoit de séparer le roi d'Angleterre d'avec l'Empereur par un traité, dans lequel il y avoit clauses expresses qu'il seroit approuvé par la cour de parlement : ce que ce roi (le roi d' Angleterre) desiroii expressément, ne voulant entendre à aucun traité, s'il n*étoit approuvé par cette grande compagnie sous ces mots : lecta^ pubUcata et approhata. A quoi néanmoins le Parlement apporta la dernière résistance, sous ce seul prétexte, que ce n'étoit la forme ordinaire d*en user ; qu'il étoit du devoir de parlement de s'opposer aux volontés injustes des princes, telles qu'elles ont ordinairement paru dans leurs lits de justice. . . ; que ce n'étoit point détruire leur autorité, mais au contraire la soutenir, ainsi que l'on voit dans les édifices, où les arcs-boutants semblent leur résister, quoique néanmoins ils les soutiennent; que cette autorité du Parlement de s'opposer à la volonté des rois ne pouvoit pas diminuer leur puissance, puisqu'elle étoit émanée d'eux-mêmes;... que le Pariement ressembloit à la lune, laquelle, bien qu'elle tire toute sa lumière du soleil, ne paroit jamais à nos jeux si resplendissante que lorsqu'elle lui est le plus opposée ; ou au contraire on ne la voit seulement pas lorsqu'elle en est le plus approchée; mais qu'il ne falloit jamais paroitre dans cette opposition, sinon lorsque les actions des rois étoient contraires au bien de l'État et aux commandements de Dieu, comme étoient les édits proposés, non-seulement pour contenir en soi des danses préjudiciables à l'Éut, Biais pour
que les délibérations alloient à mettre des modificatioiti aux édits * qui les rendoient presque infructueux, elle défendit, par la bouche des gens du Roi, au Parlement de continuer à prendre connoissance des édits jusques à ce qu'il lui eût déclaré en forme si il prétendoit donner des bornes à l'autorité du Roi'. Ceux qui étoient à la cour' dans la Compagnie se servirent adroitement de rembarras où elle se trouva pour répondre à cette question; ils s'en servirent, dis-je, adroitement pour porter les choses à la douceur, et pour faire ajouter aux arrêts qui portoient les modifications que le tout seroit exécuté sous le bon plaisir du Roi. La clause plut pour un moment* à la Reine; mais quand elle connut qu'elle n*em-
avoir été apportes contre les formes et les ordres de cette compagnie, qui doit toujours être dans la liberté de ses suffrages. » — Voyez aussi le Journal de ifOrmesson , tome I, p. 437 et 438, 4 ^ 5 février.
X. Édits est à la marge, à côte du mot arrêts, bifTé
a. C^est le 16 février que la Reine avait mande auprès dVIIe les gens du Parlement, et leur avait interdit toute délibération jusqu'à ce qu'ils lui eussent envoyé le libellé d*un arrêt qui, croyait-elle, blessait Tautorité royale. Le Parlement ayant envoyé cet arrêt le 17, la Reine, par un écrit, lui fit demander de déclarer catégoriquement s'il prétendait avoir le pouvoir de toucher et modifier les édits vérifiés en présence du Roi. Cette demande , comme le dit Retz, embarrassait fort les parlementaires : ils sentaient bien qu'avec un non ils se liaient les mains, et que dès lors toutes les fMitaisies financières les plus ruineuses passeraient; et que, d'un autre côté, ils ne pouvaient avoir l'air de régler l'autorité du Roi. Longtemps on espéra éluder la réponse ; les délibérations confuses traînèrent en longueur, et ce fut le 3 mars que l'on ajouta à l'arrêt : sous le èon plaisir du Roi ; c'était, comme dit quelquefois d'Ormesson, répondre par galimatias.
3. Ceux qui étoient pour la cour. (Ms H, Cb, 1717, 1717 A, i7i8B,F.) — Pour l'intérêt de la cour. (1718 C, D, E, 1719-1818.)
4. Par ces mots : «pour un moment, >» il faut entendre ici : pour quelque temps ^ c'est-à-dire, pendant enitiron six semaines, jusque vers la fin d'avril, où il y eut des séances trè»orageuses, et où
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méchoit pas que presque tous les édits ne fessent rejetés par le commun suffrage du Parlement, elle s^emporta, et elle leur déclara qu'elle vouloit que tous les édits, sans exception, fussent exécutés pleinement et sans modification aucune.
Dès le lendemain % M. le duc d'Orléans alla à la chambre des comptes, où il porta ceux qui la regardoient; et M. le prince de Conti, en Tabsence de Monsieur le Prince, qui étoit déjà parti pour Tannée, alla à la cour des aides pour y porter ceux qui la concemoient.
J'ai couru juscpes ici à perte d'haleine sur ces matières, quoique nécessaires à ce récit, pour me trouver plus tôt sur une autre sans comparaison plus importante, et qui, comme je vous ai déjà dit ci-dessus, envenima toutes les autres. Ces deux compagnies que je vous viens de nommer ne se contentèrent pas seulement de répondre à Monsieur et à M. le prince de G)nti avec beaucoup de vigueur, par la bouche de leurs premiers présidents*;
comme nous l'appremient let lignes sniTiinCes, le dissentiment éclata de nooTeau.
I. Le 98 aTiîl
s. Antoine de Nicola!, premier président de la chambre des comptes, termina sa harangne énergique par ces mots : «Qn*il nous soit donc permis, Monsieur, de jeter les yeux de ce oôté-là (wrr le ciet) et d'implorer son assistance, tous priant toutefois de tous ressouvenir que notre silence n*est point un areu ni un consentement aux édits qu'on tous fait apporter aujourd'hui, afin que tout le monde sache que nous n*aYons jamais farorisé les Tôleries et lei dérèglements de TÉtat. » (L'Histoire du temps, p. 69.) — A la cour des aides, le premier président Jacques Amelot tenait le même langage, et concluait en disant : « Tout ce discours ne sera pas un consentement à la Térification des édits, mais au contraire une protestation formelle que nous nous y opposerons toujours aTec Tigueur, afin de faire toît qu'il y a encore dans le royaume de bons et fidèles sujets du R«i. » (L'Histoire du temps, p. 78 et 74 ; les deux discours sont rapportés en entier aux pages 65*74.)
mais aussitôt après*, la conr des aides dépnta vers la chambre des comptes, ponr lui demander union avec elle pour la réformation de TÉtat. La chambre des comptes Taccepta, L*nne et Tautre s*assurèrent du grand conseil , et les trois ensemble demandèrent la jonction * au Parlement, qui leur fat accordée avec joie, et exécu* tée à rheure même au Palais, dans la salle que Ton ap*t pelle de Saint^Louis'.
I. Dès le lendemain. Le 99 ayril, en effet, le bruit se répandit qa'un ëdit allait être publié par lequel on retenait pour quatre ans les gages ordinaires attribues à la chambre des comptes, à la cour des aides et au grand conseil; le Parlement proprement dit était exempté de cette mesure : on espérait par là le gagner. C'était une modification arbitraire d*un impôt établi sous Henri IV, et nomfté la PauUtte^ du nom du financier Paulet, qui Payait imaginé. Par cette Paulette, les membres des corps de magistrature, poiu* assurer l'hérédité des offices, étaient assujettis à payer un impôt annuel du soixantième du prix de leurs charges. La cour des aides s'alarma la première, et demanda V union des diverses compagnies; la cour des comptes et le grand conseil s'empressèrent d'accéder à cette demande, dès le 3o avril. Au Parlement, quelques membres furent d'abord gagnés par la dispense; mais la majorité s'en trouva offensée, et, après qu'on eut trouvé dans les registres, et particulièrement en 1618, des exemples d'union, un arrêté du i3 mai prononça la jonction à la cause des autres compagnies. Retz eût dû mentionner, ce semble, cette hésitation partielle dont nous venons de parler, mais il la passe à dessein sous silence (l'Histoire du temps ne l'indique aussi qu'à peine, p. 78 et 79) : il ne veut pas trop faire ressortir ce qu'il entrait d'intérêt personnel dans les motifs de résistance de la magistrature.
Retz écrit junction (iunction
3. Voyez ci-après, p. 3i6, note i. — Voici le texte même de l'arrêt d'union, tel qu'il se lit à la page 3 du livre appelé généralement Journal du Parlement, et dont le vrai titre est : Journal contenant tout ce -qui s^est fait et passé en la cour de parlement de Paris, toutes les chambres assemblées j sur le sujet des affaires du temps présent (Paris, chez Gervais Aliot, 1649, in-40) : « Du treizième mai 1648. Ce jour, la cour, toutes les chambres assemblées, ayant délibéré sur le rapport fait par les conseillers d'icelle comme de ce qui a été dit par les députés du grand conseil, chambre des comptes et cour des
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Lâ^ vérité est que cette union, qui prencHt pour scm motif la réformation de TÉtat, pouvoit avoir fort natu-
aides, sur U retranchement des gagu et déclaration du Boi pour U pay» ment du droit annuel, a arrêta Punion et adjonctioQ ayec letdites oompagnies; qu^à cette fin deux conseillers de chacune chambre de kdite cour seront dëputës pour conférer avec les députés d'icelles compagnies, pour, ce fait et rapporté à ladite cour, être ordonné ce qu*il appartiendra ; et cependant, suivant Tarrét fait en Tannée i6i3, aucun ne sera reçu es offices qui vaqueront que du consentement des veuves et héritiers. >» — - V Histoire du temps, en transcrivant cet ar« rét (p. 80), a soin de supprimer les mots relatifs au retranchement des gages, que nous avons extraits, avec le reste de l'arrêt, du Journal du Parlement, et imprimés en italique. Retz, de son côté, altère aussi la vérité, en présentant, à la suite de son récit, comme ni^urel et seulement probable, non comme certain et avoué, le motif d'intérêt personnel énoncé à la fin même de Tarrét. — - Le Journal de Dubuisson (p. la), sans citer le texte de l'arrêt d'union, l'analyse d'une façon qui met aussi en relief la conduite intéressée du Parlement : « Arrêt que très-humbles remontrances seroient faites au Roi sur le sujet de la rétention de leurs gages et de ceux des euitres cours souperaines^ pour le payement du droit annuel^ et que si cependant il meurt quelqu'un d'eux, il ne sera reçu en sa place aucun..., que la veuve et les héritiers du défunt ne soient remboursés de la charge vacante. » — La cour, on le voit, éuit fondée dans ses accusations; mais cela n'empêche point que la résistance du Parlement, quelles qu'en aient été l'occasion, et, au début, la cause décisive, allait donner un point d'appui à l'opinion publique, lasse d'un gouvernement sans politique et qui ne vivait que d'expédients. — Un manuscrit inédit de la bibliothèque de la Sorbonne (ms h. i-5, 9 volumes in-folio) donne (f^ i v« et a r*>) les noms des magistrats députés par les diverses chambres pour former l'union. Ce manuscrit, intitulé : Recueil de tout ce qui s'est passé au Parlement depuis le iZ* de mai 1648, et qui s'étend jusqu'à la fin de la Fronde, a une réelle importance; M. Avenel {Bulletin des sociétés savantes, tome III, p. y S) l'attribue, avec vraisemblance, à Pierre Lallemant, censeur pour les livres et conieiller au Parlement.
1. Ici notre auteur cesse de puiser presque textuellement dans r Histoire du temps; mais nous le verrons lui faire plus loin de nouveaux emprunts du même genre; il continue d'ailleurs à s'en inspirer visiblement.
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rellement celui de Tintérét particulier des officiers, parce que Tun des édits dont il s'agissoit portoit un retranchement considérable de leurs gages ; et la cour, qui se trouva étonnée et embarrassée au dernier point de Tarrét d'union, affecta de lui donner, autant qu'elle put, cette couleur, pour le décréditer dans Tesprit des peuples .
La Reine ayant fait dire, par les gens du Roi, au Parlement , que conmie cette union n'étoit fisiite que pour Fîntérét particulier des compagnies, et non pas pour la réformation de TÉtat, comme on le lui avoit voulu faire croire d'abord, qu'elle * n'y trouvoit rien à redire, parce qu'il est toujours permis à tout le monde de représenter au Roi ses intérêts, et qu'il n'est jamais permis à personne de s'ingérer du gouvernement de l'État : le Parlement ne donna point dans ce panneau ; et comme il étoit aigri par l'enïèvement* de Turcan' et d'Argouges ^, conseillers au grand conseil, que la cour
I. Notre texte est bien oonfonne au ms R; la conjonction j est ainsi répétée : « que comme..., qu'elle n*y tronvoit, etc. »
9. On ne Ut pas bien renlèpement; il semble plutôt qu'il y ait teniêvant.
3. Jean Turqnant ou Turcan, siei0 d'Anbeterre, conseiller an grand conseil en i634f maître des requêtes en i65o. D avait épousé Anne Laubépin, fille d'un intendant du duc de Guise qui était en même temps président au bureau des finances de Moulins. Les HU^ torUttet de Tallemant des Réaux (tome Y, p. 49^~Soo) contiennent plus d'une bistoire scandaleuse sur son compte. — Ce nom est défiguré dans diverses éditions : Turau^ TureaUf Turgot.
4. Olivier d'Ormesson, tome I, p. 5oo, nomme M. du Ttltiau^ au lieu de tTjirgouges; ce doit être, comme le fait remarquer M. Chéruel, le même personnage, désigné tantôt par le nom de famille, tantôt par celui d'une terre. Cette conjecture nous parait trè»-probable : les détails de l'arrestation sont à peu près les mêmes dans d'Ormesson pour du Tiluau, et dans V Histoire du temps ^onr d'Argouges. Voici comme celle de d'Argouges est racontée dans ce dernier ouvrage (p. 87 et 88) : « M. d'Argouge père ayant entendu entre
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fitjnrendre la nuit, Tayaut- veille de la Pentecôte ^ et par celui * de Lotin, Dreux et Guérin, que Ton arrêta aussi incontinent après*, il ne songea qu'à justifier et soutenir son arrêt d'union par des exemples. Le président de Nbvion ^ en trouva dans les registres, et Ton éUHt sur le
minait et une heure qu^il y âToit des gens à sa porte qui la Toaloient enfoncer, il descendit incontinent, et après ayoir appris da comte de Charanlt {Charost), qui aToit Tordre, que c*ëtoit à son fib à qui Ton en Tonloit, il le supplia de ne foire pas plus de Innit, parce que la femme de son fils, qni ëtoit fort malade, pourroit mourir de déplaisir si elle TOjoit enlerer son mari dans Textrémitë où elle ëtoit, mais qu'il lui promettoit de lui mettre son fib entre les mains dès six heures du matin, lorsqu'on lui auroit pu faire saToir adroitement la Tolontë du Roi, et sans que fBi femme en eât connoissance. Ce pauvre père aflRigé monta dans la chamhre de son fils dès les quatre ou cinq heures, et après lui aToir dit ces tristes nouvelles, et la parole qu'il avoit donn^ de le conduire au lieu qu'il avoit é\.é arrête, le fils, aussi généreux que le père, fut se rendre prisonnier, et satisfaire à la promesse qui avoit été faite au comte de Charault. » Turcan et d'Argouges étaient les deux membres du grand conseil députés par leur compagnie pour représenter l'Union. Guy Joly (p. 9) parle d'un Turgot, au lieu de Turcan, et dit que les prisonniers furent conduits an mont Olympe (près de Charleville).
I . La nuit du a8 au 29 mai. — Voyez dans les Mémoires dé Mathieu MoUy tome III, p. 219, note i, un extrait du registre du Parlement qui raconte l'accueil sévère^ menaçant fait par la Reine, le jeudi a8 mai, au Premier Président et aux conseillers députés vers elle.
a. Les mots /mit celui ont été ajoutés en marge. — Les éditions de 1718 C, D, E ont changé Lotin en Cotim.
3. Ceux-ci furent arrêtés dans la nuit qui précéda le jour de la Pentecôte (3o-3i mai). La liste donnée par Retz est incomplète : il faut au président du grand conseil, Lotin, au conseiUer Dreux le jeune, et à Guérin de la cour des aides, ajouter de Chezelles, collègue de ce dernier; on avait aussi voulu arrêter Passart, Chouart, du Thuy-Hallé, Pnssort, Amelot, Chailjou le jeune et Bretignier; mais ils étaient parvenus à s'échapper. Les magistrats arrêtés avaient été conduits, Lotin et Dreux à Pont4-Mousson, Guérin et Chezelles à Nancy.
4. Nicolas Potier de Novion, neveu de l'évêque de Beanvais, président à mortier en i645 ; il fut depuis premier président du
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point de déUbàrer sur Texéoutioii, quand le Plessis Guénégaut*, secrétaire d*État, entra dans le parquet, et mit entre les mains des gens du Roi un arrêt du conseil d'en haut' qui portoit, en termes même* injurieux, cassation de celui d'union des quatre compagnies*. Le Parlement, ayant délibéré, ne répondit à cet arrêt du conseil que par un avis, donné solennellement aux députés des trois autres compagnies*, de se trouver le lendemain, à deux heures de relevée, dans la salle de Saint- Louis; la cour*, outrée de ce procédé, s'avisa de Tex-
parlement de Paris. H mourut en sa maison de Grignon, près de Villeprenx, le i^ septembre 1697, %^ ^^ soixante-quinze ans. H avait été nomme de TAcadëmie finmçaise en 1681.
I. Henri de Guénégaud, seigneur du Plessis, de Blancj et de Fresne, comte de Montbrison, secrétaire d*État en i643, garde des sceaux en i656, mort le 16 mars 1676, âge de soixante -seize ans.
a. Le conseil d*en haut était distinct du conseil d'État; il ne comptait qu'un petit nombre de membres, ministres ou princes. On y traitait les affaires politiques, et il jugeait les appels du conseil d'État; ses arrêts étaient contre-signes par un secrétaire d'État.
Mêmes ^ dans le ms R
4. L'arrêt est du 10 juin 1648 (le Journal du Parlement, p. 4* en donne le texte); il fut apporté au Parlement le la, d'après Orner Talon (tome V, p. 44) 1 1^ 11, d'après Dubuisson Aubenay (p. 16), et le 10, d'après le manuscrit de la Sorbonne (folio 8). — Voici en quels termes il était conçu : « Le Roi étant en son conseil casse l'arrêt du treizième mai comme pernicieux à son autorité royale, et ordonne que la minute dudit arrêt dudit jour treizième mai sera tirée du registre, et celui rendu audit conseil, mis en son lieu et place. > Vojez aussi le manuscrit de la Sorbonne, folio 8.
5. Le i5 juin. Le manuscrit de la Sorbonne dit seul le i3 ; Mole (Mémoires, tome III, p. sai), d'Ormesson (tome I, p. 5i6), Talon (tome Y, p. 63), Dubuisson Aubenay (p. 16) disent lei5.
6. Tout ce passage, depuis la eour jusqu'à la fin de l'alinéa, se rapproche beaucoup du texte de rHistoire du temps (p. 108 et 109) ; mais il se trouye aussi confirmé succinctement par J0I7, et en dé*
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pédient do monde le plus bas et le jdns ridîciile, qui fm d'avoir la feuille de Tarrét. Da Tillet, greffier en dief, auquel elle Tavoit demandée, ayant répondu qu'elle étoît entre les mains du greffier commis, le Plessis Gkiénégaut et Carnavalet', lieutenant des gardes du oorps, le mirent dans un carrosse, et ramenèrent au greffe pour la chercher. Les marchands s'en aperçurent ; le peuple se souleva, et le secrétaire et le lieutenant furent très<heureux de se sauver.
Le lendemain*, à sept heures du matin, le Paiiement eut ordre d'aller au Palais-Royal, et d'y porter l'arrêté du jour précédent, qui étoit celui par lequel le Parlement avoit ordonné que les autres compagnies sero^ent priées de se trouver, à deux heures, dans la chambre de Saint-Louis '. Comme ils furent arrivés au
tail par Olmer d'Ormesson, si exact sur toat ce qui se rapporte k la magistrature; seulement, au lieu des marchands dont parient Retz, et J0I7 (p. 9), d'Ormesson (p. 517) fait intervenir les deres, les procureurs et les huissiers.
I . Il appartenait probablement à la famille bretonne de Keme- Tenoj (à la cour on prononçait Camapalet) qui a donne son nom à rhôtel rendu célèbre par Mme de Sévignë. Voyez les Lettres ie Mme Je Sévigné^ tome V, p. 3 14, note 7.
a. Le 16 juin : voyez d^Ormesson, Dubuisson Aubenay, Mole, le manuscrit déjà cité de la bibliothèque de la Sorbonne, et le Jourmal du Parlement.
3. Voici cet arrêt, qui fit tant de bruit; nous le donnons d'après d'Ormesson (tome I, p. 517) : «c Cejourd*huy, la cour, toutes les chambres assemblées, ayant délibéré sur ce qui a été dit par les gens du Roi, de la part dudit seigneur, au dernier jour, et sur Parrél du conseil d'Eut du 10 juin dernier, et tu ledit arrêt et les conclusions du procureur général, a été arrêté et ordonné qu'exécutant l'arrêt du i3 mai dernier, présentement l'un des secrétaires de ladite cour ira de la part d'icelle vers les autres compagnies souveraines de cette ville les avertir d'envoyer leurs députés demain, deux heures de relevée, en la chambre Saint-Louis, pour conférer avec les députés de ladite cour et chacune chambre, et cependant toutes les chambres demeureront assemblées, et a été maître René
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^ Palais-Royaly M. le Tellier^ demanda à Monsieur le Pre-
& mier Président si il avoit apporté la feuille ; et le Premier
i Président lui ayant répondu que non, et qu'il en diroit
^ les raisons à la Reine, il y eut dans le conseil des avis
1 différents. L'on prétend que la Reine étoit assez portée
I à arrêter le Parlement; personne ne fut de son avis*,
k qui, à la vérité, n'étoit pas soutenable, vu la disposition
> des peuples. L'on prit un parti plus modéré. Le Cban-p celier fit v à la Compagnie une forte réprimande en pré-
^ sence du Roi et de toute la cour, et il fit lire en même
I temps un second arrêt du conseil ', portant cassation du
If dernier arrêté, défenses de s'assembler sur peine ^ de
L Radigue (on troupe dans tt autres documents : Radiques et Radignes),
secrétaire de ladite cour, charge d'avertir lesdites compagnies. »
' (i5 juin 1648.) — Une injure faite au président de Mesmes, sur-
veille minutieusement par une sorte de police, quoiqu'il fût du
I parti de la cour, et l'arrestation de six trésoriers de France, mis à
la Bastille parce qu'ils étaient allés, avec dix autres, demander au Surintendant qu'on leur payât au moins une partie de leurs gages, que le Surintendant voulait saisir pour quatre années , avaient encore animé les esprits.
I. Michel le Tellier, nommé secrétaire d'État, en i643, à la place de Sublet des Noyers; il mourut chancelier de France, en i685. M. Jung, capitaine d'état-major, prépare en ce moment une étude importante sur ce personnage, d'après les documents inédits du ministère de la guerre.
a. D'Ormesson (tome I, p. 5 18) dit que c'était aussi l'avis de MM. de Chavigny et d'Émery; mais que le Chancelier représenta que les chambres étant assemblées, et un nombre infini de peuple étant répandu dans les rues (dix ou douze mille hommes selon r Histoire du temps , p. lis), ce serait mettre le feu partout; on se rendit à son avis.
3. Rendu la veille, le i5 juin, immédiatement après celui du Parlement ; on peut le lire dans le Journal du Parlement (p. S). — Le manuscrit de la bibliothèque de la Sorbonne est le document où nous avons trouvé le plus de détails sur cette importante journée : voyez de la feuille 9 à la feuille i3.
4. Dans les ms H et Ch, et dans toutes les anciennes éditions M sous peine. »
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rébeffion, et ordre d'insérer dans les registres cet arrêt, en la place de celui de Tilnion.
Cela se passa le matin. Dès Taprès-dinée, les dépatés des quatre compagnies se trouvèrent dans la salle de Saint-Louis^, au très-grand mépris de Tarrét du conseil* d*en haut. Le Parlement s'assembla de son côté, à Theure ordinaire, pour délibérer de ce qui étoit à faire à Végard de Tarrét du conseil d'en haut, qui avoit cassé celui de Funion, et qui avoit défendu la continuation des assemblées. Et vous remarquerez, s'il vous platt, qu'ils y désobéissoient même en y délibérant, parce qu'il leur avoit été expressément enjoint de n'y pas délibérer *. G>mme tout le monde vouloit opiner avec pompe et avec éclat
I. On appelait salle ou chambre de SaimuLouit^ parce qu'elle avaiti dit-on, ëtë autrefois la chambre à coucher de Louis IX, la grand*diambre, la chambre dor^, située au premier étage du palais de la Gtéy qui sert aujourd'hui de salle d'audience pour les afiaires civiles de la cour de cassation, après aroir également serri aux séances du tribunal rérolutionnaire. Pendant trois siècles, c'est là que se tinrent, sous l'ancienne monarchie, les grandes réunions politiques, les fdtes et les réceptions solennelles. Parisiens et étrangers ne se lassaient pas d'admirer la yaste étendue de cette chambre, son payé de mosaïque de marbre blanc et noir, sa belle charpente couleur d*azur et enrichie de dorures. Ayant les derniers trayaux, faits de nos jours, on trouvait encore, au fond de la galerie qui servait en quelque sorte de salle des pas perdus à la cour de cassation, une statue de saint Louis portant le livre des Établisse» memts. Voyez V Histoire de Paris par Dulaure, tome XI, p. 876 et 377; celle de Meindre, tome I, p. 498, et V Histoire du Palais de justice et du Parlement par Rittiez, i volume in-8«, i863, p. 71 et 7a.
9 . Se trouvèrent dans la salle de Saint-Louis : autre grand mépris du conseil. (1717 A, 1718 B, F.) — Dans les ms H et Ch, on avait d'abord mis autre ^ puis, sans couper autre en deux mots, on a ajouté une ^ à la fin et un accent sur i'e.
3. Selon d'Ormesson (tome I, p. 5i5), la Reine, apprenant cette désobéissance, « vouloit que deux compagnies des gaides les allassent arrêter prisonniers {les députés qui se réunissaient dans la chambre de Saint-Louis). On la détourna sur ce que c'étoit faire une sédition, et elle iut conseillée de le souffrir ; elle se mit à pleurer. »
sur une matière de cette importance, quelques jours se passèrent devant que la délibération pût être achevée, ce qui donna lieu à Monsieur, qui connut que le Parlement infailliblement n^obéiroit pas, de proposer un accommodement.
Les présidents au mortier^ et le doyen de la grande chambre se trouvèrent au palais d'Orléans*, avec le cardinal Mazarin et le Chancelier. L*on y fit quelques propositions, qui furent rapportées au Parlement, et rejetées avec d'autant plus d'emportement* que la pre-
I. L'Acadëmie, dans la première édition de ton Dictionnaire ('^94)) dit, comme Retz : « pr^ident au mortier; » à partir de la seconde (1718), elle écrit, de même que Furetière (1690) : « président à mortier. » — - On sait qa'on nommait ainsi les présidents de la grande chambre; ils tiraient ce nom de leur coifTure, qui était un bonnet rond de yelours noir, bordé de galon d*or. Le mortier du Premier Président avait deux galons d'or, Fun en haut et l'antre en bas.
a. Le 9 5 juin. — Nous avons dit plus haut que le palais d'Orléans était situé rue de Vaugirard. C'est le palais que, depuis la fin du seizième siècle, on n'a cessé d'appeler communément le Luxem" bourg.
3. D'Ormesson (tome I, p. 5a7)y de même que le manuscrit de la Sorbonne (f» i5), ne prête au Parlement, en cette occasion, nul emportem^it ; il nous le montre votant des remerciments à Monsieur pour son intervention, puis se décidant, avec résolution, mais sans violence aucune, à travailler aux remontrances sur les désordres des finances, les impositions, les tailles. Le motif évident de cette conduite était, comme RelB va le dire lui-même, de ne point paraître agir dans un intérêt purement personnel. D'Ormesson fait, •ur les mobiles qu^on était disposé à attribuer au Parlement, un aveu significatif : « Chacun, dit-il, étoit étonné de voir la force de Messieurs de la Grand'Chambre pour maintenir l'intérêt public, ohacun croyant qu'Us embrasseroient les propositions faites, sans songer aux autres. » -^ Il faut remarquer que ce n'est qu'après cinq semaines de discussions pour des intérêts particuliers, que la Compagnie s'occupe enfin de la réformation de l'État. Ce que, dès l'origine, elle eût dû demander, c'était la convocation des états généraux, c'est-à-dive l'appel à la nation. L'écheo du Parlement,
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mière, qui concemoit le droit annuel, accordoit aux compagnies tout ce qu*elles pouvoient souhaiter pour leur intérêt particulier. Le Pariement affecta de inarquer qu'A ne songeoit qu'au public, et fl donna enfin arrêt ^ par lequel il (iit dit que la G)mpagnie demenreroit assemblée, et que très -humbles remontrances seroient faites au Roi pour lui demander la cassation des arrêts du conseil. Les gens du Roi demandèrent audience à la Reine, pour le Parlement, le soir même. Elle les manda, dès le lendemain *, par une lettre de cachet. Le Premier Président parla avec une grande force ' : il exagéra la nécessité de ne point ébranler ce
et plus tard de la Fronde, est en germe dans cette usurpation politique d^un corps judiciaire, impuissant contre des abus comme ceux qu'il s^agissait de réformer.
I. Le a6 juin. C'est la confirmation de Tarrêt du i3 mai. Deux avis furent ëmis dans la discussion qui prëcëda : l'un, un peu plus modère, celui de Menardeau, réunit cent et une voix; Pantre, plus bref et plus ferme, celui de Broussel, en obtint quatre-vingt-quinze; tous deux concluaient au maintien de la cbambre de Saint-Louis, formée des députés des diverses compagnies, qui se réunissaient dans la salle de ce nom, c'est-à-^ire au maintien de l'Union. — Voici l'arrêt même, d'après P Histoire du temps (p. i34) *• « Ce jour, toutes le^ chambres assemblées, a été arrêté qu'on députera présentement à la Reine, pour lui faire entendre la justice de notre arrêté du a3« mai* et de notre procédé, et que rien ne se passera en la conférence avec les compagnies souveraines contre le service du Roi, et la supplier très-humblement de révoquer et retirer les arrêu du conseil; qu'on députera aussi vers M. le duc d'Orléans pour le remercier de ses bons offices, et le supplier de les continuer à la Compagnie, laquelle demeurera cependant assemblée ; et sera envoyé présentement un secrétaire de la cour aux députés des autres compagnies, pour les avertir de notre délibération. »
a. Le 37 juin.
Son discours se trouve dans les Mémoires de Mathieu MoU
a n faut lire c t3 mai : » voyex cî-desMU, p. Sog, note 3, Parrét méaie dtt Parlement. Le 1 3 est bien aussi la date indiquée par le Journal dm ParU^ ment (p. 6), qm donne Tarrét du a6 jain, avec qudqnes légères variantes.
miliea ^ qui est entre les peuples et les rois; il justifia par des exemples illustres et fameux la possession où les compagnies avoient été, depuis si longtemps, et de s'unir et de s'assembler*. Il se plaignit hautement de la cassation de Tarrét d'union, et il conclut, par une instance très-ferme et très-vigoureuse, à ce que les contraires, donnés par le conseil d'en haut, fussent supprimés. La cour, beaucoup plus émue par la disposition des peuples que par les remontrances du Parlement, plia * tout d'un coup, et fit dire par les gens du Roi à la G)mpagnie ^ que le Roi lui permettoit d'exécuter l'arrêt d'union, de s'assembler et de travailler avec les autres compagnies à ce qu'elle jugeroit à propos pour le bien de l'État*.
Jugez de l'abattement du cabinet; mais vous n'en jugerez pas assurément comme le vulgaire, qui crut que la foiblesse du cardinal Mazarin, en cette occasion, donna le dernier coup à l'afibibUssement de l'autorité royale. Il ne pouvoit faire en ce rencontre que ce qu'il fit; mais il est juste de rejeter sur son imprudence ce que nous n'attribuons pas à sa foiblesse ; et il est inex-»
tome nif p. asS-iSo, et, areo quelques difTérences peu importantesi dans le manuscrit de la Sorbonne (f^ 16-19), ^^ àxtiA le Journal du Parlement^ p. 6 et suivantes. H est aussi analyse dans V Histoire du temps j p. 1 36*1 4 21 • Cette fermeté, comme nous Tapprend un autre contemporain (voyez le manusci'it 10273 de la Bibliothèque impé^ riale, p. 5i), étonna extrêmement S. M. et toute Passistance.
I . Nous avons déjà vu deux fois la même façon de parler : voyez ci-dessus, p. 271 et 189.
a. Mole appuya principalement sur on précédent assez récent : en 1618, toutes les chambres s'étaient également assemblées pour la révocation d*un droit annuel.
3. Retz avait écrit iploia; mais il y d une tache sur IV : il semble qu'il ait voulu effacer cette lettre. Voyez ci-dessus, p« a63,note a.
Le a8 juin
5. Le manuscrit de la Sorbonne donne encore cette fois (P> ai vo) les noms des députés des diverses chambres réunis dans la salle de Saint-Louis.
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cusable de n^avoir pas jnrévu et de n*avoir pas prévenn les conjonctures dans lesquelles Ton ne peut plus faire que des fautes. J'ai observé que la fortune ne met jamais les honmies en cet état, qui est de tous le plus malheureux, et que ^ personne n y tombe que ceux qui s y précipitent par leurs fisiutes. J*en ai recherché la raison et je ne Tai point trouvée ; mais j^en suis convaincu par les exemples. Si le cardinal Mazarin eût tenu ferme dans Toccasion dont je vous viens de parler, il se seroît sûrement' attiré des barricades et la réputation d'un téméraire et d'un forcené. Il a cédé au torrent : j'ai vu peu de gens qui ne l'aient accusé de foiblesse. Ce qui est constant est que l'on en conçut beaucoup de mépris pour le Ministre, et que bien qu'il eût essayé d'adoucir les esprits par l'exil d'Émery, à qui il ôta la surintendance ', le Parlement, aussi persuadé de sa propre force que de l'impuissance de la cour, le poussa par toutes les voies qui peuvent anéantir^ le gouvernement d'un favori.
La chambre de Saint-Louis fit sept propositions, dont la moins forte étoit de cette nature*. La première sur
I . Quê est en interligne. — A la ligne foirante , Rets, par inad- Tertance, a écrit : ai recherchai.
a. Retz arait écrit : trèê-sûrement ; mais très parait biffé.
3. Le 9 juillet. Il lut remplacé par le maréchal de la Meilleraye, auquel on adjoignit deux directeurs, conseillers d'État , Antoine de Barillon, seigneur de Morangis, et d'Aligre. D'Émery reçut en même temps Tayis d'emmener avec lui son fils, le pr^ sident de Thoré, à Tanlay, où il eut ordre de se retirer. Voyez, sur les causes de sa disgrâce, les Mémoires du P, Rapîn (tome I, p. ai 6) : il avait songé, avec l'aide de la princesse de Guémené, ik remplacer Mazarin comme'premier ministre , et Manon de Lorme, à laquelle il s'était confié, parla indiscrètement de cette ambitieuse visée.
Première rédaction : affMlir
5. Voici ce que d'Onnesson (tome I, p. 53i) rapporte au sujet de
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laquelle le Parlement délibéra fut la révocation des intendants. La cour, qui se sentit touchée à la prunelle de Tœil, obligea M. le duc d'Orléans d'aller au Palais ^ pour en * représenter à la Compagnie les conséquences, et la prier de surseoir seulement pour trois mois' Texé-
cette première joum^ de runion (3o juin). Après aroir dit que les dëputës étaient <t au nombre de trente-deux, saroir quatorze du Parlement et six de chacune des autres compagnies, » il ajoute que les propositions furent : « la rërocation des intendances de justice et de toutes les commissions extraordinaires non yérifiëes es cours souTeraines, la levée des deniers des tailles faite par les officiers ordinaires avec la réduction du quart pour l'avenir et la remise entière des arrérages du passé; ce faisant, les traités des tailles réroqaés, les trésoriers de France et élus rétablis en la fonction de leurs charges, gages et droits rérifiés es cours soureraines, les deniers des tailles portés à TÉpargne pour être employés à la guerre (contre P Espagne et F Empire) y sans pouvoir être divertis à autre usage, nonobstant toutes assignations, traités, prêts et empêchements, à peine de répétition contre les ordonnateurs. » Les propositions de la chambre de Saint-Louis se trouvent rassemblées dans (plusieurs reoueib, et entre autres dans les Jnciennes lois françaises itlsamherty tome XVII, p. 79 et suivantes, et dans le Journal dti Parlement^ p. 9 et suivantes.
I. Le 6 juillet
a. En e9t en interligne.
3. M. Bazin croit ici à une erreur de' Retz, et dit qu*il faut lire : pour deux ou trois Jours seulement^ comme dans P Histoire, du temps (p. i83). Nous ne sonmies pas de cet avis : Retz, selon nous, a eu raison de corriger le livre qu'il suit d'ordinaire. Qu'auraient été pour la cour deux ou trois jours seulement^ dans les circonstances difficUes où elle se trouvait et que d'Ormes^n (p. 587) nous fait bien comprendre? Avant que le duc d'Orléans s'expliquât dans la conférence qu'il demandait qu'on tint chez lui, les gens du Roi avaient été chargés de préparer les voies. « M. Talon dit que la Reine leur avoit commandé de leur dire qu'elle avoit appris leur arrêté du dernier jour, qu'elle le trouvoit bon et l'approuvoit ; mais qu'elle prioit Messieurs du Parlement de considérer la nécessité pressante d'avoir de l'argent; il exagéra ensuite l'ordre de toutes les armées, pour donner au Parlement des ouvertures que la Reine embrasseroit volontiers. » Un autre contemporain (manuscrit de la Bibliothèque impériale 10 978, f^* 58 et Sg) est encore plus for-
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cution de son arrêt, pendant lesquels il avoit des prc^K>sitions à faire, qui seroient certainement très-avantageuses au public. L'on lui accorda trois jours de délai, à condition qu'il n'en ftlt rien écrit dans le registre et que la conférence se fit incessamment. Les députés des quatre compagnies se trouvèrent au palais d'Orléans*. Le Chancelier insista fort sur la nécessité de conserver les intendants dans les provinces, et sur l'inconvénient qu'il y auroit à faire le procès, comme l'arrêt du Parlement le portoit, à ceux d'entre eux qui auroient malversé, parce qu'il seroit impossible que les partisans * ne se trouvas-
mel dans le sens de Retz : « L'intention des ministres ^oit de &ire surseoir rexëcution de Tarrét da Parlement contre les intendanu de justice josqaes k la fin de tannée^ on du moins pour ur mois (on espérait sans doute une pietoire comme celle de Lens^ qui arriva en effet dans U mois suivant et qui décida la paix). A quoi les dëputës des compagnies ayant résisté fortement, S. A. R. se lera prestement, et remit la conférence an io*«« du mois. » Par suite, le Parlement, sans consentir, pour Texécution, au sursis demandé, en accorda forcément un de trois jours pour la publication de Tarrêt, afin d'attendre les propositions que devait faire la cour pour soulager le peuple sans causer la ruine de l'État ; de ce sursis, il ne fat pas fait écriture : on l'appela une surséance mentale. Ce fut entre les deux séances du 6 et du lo qu'eut lieu le renvoi du surintendant d'Émery, comme première satisfaction donnée au public, et l'adjonction de deux hommes de robe, en qualité de directeurs, au maréchal de la Meilleraye, grand maitre de l'artillerie, assez étranger aux finances : c'était uue avance des plus évidentes faite au Parlement.
I. Le 8 et le lo juillet
9. « Ce mot, dit M. Chéruel dans son Dictionnaire historique des Institutions.,,, de la France^ désignait dans Tancienne monarchie les financiers qni prenaient les impôts à partis^ c'est-à-dire d'après des conventions airétées. » M. Litlré rend autrement raison de l'étymologie : on nommait partisan^ dit-il, « celui qui faisait des partis ou sociétés pour la levée de certains impôts. v\je moi partisan^ dans ce sens, parait dater du règne de Henri III. MM. Chéruel et Littré citent l'un et l'autre ce passage d'Estienne Pasquier {Lettres y tome I, p. 8oi) : « La malignité du temps produisit une vermine
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sent engagés dans ces procédures, ce qui seroit ruiner les affaires du Roi, en obligeant à des banqueroutes ceux qui les soutenoient par leurs avances et par leur crédit. Le Parlement ne se rendant point à cette raison, le Chancelier se réduisit à demander que les intendants ne fussent point révoqués par arrêt du Parlement, mais par une déclaration du Roi, afin que les peuples eussent au moins l'obligation de leur soulagement à Sa Majesté. L'on consentit avec peine à cette proposition; elle passa toutefois au plus de voix. Mais lorsque la déclaration fiit portée au Parlement, elle fut trouvée défectueuse, en ce qu'en révoquant les intendants, elle n'ajoutoit pas que l'on recherchât leur gestion.
M. le duc d'Orléans, qui l'étoit venu porter au Parlement, n'ayant pu la faire passer^, la cour s'avisa d'un expédient, qui fut d'en envoyer une autre, qui portoit l'établissement d'une chambre de justice, pour faire le procès aux délinquants*. La G>mpagnie s'aperçut bien facilement que la proposition de cette chambre de justice, dont les oflBciers et l'exécution seroit ' toujoiu^s à la disposition des ministres, ne tendoit qu'à tirer les voleurs de la main du Parlement; elle passa toutefois encore au plus de voix *, en présence de Monsieur d'Orléans, qui en fit vérifier une autre le même jour, par
de gens que nous appelâmes, par un mot nouveau, partisans ^ qui ayançoient la moitié ou le tiers du denier pour avoir le tout. »
U y a bien serait^ au singulier, dans le ms R
4. Le 17 juillet, selon d^Ormesson (tome I, p. 543) et selon le manuscrit de la Sorbonne (f<> 46).
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laquelle le peuple étoit déchargé du huitième des tailles, quoique Ton eût promis au Parlement de le décharger du quart *.
Monsieur d'Orléans y vint encore, quelques jours après, porter une troisième déclaration *, par laquelle le Roi vouloit' qu'il ne se fit plus aucune levée d'argent qu'en vertu de déclarations vérifiées en Parlement. Rien ne paroissoit plus spécieux ; mais comme la G>mpagnie savoit que l'on ne pensoit qu'à l'amuser et qu'à autoriser pour le passé toutes celles qui n'y avoient pas été vérifiées, elle ajouta la clause de défense que l'on ne lèveroit rien en vertu de celles qui se trouveroient de cette nature. Le Ministre, désespéré du peu de succès de cet artifice, de l'inutilité des e£Ports qu'il avoit faits* pour semer de la jalousie entre les quatre compagnies, et d'une proposition sur laquelle on étoit prêt de délibérer, qui alloit à la radiation de tous les prêts &its au Roi sous des usures immenses , le Ministre , dis-je , outré de rage et de douleur, et poussé par tous les courtisans *, qui avoient mis presque tout leur bien dans ces
I. « Cette rërificatioii donna grande joie, étant nécettaire de r^ler promptement les levées de la campagne, personne ne Toalant plus rien pajer, » dit d^Ormesson (tome I, p. 544)-
s. Cette déclaration avait été apportée quelques jours auparavant, le 14 juillet, mais il n*en fut délibéré que le ao juillet.
Dans le ms R, /isi/, sans accord
5. Parmi les courtisans intéressés dans les prêts et qui excitèrent la Meilleraje et Mazarin à agir contre le Parlement, en leur pro« mettant tout Targent dont ensuite ils auraient besoin, Olivier d^Ormesson (tome I, p. 555) nomme Bautru, Senneterre, le commandeur de Jars, le maréchal d'Estrées. Aux courtisans on peut ajouter, comme poussant vivement le Ministre, les partisans Catelan, Tabouret, Lefebvre, et autres, contre lesquels le Parlement avait, le is août, donné ordre d^informer. Dubuisson Aubenaj, atuché à la personne du secréuire d'Éut du Plessis Guénégaud , et par conséquent devant être fort au courant de ce qui se passait à la
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prêts, se résolut à un expédient qu*il crut décisif, et qui lui réussit aussi peu que les autres. Il fit monter le Roi au Parlement, à cheval et en grande pompe ^, et il y porta une déclaration remplie des plus belles paroles du monde, de quelques articles utiles au public et de beaucoup d*autres très-obscurs et très-ambigus.
La défiance que le peuple avoit de toutes les démarches de la cour fit que cette entrée ne fut pas accompagnée de Tapplaudissement ni même des cris accoutumés*. Les suites n*en furent pas plus heureuses. La
cour, confirme le fait sans donner les noms des conrdsans. M. Chëmd, dans son édition du Journal d'Olivier éPOrmesson (tome I, p. 559, note i), cite le passage suiyant d*André d'Ormesson : « Tous les gens d*a£faires Tall^nt trouYcr {la âfeilUrajré), et lui dirent qa'il ne manqueroit point d'argent, si la Reine pouYoit rabattre et réprimer Tautorité du Parlement, qai roinoit toutes leurs affaires. Et les personnes d^importance qui aYoient mis leur grand argent dans les arances et les prêts.... mirent en la tête du conseil d*en haut qu'il iàlloit faire taire le Parlement et que Ton ne pou- Toit plus subsister autrement. »
I . U fit monter le Roi à cheyal pour aller au Parlement et en grande pompe. (1887, 1843.) — H fit monter le Roi au Parlement, et en grande pompe. (iSSp, 1866.) — U jr a ici une confusion sans importance : le 29, le Roi alla à cheval à Notre-Dame, à un Tê DeuM chanté pour la prise de Tortose en Catalogne ; puis il alla au Parlement, le 3i, non plus à cheval, mais en carrosse. — Au sujet de cette séance, on peut voir, dans les manuscrits de la bibliothèque du Louvre {Miicellanées F 191, pièce io3), les trois fta^ rangues prononcées le ^i Juillet 1648 au Parlement^ l'une par Monsieur le Chancelier, la seconde par Monsieur le Premier Président, et la troisième par M. Talon, avocat général ; les deux premières sont analysées et la dernière imprimée en entier, mais avec des différences assez notables, dans les Mémoires de Tahn^ tome Y, p. i3it4i. Vojez aussi le manuscrit de la Sorbonne (f^ 66-84) ^^ 1^ Journal du Parlement (p. 45*49)*
3. V Histoire du temps (p. 5o) rapporte divers faits qui montrent avec quelle Sjrmpathie le public accueillait la tentative de réformes du Parlement. Un prédicateur est emprisonné pour avoir exhorté ses auditeurs à redoubler de prières pour la gloire et l'honneur des compagnies ; un trésorier de France, de Poitiers, fonde une messe
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Compagnie commença, dès le lendemain^, à examiner la déclaration et à la contrôler presque en tous ses points, mais particulièrement en celui qui défendoit aux compagnies de continuer les assemblées de la chambre de Saint-Louis. Elle n'eut pas plus de succès dans la chambre des comptes et dans la cour des aides*, dont les premiers présidents firent des harangues très-fortes à Monsieur et à M. le prince de Conti. Le premier vint quelques jours de suite au Parlement, pour l'exhorter à ne point toucher à la déclaration. Il menaça', il pria; enfin, après des efibrts incroyables, il obtint^ que Ton surseoiroit à délibérer jusques au 17 du mois, après quoi Ton continueroit incessamment à le faire, tant sur la déclaration que sur les propositions de la chambre de Saint-Louis.
L'on n y manqua pas. L'on examina * article par article, et l'arrêt donné par le Parlement sur le troisième, désespéra la cour. Il portoit, en modifiant la déclaration, que toutes les levées d'argent ordonnées par déclarations non vérifiées n'auroient point de heu. M. le
qui se dit tous les jours pour la prospâitë de ceux qui aTaient travaille pour le service du Roi et de TËtat
I. Le lendemain, i» août, on voulut au Parlement commencer la discussion, et on demanda qu*il fût donne lecture de la déclaration; le Premier Président ne le trouva pas à propos; il s*ensuivit une contestation qui fit rejeter la discussion au lundi 3 août, diaprés Dubuisson Aubenaj (f^ 27), dont le témoignage est confirmé par le manuscrit de la Sorbonne (^ 85, y^) et par le Journal du Parlement (p. /^g et 5o).
La discussion dura les 17, 18, 19, so et ai août
duc d^Orléans ayant encore été au Parlement pour l'obliger à adoucir cette clause, et n y ayant rien gagné, la cour se résolut à en venir aux extrémités, et à se servir de Féclat que la bataille de Lens^ fit justement dans ce temps-là, pour éblouir les peuples et pour les obliger de consentir à l'oppression du Parlement.
Voilà un crayon très-léger* d'un portrait* bien sombre et bien désagréable, qui vous a représenté, comme dans un nuage et comme en raccourci, les figures si différentes ^ et les postures si bizarres * des principaux corps de l'État. Ce que vous allez voir est d'une peinture plus égayée, et les factions et les intrigues y donneront du coloris.
I. La nouTelle de la victoire de Lens, remportée le so août, airira à Paris le matin du ss, mais d'une manière vague, par des Tojageurs venus d'Airas. U 7 a aux Archives de TEmpire (K 117, n^ 40) deux pièces qui regardent cette campagne : Tune, du 18 mars 1648, contient le pouvoir donné au prince de Condë pour Tannée de Flandre ; Pautre, un récit de la bataille de Lens, que nous crojons être du prince lui-même. A la fin du récit se trouve cette note : « M. Chastillon a apporté cette nouvelle en cour le sa* août à deux heures après minuit. » Nous avons publié ces deux pièces dans la Reçue des sociétés situantes des départements , 4« série, tome Y, 1867, p. 85-88.
Page 178, note i
BBTZ XT LES OEHS DB URTllBS.
Nous réonissoDS ici, comme nous Tavoiu promis, divers hommages, en prose et ea vers, très-propres à mettre en relief le grand rôle de patron et de Mé» cène que jouait Retz dans le monde des lettrés, et à montrer le bant prix qu'on attachait à sa faveur et jusqu'où l'on poussait, pour se la concilier, les formules de l'admiration et de la flatterie. Pour les détails anecdotiques sur les rapports de Paul de Gondi avec les gens de lettres, royei notre Tioticû biographique,
i* Épttre de Ménage à Chapelain *^,
Ad Joannem Capelanum^ de Joanne Paulo Gondio, illuttriisimo Corinthiorum arehiejfiscopo j elegidion.
nie ego qui, fugiens magnatam limina, magno
Parthoram rixi Principe liberior, Nnnc mihi servitium yideo dominumque ferendom^
Et mihi libertas excidit illa prior. ^
Seiritium sed dulce mihi, Capelane, parator,
Quo neque libertas dulcior ipsa fuit.
Sed datur ante alios dominus gratissimus omnes,
Quo neque Tel socius gratior esse potest.
Mille mese patiiis errant in yallibus agnae,
Mille paterna sécant jugera mille boYes.
Quod si paupertas miserum me sœva domaret,
Contemptus possem non ego ferre Joyis.
Sit Crœsus, non individeo, fastidia Iseto
Qui procerum tuUu ferre superba potest.
Non est Gomdiadje nativa superbia, non est
1. C'était Chapelain qui avait donné Ménage à nommé ooadjatenr de l'arôhevéqne de Paris, avait fon
RetSy lorsque edoi-c formé sa maison.
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Principilmf futos qui tolet esse firit.
Ladere qu» Tolnmut Terta permittit agretti,
Qui nofltroft aliqoid credidit este jooot.
Integra llbertas toperett : qaid enim imperat? aot qnid
Non mihi Tel totat annuit ante preoes?
O mihi senritiom jucondom! o rinciila grata !
Yincula non ullo distolnenda die.
Die meot et habet et lemper habebit amoret ;
Ljdia, tu longom, toque Nesra, Taie.
Ejof ero dnm iàta linent, dam rita manebit ;
Pallida qnom mibi mors renerit, ejof ero.
Tam Talidif Tinctom me detinet niqae catenit,
Ut non, si libeat, distoluisêe queam.
Sed qaoque tam grata religatom compede neotit.
Ut non, li liceat, diMoliÛMe relim.
{^giduMmagii MisœlUmêm, Puirat, i((5a, iii-4** SiUa wariarum cmrminmm, p. 39 et 4û.)
a* Extrait dune épttre de Ménage à Sarasin,
Ad Joatmêm Fnmeisemm Saraetmmm >.
.... Qaam diligis nrbem Linqae, precor, magnoque toi qni flagrat amore Menagium Teterem festinus rise sodalem.
Non, o dolce caput, non, o suarissime renun, Ignotus renies : Saraceni nomen et ipsi Gondiad nonmt colles, et flomina norunt.
Tam mibi dilectum cunctis et amabile nomen Ipse ego Gondiacse colles et flomina villse Edocoi, blandis, heo ! te dom, dolcis amice, Longiof absentem compello Tocibos abaens.
Mentlar ot yenias : aderit qoem sospicis unom, GosDiADM, oolomen rerom et totela mearum, Franoigenom soblime decus, spes magna tenatos Porporei, nostri rarissima gloria ssdoU.
(Ibidem, p. 55 et 56.)
I . Ménage, «Uns cette épttre, iiiTite ton ami Siraiiii à veair le voir daas h maisoB de campagne des (£oodi, à Saint-Qoud.
3*^ Extrait dune églogue de Ménage,
Dans Paimable contrée où le dieu de la Seine
Du superbe Goia>i va côtoyant la plaine,
Et par mille détours dont il charme les jeux,
Témoigne qu'à regret il quitte ces beaux lieux,
Ljcidas et Mënalque ', à Tombrage des haï très ('ic),
Gardoient soigneusement les troupeaux de leurs maîtres ,
En ces aimables lieux l'un et l'autre bergers.
Et dans ces mêmes lieux l'un et l'autre étrangers.
Depuis quatre moissons Mënalque avoit pour maître
L'adorable Govdi, du grand Pan le grand prêtre.
Le support des humains, l'amour des Immortels,
Et de qui les vertus méritent des autels,
GoHDi, dont les a!eux, qui prirent leur naissance
Du noble sang des dieux de la belle Florence,
Sur les rives de Seine, en ces lieux pleins d^appas.
De la grande Arténice (Ca/A^rine) accompagnant les pas,
A ces fameux jardins, honneur de la contrée,
Donnèrent leur beau nom d'étemelle durée.
^idem^ Poésies /ramçcùteSi p. 96 et 97.)
Dans une partie de set Milangss^ intitulée Libsr adopUms^ Ifénage a fût imprimer diyertes pièces de quelques autres poètes : Balzac, le P. Bfambran, de la Lane, qui exaltent comme lui le nom de Gondi.
4« Poésie de Balutc^.
Joannis Ludovici Balzacii carmen ad nobilissimum^ illustiissimm/Hf eruditissimunty eloquentissimum Gondium,
Vidi ego mentis opes altœ, chartasque disertas Miratus, socio invidi, cui talia credis Pignora, nascentesque datur cognoscere curas GoHDiADis. Felicem operum sub principe tanto
I. Yojes ci-^près, p
a. Nous ne parlons pas ici d'une lettre de Balsac à Paul de Gondi, écrite à propos de sa prédication; nous la donnerons k Toccasion des Sermons de Rets, ainsi qu'un passage du Soerate chrétien^ sur le même sujet : noos avons déjà cité ces deux témoignages : voyes ci-dessos, p. ai 5, note 2«
Artem Menagi, et faustos qaoscamqae laboret !
nie potest reri ciecas aperire latebras,
Et Graios censere tophos et mascala scripta
iEneadum, par Scaligeris ; aequare Muretot,
Dicendi virtute potest, et condere carmen
Quod Christina probet, priscae Tirgo aemula Romae.
Aaspice te quid non possit, quaere ardaa tentet
Infaustis avibut ? Prcesens responsa petenti
Semper ades, dubiumque regens, dux artis et idem es
Exemplum : non ipse esset mihi pluris ApoUo,
Aut fratres Medicœi, aut major Apolline Picus,
Phœnicem quem sœpe Rémi dixere nepotes,
Quam te avide, sacri soWentem œnigmata jnris, Aadisset Roma illa, et patrom docta senectos ! Credo equidem, tibi cuncta patent arcana Deorum, Nilque sibi, quod non habeas, serrarit Oljmpus, Dives opum ignotarum, et fons pulcbrique bonique ; Nec sol tanta fecit, flammis opéra omnia lustrans Terrarom, altemis sed qui apparetque latetque ; Lacet enim nox atra tibi, rerumque tenebrse Sidereos fiigiunt oculos, longeque recedunt, Adrentante noTo, sic jam diceris, Eoo.
Ut florere jubés multoque nitescere cultu Horrentes logicae saltus, sine gramine campos, Fœcondasque rubis, ubi late régnât, arenas !
Ut casta Venere, et nostrae dulcedine Pithus, Austeros lenis mores atque aspera dicta Ingratosque sonos Njrmphae cui jurgia cordi, Insidiaeque dolique, et acutœ spicula linguœ! Quidquid Gobdiadis tangat manus, haudmora, fiet Hoc aliud : vilis tactu splendescet ab ipso Materia, insolitosque afiSabis rébus honores. Se scbola formosam mirabitur : aurea per te Vix poterit proprias mutata agnoscere sordes, Duritiemque suam et veteris Testigta ferri.
Occanos Scotosque duces, tua signa secuta, Deseret, ac toto discedent monstra Ljceo, Quœ, rictrix populorum, indignos passa hjmtnmoé, Mista Gotho, genuit monstra et port enta loquendi.
Dicam iterum : quamvis animœ pars maxima nostrae Sit socius, tantum vidisse beroa dederunt Cui propius Superi, et curas laudare récentes, InTideo laudanti. Inamœna fluenta Carcntœ, Deformesque voco jucundi littoris oras
(Santonîca ignoscat Thetis mihi), etomnia rompens Quse me yincla tenent, clamo : c Dilecta yalete Arra olim, fatis liceat melioribus uti, Sequana Parisias qua circum labitur arcef , Ponteque marmoreo et gemmamm mole taperbns, Oceano Patri Yolvit jactantior imdas.
GonDiADEM Tisnri illum qui fulmina torquet In sobolem Calvini et Christo perfida castra, Qoem regum officia et popnli de more docentem Suspicit aola frequens, et cujus pendet ab ore Plebt et eques, digna hœc primis spectacula ueclift Yisuri, jamjam dominam properemut ad m'bem. >
[Mcnagii MUetllanea, Liher adoptivMSf p. 70-73 ^)
5** ExtrcUt éCunt^ églogue du P, Mambrun.
La «cène te passe dans les jardins de Gondi^ à Saint-Clood,
.... Qua Saneloptifelieiapagi Culmina Gonditci salttu mâesqué eoronant.
Les personnages sont : Minalque (Ménage],
Gloria Gondiici salttu eultorque Menalcas,
Damom (Chapelain), Ljreidas (Sarasin), et Amjntat (Balzac). Ménalqne, prenant à téanoin les Nymphes da lien (Gondiades Njrmphm)^ vent dire adiea aox Muses et suspend ses chalumeaux à un arbre ; mais il entend nne Toix qui loi ordonne de les reprendre poor célébrer son patron, que Rome Tient de décorer de la pourpre :
Hos inter gemitos medio lenissima Tenit Vox nemore, et clare pastorom allabitar aores. « At non haec dederas olim promiàsa, Menalca^ Qaom tibi te primom Qio permisit babere.
Nonne rides quanto tollat se gloria plaosu GoBDiADUM, rubroque insîgnem ut Roma galero Pana dédit. Recipe boa calamos ; aiWasque per omnes, Perqué omnes ripas illum celebrare mémento. »*
(Ibidem, Eclogtt Pétri MamhrufU^ p. 58-6x.)
I. Cette pièce a été omise dans le recueil de rers latins qui est au tome II des CEuvret complètes de Balzac (a Tolumes in-folio, i665} .
6* Extraits de deux poésies de la Lane,
LaLme,T«af delftbelle Marie de Roche, dont â eet parié daaaleeJf^niosrar (▼oyei d-de mu , p. I03, note s; p. io3, note i ; p. io4, note 5), admit à Ménage des stances oà il Tinnle à Tenir partager ton agiéable aolitodey dont le calme et « les plaiairt pnrt et doox» oonunenoent à le consoler de la perte de m fanmei de cette
Jmartmte, qui fat si bdle
Qae l'on n'a rien va soos les denx
Qoi ne fiât moins aimable qa'eOe.
A la manière dont le poète parie de Retz dans ces stances, il semble que, sAr de Taffection de sa femme, il n'a pris ancon ombrage on da moins gardé nol ressentiment de l'amitié qae le jeone abbé arait pn Id témoigner aorrefois, et qu'entre eox les bonnes relations n'<mt pas cessé on se sont renooées. La pièce commence ainsi :
AfTranchis-toi, romps tet liens, Quelque légers qu'ils puissent être ; Viens, Mënage, en ce lieu champêtre, Où, content de tes propres biens, Tu n'auras que toi pour ton maître.
Non que le maître que tu sers Ne soit un homme incomparable.
Qu'il n'ait un mérite adorable, Et que la douceur de tes fers Ne soit charmante et désirable.
Lui-même yiendrolt dans ces bois Jouir an murmure de l'onde D'une félicite profonde.
Si les oracles de sa Toix N'étoient point le salut du monde....
{IbUMtf^, II0-II3.)
Dans nne églogne où la Lane figure sons le nom de Dapknit^ il se rqwésente tenant pleurer son Amarante avec Ménmlque (Ménage) , Ljreùia4 (Sansin et Damom (Cbapelain) , dans le séjour même de Gondi, à Seint-Qoud :
Sous les arbres sacres de ce fameux vallon Où le divin Gosdi représente Apollon, Daphnis, renouvelant ses fortunes passées.
Erroit à la merci de ses tristes pensées,
Et par les sons plaintifs de sa mourante toîx
Attendrissoit le cœur des njmphes de ces bois.
.... Sa chère Amarante apparut à son ame, Lançant de ses beaux yeux une subtile flamme, Qui flattant son amour d'un plaisir imparfait, Accrut de sa douleur le Y^ritable effet :
« O toi, s*ëcria-t-il, fugitive Amarante, Ecoute le récit des peines que je sens.
Toi qui mènes mon ombre après la tienne errante. Toi dont la cendre froide embrase tous mes sens. Quand tu Tojois le jour et que ta belle rie Remplissoit tous les cœurs ou d'amour on d'enrie. Je fus le seul choisi pour être aimé de toi.
Et seul je méritai les gages de ta foi.
Mais de quoi, malheureux, osé-je discourir ?
Puis-je, ô mon Amarante, y songer sans mourir ? Que fais-je de ma vie après t avoir perdue?
Qu'as-tu fait de ta flamme au tombeau descendue ?
[Ibidem^ p. 11 5- il 7.)
7* Dédicace du Traité des plus belles bibliothèques publiques et particulières qui ont été et qui sont à présent dans le monde, par le P. Louis Jacob {de Saira^harles)^ religieux carme * .
A MONSEIGNEUR PAUL-FRÀNÇOIS DE GONDY, AEGBEYÈQUfi DE COBINTHS ET COADJUTEUA DE PABIS.
M0HSXIGIIBU&,
J'ai cru que je ne pouvois mieux adresser ce discours des plus fameuses bibliothèques du monde qu'à celui de qui l'esprit est une
I. Le P. Loais Jaoob de Saint-Cbaries, dereoa bibliothécaire de Retz ters 1644, est autenr de curieux recueils bibHographiques. C'est par Tan d'eux que nous avons connu l'existence de l'ouvrage de du Teil dont nous donnons ciaprès (p. 343, n* 10) VÉpUre dédicatoire^ et d'un Éloge du Coadjuteor, qui fut composé à l'occasion de son sacre, et dont on trouvera le titre à la fin de U première partie de Vjâpftendice^ p. 346.
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bibliothèque Tirante. La oomioiitaiice parfaite que tous arez des belles choses, la profession glorieuse que tous faites de les mettre en pratique, cette profonde doctrine dont tous arez ëtonn^ toute la Sorbonne' et qui a tire des louanges et des acclamations de ces hommes sages, qui nous dispensent les Tîntes étemelles, et ces actions éclatantes de qui les ardentes lumières ont éclairé les entendements et échauffé les rolontés et qui tous ont fait admirer dans les plus célèbres chaires de Paris, enfin ces conférences publiques et particulières où tous persuadez et gagnez les cceurs de si bonne grâce, sembloient exiger de moi ce juste hommage que je tous rends et que je tous supplie très-humblement d^aroir agréable. On dit que la première fois qu* Alexandre le Grand ou!t le son des flûtes de Timothée, il en fut ému de telle sorte que, comme s'il eut été transporté d'une nouTelle fureur guerrière, il courut aussitôt aux armes, tant cette mélodie étoit puissante, ou plutôt tantl'espritdecegrand monarque aroit inclination à la guerre. Aussi j'espère que ce discours des bibliothèques que je prends la liberté de tous présenter réreillera bientôt en tous ce noble et ardent désir que tous aTez d'en dresser une qui soit digne de la grandeur de Totre naissance et du rang notable que tous tenez dans l'Église. C'est un emploi qui n'est pas seulement utile, mais qui est absolument nécessaire à on grand prélat comme tous , qui doit saToir par les bons Uttcs tout ce que les antres saTent et même tout ce qu'ils ignorent. Cest une curiosité la plus innocente et la plus louable de toutes ceUes qui la sont. C'est le Trai moyen d'obliger également les Tirants et les morts , puisque par là l'on réreille la mémoire des uns et que Ton instruit l'esprit des autres. Si cette nouTelle production a le bonheur de causer un effet si solide et si louable , elle me donnera le courage de mettre au jour quelques autres ouTrages que je garde dans mon cabinet. Et comme j'ai mis au rang de mes bonnes fortunes la haute approbation de ce grand cardinal * qui traraille si glorieusement pour le salut de la France, je me réjouirai d'aToir eu le bien de tous plaire en quelque sorte, à tous qui marchez si dignement sur ses traces précieuses et de qui je fais Tœu d'être toute ma vie , Monseigneur ,
Le * tFès-humble, très-obéissant et très-affectueux serviteur,
F. Louis Jacob db Saiiit-Ch\bles, carme indigné.
De Paris, ce i6. juillet i644*
1. AUttsion probable au doctorat en théologie de Rets : Toyex ci-après, p. 340, note I.
a. Maxarin, à qui le P. Jacob a aussi adressé plusieurs dédicaces. 3. On a impriaé, d«ns le texte de 1Ô44, voire, an lieu de le.
8* Dédicace des huit livres d* Histoire de France
d^ Adrien de Valois^,
niostriMimo ac Rererendlisimo Domino Joannl Francisco Panllo Gondio, Corinthioram archiepiscopo, in Eedesia Parisiaca patmi coadjatori, Hadrianos Yalesins S. P. D.
Plerisqae auotoribus ao fere omnibns semper ctirœ admodam fuit Bcripta sua yiris clariMimis et dootissimis nonoapare, ut et eomm examinarentnr judicio, et si quando opus esset, patrocinio defendereutnr. Idem ego factums, autistes illustrissimb, diu ounctari non potui, quin unum ex omnibus te potissimum eligerem oui hos remm Francicamm lihros dedicarem. Etsi enim tuse me doctrinœ dignitatisque' conteraplatio aliquantisper timidiorem feoit, tamen notitia innatœ tibi comitatis facile oonfirmaTÎt : quam tu virtutem honreditariam atque domestioam sic colis, ut proprium et pecuUare tibi insigne esse rideatur. Mirati sunt proavi nostri Gondios , majores tnos, Parisiorum episcopos...; mirati sunt et amaverunt; nec magnitndinî eomm adhœrere ausa est inridia, quorum yirtûtes nobilitatis vitium, superbia, non fœdabat. Eamdem nos in te nunc dotem, multo illustriorem spectatioremque, velut gentilem atque naturalem notam agnoscîmus, quam Latini scriptores merîto comitatem appellavere, quod oeteris virtutibus sit omamento. HflDc faatigium tuum, ut altius extollat, inclinât ; hœc, si ita dicere licet, magno tamen cnm hominum delectu, te publioat; haec quotidie eruditos viros in contubemium tuum et familiaritatem admittit; baec blanda quadam vi uniuscujusque tibi amicitiam gratiamque conciliât; bœc denique ingentia animi tui bona, vigorem ingenii, scientiam rerum bumanarum divinarumque pœne incredibilem, sermonis facilitatem, suaritatem sanctitatemque morum, notîora fecit atque clariora, ne quantus esses ignoraremus. Quo magis factum U- Instrissimi patrui tui laudare convenit , qui quum melius quoquam dotes tuas nosset, probato christianissimae ac prudentissimie ReginsB consilio, tandem vota omnium nostrum implerit, et collegam te ac episcopalium onerum adjutorem cooptavit : ut facile appareret optimum et sapientissimum arcliiepiscopimi ea in re meritorum magis
I. C*e8t on onTrage considérable sqr les premiers temps de la monarchie française. H a ce double titre : Getta veterum Francorum et Rentmjrancicarum libri Fin, Paris, 1 646-1 658, 3 Tolumes in-folio. — Noos ne trouvons rien nulle part qui nous apprenne quelles furent et comment naquirent les rela» tions de ReCx arec A<bien de Yalois, seigneur de la Ifare. Peut- être s'étaientîls connus, malgré la différence d'âge de sept années, au collège de Qermont, où ils étudièrent tous deux chei les jésuites. Peut-être est-ce Ménage, ami des deux frères Valois, Henri et Adrien, qui les mit en rapport.
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qaam taDgainis habuîjse radonem. Qoem enim alitun digniorem honoris consortione et capaciorem tapti ministerii pins senex extra domum soa^ inTenire potuisset? aut quantum Ecclesûe intererat in cathedra a tribus patruis magna knde insessa te coUocari, qui jam moribus atque doctrina episcopom praeferebas ! qui a puero libéra* Jibusdiscipliniseruditus, adolescentiam in studia profans tacrsque iapientiœ tam féliciter impendisti, ut, plaudentibus et mirantibns cnnctis quorum ea propria professio est, in Doctorum colleginm fueris cooptatus'; qui partem œtatis ad roluptates maxime proclirem sic exegisti, ut in ciritate curiosa atque maledica, et de proceribus non modo Tera dicere, sed etiam falsa fingere gestiente, ne suspicioni quidem intemperantiœ locum, nedum sermonibus, dederis*; qui postea semper inter libros vel in basilicis versatus, aut anîmnm tuum lectione, aut populum salubribns prteceptis et hortationibos instruxisti. Vidimus principes Tiros ex tuo ooncionantis ore pendentes. Vidimus patruum tuum manantihus lacrimis gaudium sui de te judicii testantem. Vidimus immensam multitudinem cnmadmîratione et delectatione silentemac intentam. Quantum in inrentione acnminis ! quantus ordo in dispositione ! quantus et quam non affectatus in Tcrbis omatus apparebat ! quam acriter in -ritia inrehebare ! qna arte et auctoritate persuadebas! qui motus erant auditorum tuorum ! Quae eo libentius cuncta perstringo, atque aliis relinquo ezomanda, quod sub oculis ciritatis acta neminem latent; et qnod, iafontise meœ mihi conscius, intelligo me sine temeritate conari non posse summum ac disertissimum oratorem, qualem te mente concipio, Terbis exprimere. Jam rero illa eximia, onmibus quoqae similiter nota, sed non ab omnibus seque peipensa, aut pro merito laudata, cujus ingenium et eloquentia enarrare posait ? Curam Eodesiœ tibi commisse sollicitudinemque penrigilem; pro ejusdem pace salubres dispositiones; clericomm contumaoinm et in cadiedris belUcum canentinm coercitionem ; episcopalem in jure Ecclesise tuendo constantiam, quorumlibet precibus inrictam et inexpugna-
1. Noos ne connaissoiu pas U date exacte de la réceptioa de Rets connaa docteur en théologie : il Pétait déjà le 3o jaiiTier 1644, comme le témoignent les ftiicitations des membres da chapitre de Notre-Dame à Pabbé de Gondi, nommé Coadjateor ; ils se réjoaissent de ce que trois Gondi ont été soc c e ad Tement élevés da rang de chanoine k Tépiscopat, et sortoot de ce que le dernier (le Coadjutenr) est docteur en théologie : Quodin/ulis pond/ieiû juMxûsêt lauream doetoralem^ velut bcuim, ex mente AoostoU dicentit : m Oporiet «■»> scopum eue doctorem «. » (Registre capitutaire de Notre-Dame de Parit^ p. 3a. Archives de TEmpire, LL 296.) Voyea aussi VBistoire de PUnivertUi de Pmris, par M. Jourdain, p. 17O9 note 3.
a. Yoyes ci-dessus, p. 124, note a.
* I^ épure de saint PatU à Timothée^ chapitre ui, Tcraet ».
bUem; singalare stndîum haereticos ad fidem catholicam addacendi ; ceterasqne conTenientes antistiti occupationes atque rirtutes. Quarum ne relatio pudori tuo ait gravis, malo alia ratione te tibi ofttendere, in locum epistolœ Opos menm substituendo. Qaod si légère dignaberis, qaotîescumque in egregium aliquem episcopnm incideris (incides autem sœpissime), toties ibidem aliqaam de tuis eminentissimis dotibus es agniturus. Te rogo ut, pro somma illa homanitate et comitate tua, boc Opus, qualecumque est, tanquam obsenrantiae meœ certissimnm pignus accipias eo rultu quo studiosos riros excipere consneyisti. Vale, Autistes Illustrissime.
Dau V Idu» apriles, anno Christi CIDIDCXLVI. Luteciae Parinomm.
{Hadriami Faletii Rerum Franeicarum libri FUI, Paris, 1646, tome I.)
9® Dialogue sur la lecture des vieux romans * ,
Vous TOUS plaignez, MoirsEiGifEUR , de n*avoir pas é\é de la conTersation que nous eûmes ces jours pass^, M. Ménage, M. Sarasin et moi, sur la lecture de nos vieux romans, et tous témoignez du regret qu'on y ait dit, sans tous, des cboses qu'il n'ëtoit pas yraisemblable que dut produire un si misérable sujet. Que peut-on répondre à cela, sinon qu'il rCy eut jamais de plus Intime plainte? car, en efTet, ce divertissement-là vous étoit dû par mille raisons, et entre autres, parce qu'il commença, ou du moins qu'il fut conçu en Totre présence, au voyage que nous fimeg l'automne passé aTcc tous. Mais, MoirsEiGNEim, permettez-nous de nous plaindre à notre tour que tous nous ajez manqué en cette occasion : moi principalement, qui ajant été, je ne sais comment, engagé à y parler le plus, avois tm particulier intérêt que tous y fussiez, pour me régler, pour me redresser et pour éclairer mes t^ nèbres. Vous ignorez si peu de cboses, tos lumières sont si grandes, TOUS aTez le jugement si net, vous vous expliquez si clairement, si fortement, si éloquemment, que si vous vous y fussiez rencontré, c'eût été alors qu'on eût pu dire qu'il n'auroit rien manqué à la question pour être véritablement bien agitée. Que si c'est une faute que vous n'y ajez pas assisté, c'est une faute que
I. O dialogne, entre Chapelain, Ménage et Sarasin, qoe nôns venons de publier à la liturairie d^Augoste Aabry (in-S"), est l'oBarre de Chapelain (Toyez d-dessiu, p. 178, note i). 11 l'a adrâsé an Coadjuteur vers le même tempa où Adrien de Yalois lui dédiait son Histoire, Nons en donnons ici le commencement, cpd est une sorte de dédicace. ,
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la Fortune a faite et que nous sommes tout prêts k réparer. Nous TOUS pouTons encore donner le plaisir de cet entretien ; les images n'en sont pas tout effacées, et je me fais fort de ma mau* yaise mémoire, qu'elle les rappeUera facilement et les représentera assez fidèlement pour vous satisfaire. Toutefois, parce que vous n'êtes pas maître de toutes vos heures, et que ce récit ne pourroit se différer sans courre risque d'être moins exact et perdre beaucoup de ses parties essentielles, il vaut mieux en charger le papier, afin que TOUS en puissiez avoir le passe-temps, sans être obligé de tous contraindre, et que, sans se faire tort, il puisse attendre Totre loisir. Je TOUS en rapporterai les propres paroles, comme eUes furent proférées par chacun de nous, sans y apporter d'autre ornement que celui qu'elles doivent à leur mdtière, et qui accompagne quelquefois la nalTcté d'un discours où il n'j a rien de prémédité.
Si je parlois à un autre qu'à tous, Mohsughkitb, il seroit nécessaire que je tous dépeignisse l'humeur et les qualités des personnes qui le firent, et tous instruisisse de la bonté, de la doctrine et de l'esprit qui excellent en M. Ménage, et des beUes et diTerses connoissances que M. Sarasin s'est acquises, jointes à la facilité de son génie, et fortifiées par l'expérience des affaires du monde. Il £audroit que je tous fisse une légère peinture de mes inclinations et de mon entreprise, et qu'en tous découTrant mes défauts, je tous découTrisse aussi ma témérité de m'être embarqué dans un ouTrage si mal proportionné à mes forces. Mais le premier ayant l'honneur d'être à tous depuis si longtemps , le second occupant une si avantageuse place en votre estime, et pour ce qui me regarde, étant, à ma honte, si fort connu de tous, je ne m'amuserai point à tous en faire un portrait, qui ne seroit bon qu'à nous faire rougir tous trois d'une différente manière. Je tous dirai seulement, Moaau- GKsuii, sans autre préface, que ces deux Messieurs m'étant Tenus visiter ensemble, il y a quelques jours, etc.
lo^ Dédicace du Catéchisme des savants de du TeiL
A MONSBIGNEUA MONSKIGNEUA l'aECHBTÈQUB DB GORIUTHE
ET COADJUTBUR DB PÀBI8.
MoHSSIOlISUB ,
Je ne me suis point trouvé en peine lorsque j'ai touIu faire porter à mon ouTrage le nom de quelque personne extraordinaire,
et je ne crois pas que jamais ëcrivain ait moins d^ibërë que moi dans une pareille rencontre. Le dessein de faire un lirre, où la religion fât accompagnée de la doctrine et la foi du raisonnement, fut incontinent suivi du dessein de vous l'oflnr, et je n^avois garde de songer à autre qu'à vous , puisqu'il me falloit un savant et un vertueux. En effet, MoHSKiGiniua, vous êtes Pun et Tautre, et vous possédez toutes les belles habitudes intellectuelles et morales si avantageusement, qu'il seroit malaisé à résoudre par laquelle vous avez le plus justement acquis l'amour des gens de bien et l'estime de tout le monde. Vous êtes ce digne prélat dont saint Paul nous a laissé plusieurs descriptions en divers passages , et qu'il a toutes rangées en une lorsqu'il a dit qu'il devoit être sans reproche*. Quand votre naissance, qui est des plus illustres du royaume, ne vous anroit pas facilité la coadjutoirerie (sic) d'un archevêché que Paris rend incomparable , vos vertus toutes seules étoient capables de vous la faire donner aussi bien que le reste de vos dignités. Je pourrois, MoirsEiGHBini, m'étendre infiniment sur vos louanges sans être soupçonné même d'une légère complaisance, et c'est de vous que l'on peut dire ce qu'un meilleur panégyriste que moi disoit d'un empereur, que l'on pouvoit le louer hardiment sans craindre qu'il s'imaginât que les louanges de ses perfections fussent les reproches de ses défauts*. Sans doute je serois avoué de tout le monde, si je disois que vous êtes généreux, magnanime, charitable , dévot , modeste , spirituel , docte , tempérant , et que dans l'âge même où le peu d'expérience laisse ignorer beaucoup de choses, et la chaleur du sang en fait faire qui ne sont pas conformes à la raison , vous étiez déjà parvenu à une connoissance universelle et à une sagesse consommée. Mais comme je ne me suis rien proposé que de court dans ce livre, j'ai cru que je ne tous devob pas faire une longue épitre, qui sans doute vous seroit ennuyeuse, d'autant que c'est une de vos vertus que de n'en vouloir pas outr parier.
Je finirai donc, Moksbigiœur, par où j'ai commencé, et je vous dirai qu'outre une passion extraordinaire d'avoir Thonneur d'être connu de vous et de faire éclater la secrète admiration avec laquelle je vous regarde il 7 a longtemps, il s'est quasi trouvé de la nécessité dans mon choix ; car s'agissant de la cause de Dieu, je ne pouvois presque m'adresser qu'à vous, qui la soutenez si bien dans un siècle où il a tant d'ennemis, qu'il semble que les criminels veuillent en-
I. Voyex VÉpùre à Titus, chapitre 1, veneto 7^; et la P^ éffttre à Timothèty chapitre ui, versets 1-7. Dans le second de ces passages, il est dit, nj^ uutres choses : Ojwrtet.,,, episcopum irreprfhensihilem esse.
a. Vojex le Panégyrique de Trajan^ pur Pline le jeune, chapitre lUt
oore faire le procès à leur juge ,^ et le condamner k upe seconde mort. C'est par là que je me suis persuadé que tous daigneriez regarder de bcôi œil mon ouvrage, et qu'ayant toujours appuyé Tempire de Dieu par la force de vos discours et de ros exemples, tous ne refuseriez pas votre protection à un livre qui porte un titre si glorieux \ et que méoie en sa faveur vous agréeriez qu*avec tous les respects imaginables je prisse la qualité, MoHSsiGianjB ,
De votre très-humble et très-obéissant serviteur.
Du Tbil*.
1 1* Épure dédicatoire du Roman comique de Scarron^.
AU
CEST TOUT DIRE
Oui, MoHflUGinnTB,
Votre nom seul porte avec soi tons les titres et tous les éloges que Ton peut donner aux personnes les plus illustres de notre siècle. Il fera passer mon livre pour bon, quelque méchant qu*il paisse être ; et ceux mêmes qui trouveront que je le pouvois mieux faire seront contraints d'avouer que je ne le pouvois mieux dédier. Quand Thonneur que vous me faites de m'aimer, qu6
t. Le livrs porte, dans Papprobatâon eodénaadqne da a8 novembre 1647, le titre MÛTaiit : P Empira de Diéu sur rkomme, et dans TExtrait do pririlége da Roi (5 juillet 1649) ^^ ^^ i* Empire de Dieu sur P homme ^ fondé sur des raisons théologiques , physiques et morales. Il semble, d*eprès la Bibliographist porisina do P. L. Jacob (p. 7 de l*amièe i65o)| qn*il ait para soos ee dernier titre à Paris, chez J. B. Loyson, ao Palais, en la salle Daapbine, à la Croix d*or, 1649. Nous ne Tavons trouvé avec ce titre dans aucune bibliothèque de Paris; à la bibliothèone Sainte-Geneviève (n* 4o3o D, in-ia),^oa8 favons rencontré sons celui*ci : Catéchisme des sçavans, tres^neeessaire aux theologiems et prédicateurs, généralement k tous' ceux qui désire (sic) vivre en la grâce de Dieu et de la religion chrestienntj ches le même libraire, mais avec la date de i65i. (Test a cet exemplaire que nous avons emprunté cette épître dédicatoire.
3. Ce du Teil est-il le même qne le traducteor de Soétone, le tradoctenr des Déelamations de Qnintilien, et Tanteor de poésies mentionné par Bmnet an tome n dn Manuel du libraire, colonne 991 ? Nous le croirions volontiers; ces divers ouvrages ont paru chex le même libraire, J. B. Loyson, de 164 1 à i65S.
3. Cette dédicace est de i65i, date de la publication de la première partie dn Roman comique, Yoyex Texcellente édition de ce roman donnée en 1857, dan« la Collection Jannet, par M. Victor Fonmel.
TOUS m'avez tëmoignë par tant cle bont^ et tant de Tisîtes, ne porteroit pas mon inclination à rechercher soigneusement les moyens de tous plaire, elle s'y porteroit d^elle-méme. Aussi tous ai-je destine mon roman, dçs le temps que j'eus l'honneur de vous en lire le commencement, qui ne tous dëplut pas. C'est ce qui m*a donné courage de Tachever plus que toute autre chose, et ce qui m'empêche de rougir en vous faisant un si mauvais présent. Si vous le recevez pour plus qu'il ne vaut, ou si la moindre partie vous en plaît, je ne me changerois pas au plus dispos homme de France. Mais, Mohsbigvbub, je n'oserois espérer que vous le lisiez : ce seroit trop de temps perdu à une personne qui l'emploie si utilement que vous faites et qui a bien d'autres choses à faire. Je serai assez récompensé de mon livre si vous daignez seulement le recevoir, et si vous croyez sur ma parole, puisque c'est tout ce qui me reste, que je suis de toute mon âme , MoHSBiomniB ,
Votre très-humble, trèft-obéissant et très-obligé serviteur,
SCABBON.
la^ Lettre de féliditation de Scarron à Retz^ nommé cardinal (février i65a).
A SON ÉMINENCE MONSEIGNEUR LE CARDINAL DE RETZ
MOHSBXGHBITB,
Vous m'avez fait riche en dépit de la fortune, en vous foisant cardinal en dépit de tous vos envieux. J'ai hasardé tout mon bien à parier que vous le seriez bientôt. U faut qu'il augmente de moitié, si j'ai affaire à des gens d'honneur. Je prie Dieu que le vôtre en fosse de même, de la manière que sa providence le trouvera plus k propos, n 7 a apparence qu'il n'en fera pas à deux fois ; et votre nouveUe dignité sera bientôt soutenue de tout ce qui lui manque, pour faire voir à toute la terre que la main qui a fait les cardinaux d'Amboise et de Richelieu, n'avoit pas encore montré tout ce qu'elle savoit faire. J'espère que nous en aurons bientôt le plaisir. Cependant, Monsbigkbub, je vous prie de croire qu'en France, aux Indes, ou en quelque part que mon malheureux destin me mène, je serai toujours passionnément, De Votre Éminence,
Le très-humble et très-obéissant serviteur,
SOÂHROH.
{Lês dêrmières OBmpres de M, Scarrom^ Au*», 1668, tome I, p. a6 et 97.)
Anx nom, qui précèdent, an écmaÎBS dients oa amit de Eeti, nous poo- TOBS joindre celui de GaiModi. If oui voyons dans une de ses lettres (pridie mmas pctobres i645, tome YI des Œuvres de Gassendi, p. a36) que le Coadjotetir l'assista, comme arbitre, avec Téréqae de Séex, dans une discussion d'intérêt que Gassendi ent avec un certain abbé Guillaume d'Hugues, nevea de l'archevêque d'&nbnm. Une autre lettre (tome YI , p. a38) nous montre Eetz présent, le a3 novembre i645, à la leçon d'ouverture du cours de Gassendi, professeur de mathématique au Collège de France.
Dans la Bihliograplda parisina (vojex ci' dessus, p. 337, note i), noos trouvcms mentionné (p. 8a) un âoge composé à l'occasion du sacre du Coadjutenr, et publié sous ce titre : lUustrûsimo Ecclesis» prindpi D. D. Pauio Francisco de Gondi, Carinthiorum archiepiscopo^ lUustrissimi D, D, Parisiorum archiepiseopi eoadjutori designato, etc, Panegyricus in solemni ejus amguratione dedicatuSy auctore Bono de JUerbes, regisa Navarrm pro/essore classicOf in*folio. Nous n'avons pu découvrir dans aucune biblioth«qne, soit publique, soit particulière, ce Panégyrique de Bon de Merbes ; nous avons TU du même auteur, à la bibliothèque Sainte-Geneviève (D 724)» a Tolnmes infolio intitulés : Summa chrisUana sen Orthodoxa marum disciplina^ Boni Merbesii, diflseeseoi Ambianensispresbyteri, pnedicatoris et doctoris theologi, i683.
IL — Page 289, et note 3.
PIÈCES RELATIVES A LA COADJUTORBRIE DB PAEIS.
Nous voulions placer en tète de ces pièces rebtives à la Coadjutorerie de Paris les Bulles d'Urbain YIII,. ainsi datées : Datum Romm, apud Sanetum Pet rum ^ anno Incamationis domimem millesimo sexeentesimo qiuub'agesimo tertiOf tertio nonas octobres , pontificatus nostri anno vigesimo primo. Mais la copie de ces bulles contenue dans le Registre capitulaire de J^otre^Dame est trop négligée, trop fiiutive, pour que nous puissions essayer de la rectifier et réussir à en donner nn texte à peu près clair et correct. Nous nous sommes adressé à Rome, à la secrétairerie des l>ulles, et avons demandé à M. l'OiEcial de vouloir bien, sur la pièce originale ou sur une bonne copie, nous corriger ou faire corriger notre texte défectueux. Mais notre demande a été yaine : nous n'avons pu savoir si on avait trouvé le document désiré, ni même si on l'avait cherché.
10 Forma juramenti^.
Ego* Paulus Franciscus de Gondi, Corinthiorum arcHiepisôopus et Parisiensis coadjutor, juro ad hœc sancta Dei Evangelia me servaturum jura, libertates, immunitates, privilégia, exemptiones et consuetudines Ecclesiee Parisiensis, et compositiones alias habitas inter episcopos Parisienses, necnon Ulustrissimum D. archiepiscopum nunc sedentem, et decanum et capitulum Ecclesiae Parisiensis prœdictde, et omnia contenta in instrumento declarationis coram Dupujs et Leboucher, notariis regiis, per me hodie factœ. Sic signatum : Phavciscus Paulus db Gohdy, Coadjutor parisiensis,
(Archives de PEmpire, Registres capitulaires de Notre-Dameyllt^g^, p. 40 et 41.)
a© jicte notarié du serment.
Par devant les notaires et garde-notes du Roi , notre Sire, en son chatelet de Paris, soussignés, est comparu très-Rëvërend père en Dieu Messire François-Paul de Gondy, archevêque de Corinthe, ooadjuteur de l'archevéchë de Paris, abbë des abbajes de Buzë et de Quimperlay, demeurant à Paris, en son hôtel, au cloître de l'Église de Paris, lequel, suivant la déclaration faite par Illustrissime et Rëvërendissime Messire Jean-François de Gondy, premier archevêque de Paris, le seizième février mil six cent vingt-trois, a déclaré et déclare par ces présentes, tant pour lui que pour les successeurs à l'archevêché de Paris, a MM. les dojen et chanoines de rÉglise de Paris, en la présence de Messires Nicolas de Thudert, doyen, Michel Lemasle, chantre, Louis Dreux, archidiacre de Paris, chambrier, Jean-Jacques Yieillart, sous-chantre, Jean -Baptiste de Contes, chancelier, Jacques Charton, pénitencier, Ythier-François Chastellain, Jacques Foumier, François Lavocat, Jacques Fejdeau, Fiacre Rivière, Jean Lemaistre, Samuel Martineau, Claude Thevenin, Louis de Gnjard, Robert Hinselin, Pierre Foumier, Charles de Gamaohes, Nicolas Parfaict, Guillaume Leroy, Louis de Bernage, Jean (Ranger, Paul Chevallier, Claude Joly, François de
X. A la page ^40 (note 3 de la page aSg), on a par erreur imprimé sacra^' menti, an uen àtjuramenti^ qai est la leçon de la pièce des Archives.
a. On lit après Ego^ dans le manoscrit, le nom Joannes^ écrit an-dessus de la ligne et d'une autoe main.
Thombes, Marc Bochart, Glande Frouart, Liëonard de Labarde, Jean Drenx, Glande Belot, Claude Blet, François Citoys, Simon Charles et Guillanme Drenx, tous chanoines de TRglise de Paris, stipulants et acceptants pour le chapitre de ladite Église, que par ses bulles de coadjutorerie audit archeyéché de Paris, portant clause de future succession, ni par autres bulles adressantes audit chapitre de ladite Église, données à Rome le troisième des nones d'octobre mil six cent quarante-trois, ni par les clauses insérées en Tune et en Tautre d'icelles Bulles, il n'entend prendre sur l'Église de Paris, do^en , chanoines, bénéficiers et officiers. Églises en dépendantes, ni sur les bénéficiers et officiers desdites Églises, soit en général ou en particulier, ni sur tout le corps dudit chapitre membres et personnes en dépendants tant de ladite Église que* chapitres, plus de droits que les prédécesseurs évéques auparavant que l'évéché de Paris fut érigé en archevêché, ni que ledit seigneur Archevêque son oncle, à présent séant et tenant ledit archevêché de Paris, ont eu sur ladite Église, chapitre et personnes en dépendantes. Ains consent que lesdits sieurs du chapitre soient conservés et maintenus en Tancienne possession de leurs droits, jurisdiction, franchises, libertés, privilèges, immunités, exemptions, coutumes et usages dont ils ont ci-devant joui et jouissent encore à présent, sans que les clauses qui sont apposées es susdites bulles, et même en celles d'érection d'évêcbé en archevêché, soit dérogatoires ou autres, desquelles il n'entend s'aider ni prévaloir, puissent nuire ni préjudicier à ladite Église, chapitre et membres en dépendants, desquelles bulles d'â'ection d'évêché en archevêché auroient été obtenues lettres patentes en forme de Chartres, du mois de février mil six cent vingt-trois, vérifiées au Parlement le huitième août suivant; et outre ledit sieur Goadjuteur a promis et promet de réitérer la présente déclaration et de faire le serment accoutumé, lorsqu'il prendra possession dudit archevêché et qu'il sera installé par lesdits sieurs dojen et chapitre en la manière accoutumée : ce qu'il promet faire incontinent qu'il y aura lieu et ouverture de ce faire, suivant et aux cas portés par lesdites bulles de coadjutorerie avec future succession. Et ont lesdits sieurs du chapitre protesté que lesdites bulles de coadjutorerie ne puissent être tirées à conséquence pour les obliger de recevoir à l'avenir un coadjuteur ni faire aucun préjudice aux droits et jurisdiction dudit chapitre, quand il y aura vacance dudit archevêché ou autrement, en quelque sorte et manière que ce soit : dont et de tout ce que dessus lesdits sieurs dojen et chapitre ont requis et demandé acte auxdits notaires, qui leur ont octrojé les présentes, pour leur
I . Après que, il y a dans le maniucrit le mot /wr, hiSfé
servir et valoir en temps et lieu ce que de raison. Ce fut fait et passe au chapitre de ladite Église tenu le same^ avant midi, trentième et pénultième jour de janvier, Pan mil six cent quarantequatre. Ledit seigneur Coadjuteur a signe, comme aussi lesdits sieurs de Thudert, dojen, et Dreux, chambrier, pour tous lesdits sieurs du chapitre, ont signe la minute des présentes, suivant Tarrét de la cour de Parlement du trentième mars et conclusion capitulaire dudit chapitre du deuxième avril, le tout de Tannëe mil cinq cent soixante-dix-neuf. Sujet au scel. Ainsi signé en ladite minute : François-Paul de Gondjy coadjuteur de Tarchevéchë de Paris, de Tudert, Dreux, Dupuys et Leboucher. Sur laquelle minute, qui est par devers Leboucher, Pun des notaires soussignés, les notaires garde-notes du Roi notre Sire en son châtelet de Paris ont fait et coUationné la présente copie, ce vingt-troisième jour d*août mU six cent cinquante-trois.
LOTSBAU. LeBOUCBXB.
(Regiitres capUnlaires de Notre^Damây bon pagination, entra les pages 4^ et 43.)
ADDITIONS ET CORRECTIONS
Page 6, ajoutez à la DOte a : « À cet exemple de la lecture des Mémoires de Retz dans les couTents, nous pouTons en joindre un autre. M. Claude, attache au département des manuscrits de la Bibliothèque impériale , et que nous ne pouTons nommer ici sans le prier d'agrëer les remercîments que nous lui dcTons pour son infatigable obligeance , possède un exemplaire de la même édition des Mémoires (Nancy- Amsterdam , 17 17); sur le rerers de la couverture se trouve un écusson gravé aux armes de l'abbé de Prémontré, à qui le livre appartenait ; au bas , on lit l'inscription suivante : Joann, Bapt. VEcuy^ ahbatis Prmmonstratensis, »
Page i3, note 1, dernière et avant-dernière lignes, lisez : His^ toire du tempsy et non : Histoire de mon temps.
Page 4^9 lignes 6 et 7 de la note 9, lisez : « la lettre furieuse qu'il adressa, au sujet de son chapeau de cardinal, à l'abbé Char^ rier , à Rome , pour qu'il la montrât. Voyez les Mémoires de Retz^ édition de 1859- 1866, tome III, p. 887 et 338. La lettre même a été publiée par M. de Chantelauze dans son mémoire intitulé : Le Cardinal de Retz et les Jansénistes^ et insérée par M. Sainte-Beuve dans V Appendice du tome Y de Port^Rojral^ p. 545-549 (édition de 1867). »
Page 46, ligne 4> ajoutez en note : « Un passage des Mémoires de Retz y biffé par lui, mais que nous croyons avoir déchiffré sous la rature, nous fait penser que ces mémoires pourraient bien avoir été adressés à Mme de Sévigné, à qui, si nous avons bien lu, il parle de Livry, où eUe a, dit-il, vu Blancménil. Voyez notre tome U, p. 58, et note 3. »
Page 178, note i, ligne 11, supprimez les mots : « qui était, croyons-nous, inédit, et ». Nous venons d'apprendre que le dialogue de Chapelain : de la Lecture des pieux romans, a déjà été imprimé, en 1718, dans la Continuation des Mémoires de littérature et iPhistoire^ tome VI, a* partie, p. a8i-34a.
Page ao8, à la fin de la note \, ajoutez : « On consultera encore avec fruit sur ces premiers temps de la Régence le Mémoire confidentiel adressé à Mazarin par Gabriel Naudé après la mort de Riche-
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lieu. U vient d'être publia par M. Alfred Franklin (Paris, Liëon Willem, 1870), d'après un manuscrit autographe de Nàudë, conserré à la Bibliothèque impériale (fonds français loiaa). Jugeant la position de Mazarin très-peu sûre, Naudë, alors bihliothécaire de ce cardinal, lui conseilla, dans une conversation, de quitter la France, pour se retirer en Italie et y briguer la tiare ; puis, sur la demande de Mazarin, il r^igea cette conversation sous forme d'un mémoire. L'opuscule se rapporte donc à ce court moment qui sépare la mort de Richelieu (4 décembre 164a) de la disgrâce de des Noyers, relégué dans son château de Dangu, près de Gisors (10 avril 1643). »
Page a 10, ligne 9, après les mots : « La Reine est si bonne ! » ajoutez en note : « Ces mots, que tous alors répétaient proverbialement, se lisent aussi dans une chanson de Blot, insérée au tome XXII, p. 7, du Recueil Maurepas (Bibliothèque impériale, fonds français aa637).
Chanson sur l'air de Mais»
Un mort cansoit notre réjouissance; (Louis XIII.)
Des gens de bien Tivoient en espérance ; Mais
Je crains que dans la Régence
On ne soit pis que jamais*.
On va disant que la Reine est si bonne , Qu'elle ne veut jfaire mal à personne ; Mais
Si un étranger ordonne (Mazarin.)
Ce sera pis que jamais, n
Page ai7, note 5, ajoutez : t ou à ce passage du chant iv (vers 109iii), dont la fin est devenue comme proverbiale en Angleterre.
Sofarexvell, hope; and with hope^ farewell^fear ; Farewelly remorse, AU good io me is lost :
Evil, be tboa mj good.
« Ainsi adieu, espérance; et avec l*espérance, adieu, crainte; adieu, remords. Tout bien est perdu pour moi : ilfa/, sois mon bien, n
Page a34, rectifiez et complétez ainsi ce qui, à la fin de la note a, concerne le legs de M. Sainte-Beuve : « D'après une note publiée au
I . Nous omettons une variante sans intérêt à laquelle avait donné lieu ce premier couplet.
35a ADDITIONS ET CORRECTIONS.
Journal officiel par l'administration de la Bibliothèque impériale, la Correspondance de Chapelain^ composée de cinq volumes, s'étend de Tannëe i63a au aa octobre 1678, avec une lacune de dix-huit ans (de 1641 à i658); aux cinq volumes de correspondance est joint un sixième volume, renfermant des poésies imprimées de Chapelain, et des poésies inédites de sa main. »
Page a 5 9, note i, fin, ajoutez : « On voit dans le Peintre-graveur francs de Robert Dumesnil (tome V, p. a33, n<» 54 1) qu'il existe du graveur Albert Flamen une gravure de l'époque portant ce titre : Vuê du château de Sennemon, dict Petitbourg^ du côté de Soisy. »
Page a6a, note i, fin, ajoutez : « D^Ormesson, au tome I de son Journal (p. 35 1 et 35a), nous donne sur l'acte que soutint, à la fin de ses études, le prince de Conti un curieux renseignement, que nous rapportons ici pour la mention qui est faite de Retz comme présidant à la thèse : « Le mardi 10 juillet (1646), je fus en Sorte bonne à la tentative de M. le prince de Conty. U étoit sur un « haut dais, élevé de trois pieds à l'opposite de la chaire du « président, sous un dais de velours rouge, dans une chaire à « bras avec une table ; il avoit la soutane de tabis violet, le rochet « et le camail comme un évêque. H fît merveilles avec grande vi- « vacité d'esprit. Ce que l'on y pouvoit trouver à redire, c'est qu'il <c insultoit à ceux qui disputoient contre lui, comme soutenant la «c doctrine des jésuites, en Sorbonne, avec ostentation. Il j avoit « quantité de jésuites en bas, auprès de lui. Monsieur le Coad jute teur présidoit, qui disputa fort bien et avec grande déférence. « Tous les évéques s'7 trouvèrent, dont Messieurs de Bourges, «le coadjuteur de Montauban, et Lescot, évéque de Chartres, « disputèrent couverts; mais les bacheliers qui disputèrent étoient «c nu-téte. Pour lui, il fut toujours couvert. Monsieur le Prince M étoit vis-à-vis du Président, adossé contre le haut dais de son « fîls. A sa droite étoit Monsieur le Chancelier, à sa gauche étoient c M. le duc d'Aumale, Monsieur le Surintendant, M. le président « de Nesmond.... La principale dispute fut touchant la grâce. « M. le cardinal Mazarin n'y vint point. » — Ce fut, comme le dit M. Jourdain dans son Histoire de CUnipersitéde Paris, tome I, p. 166, une vraie fête pour l'Université : « Un prince de la maison de Bourse bon comparaissait comme écolier devant la faculté de théologie « pour conquérir un grade académique.... Le Recteur avait accordé «c un congé extraordinaire, afin.... que chacun pût se livrer à la « joie et aux applaudissements qui devaient signaler cette heureuse « journée. » — Ne pourrait-on pas conclure du rôle joué par Retz dans le passage de d'Ormesson, que le Coadjuteur ne devait pas encore avoir rompu tout à fait avec les jésuites, puisqu'il présidait à la réception d'un de leurs élèves les plus illustres; ou bien était-ce
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•cm nng âam le clergé de ParU qaî, maigre la rupture, Tappelaîi à la présidence de cet examen extraordinaire ? — Yojez aussi de longs détails dans la Jewusse de Mme de Longuepiile^ par M. G>asin, p. 189-191.
Pages i85 et 186, ajoutes i. la note 6 : « On lit dans une chanson de la Coiiectiom Maurepas (tome I, folio 333) :
Deranlla reiae Maxaria A fait «ne trirdinade ;
n taata comoM arleqnia Dtrant la Reine, Mauria.
Cet Tert, dit M. de Laborde, faisaient allusion a une prenre de galanterie et de souplesse donnée par Mazarin lorsqu'il sauta « pardessus la portière du carrosse de la 'Reine, un jour que le ralet de aenrice se faisait attendre pour TouTrir. >» {Pûlais Mûuwin, p. 190, note 840 ~~ Nous le voyons encore traité de Trivelin dans une autre pièce satirique de la même collection Maurepas, tome XXII, folio 401 .
Rm. I a3
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/uvresducardinal07feilgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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